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« Vous êtes tous les deux ténébreux et discrets :

Homme, nul n'a sondé le fond de tes abîmes ;

Ô mer, nul ne connaît tes richesses intimes,

Tant vous êtes jaloux de garder vos secrets ! »

Charles Baudelaire, L'homme et la mer
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Introduction

« J'interroge l’abîme, étant moi-même gouffre »

Victor Hugo, La légende des siècles (1877) 1

À l'aube du XIXe siècle, l'abîme marin était perçu comme un monde obscur situé en 

marge de la civilisation occidentale. Bien que la mer recouvrait les trois quarts de la planète, 

sa profondeur, tout comme l'existence d'êtres vivants en son sein, formaient des inconnues. 

Ainsi, l'univers marin profond demeura longtemps un espace-autre, pensé mais inobservable 

et inatteignable de manière directe. En effet, l'immersion humaine en grande profondeur, en 

submersible,  n'apparut  qu'au XXe siècle,  la  vie  marine  étant  essentiellement  rencontrée  en 

surface.  Hormis  quelques  exceptions,  ce ne fut  qu'à  partir  du XIXe siècle  que les savants 

occidentaux  conceptualisèrent  et  expérimentèrent  cet  espace  au-dessus  duquel  les  navires 

circulaient dans la crainte d'y être engloutis. L'existence d'organismes marins en profondeur 

devint alors une problématique fondamentale et un sujet de controverses à travers le monde 

savant.

Par conséquent,  nous nous proposons d'élaborer une histoire des hommes, de leurs 

idées et de leurs actes, mais également l'histoire de la perception et de l'expérimentation d'un 

espace  jugé  extrême,  dominant  la  surface  de  notre  planète 2.  Pour  ce  faire,  nous  nous 

intéressons à la façon dont les savants pensèrent l'existence de vie au sein de l'abîme. Au 

milieu du siècle, la théorie prépondérante était que la vie marine y était impossible, limitée à 

partir  d'un  certain  niveau,  avant  que  cette  représentation  d'un  abîme  azoïque  ne  soit 

unanimement remise en cause au profit de l'idée d'une vie présente en tous lieux. Nous allons 

donc interroger ce changement qui se situe à la base de notre savoir actuel.

Par conséquent, notre approche forme avant tout une histoire des sciences conceptuelle 

au sujet de la vie marine profonde. Cependant, elle croise également de nombreuses autres 

approches  puisqu'elle  est  associée  avec  l'histoire  maritime  et  l'histoire  culturelle  et  des 

représentations, des éléments de sociologie, de philosophie et d'épistémologie, l'histoire des 

techniques et des pratiques, ou encore, parmi d'autres, l'histoire des institutions.

1  HUGO Victor, 1877, La légende des siècles, nouvelle série, 5ème éd., t. 2, Calmann Lévy, Paris, p. 370.
2  De nos jours, la profondeur moyenne des océans est évaluée à 3800 mètres, la profondeur maximale à près de 

11000 mètres : la planète Terre forme avant tout une planète Mer.
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L'histoire de l'étude de l'océan

Avant  de  présenter  plus  en  détail  notre  sujet,  il  convient  de  le  situer  au  sein  de 

l’historiographie  de l'étude  de  l'océan. De  nombreux  auteurs  y  contribuèrent :  nous  en 

présentons les principaux sans en donner une liste exhaustive.

Dès la fin du XIXe siècle, l'océanographe français Julien Thoulet fut l'un des premiers 

à élaborer la biographie d'un « océanographe » (bien que le terme soit anachronique), celle du 

physicien Georges Aimé (1810-1846) en 1898 3. Peu avant, en 1895, l'océanographe écossais 

John  Murray inséra un historique des connaissances à propos de l'étude de la mer depuis 

l'Antiquité  au  sein  de  la  partie  introductive  du  volumineux  rapport  de  l'expédition  du 

H.M.S. Challenger (1872-1876) 4.  En 1912, il  commença également  l'ouvrage de référence 

The depths of the sea, co-écrit avec le zoologiste norvégien Johan  Hjort, par un historique, 

plus court, de ce type 5.

Dans les années 1920, l'océanographe écossais William Herdman réalisa une approche 

biographique des principaux « fondateurs » de l'océanographie 6. Il divisa l'histoire de l'étude 

de  l'océan  en  trois  périodes :  une  première  période  marquée  par  les  études  naturalistes 

d'Edward Forbes (1815-1854) ; une seconde correspondant aux travaux du naturaliste Charles 

Wyville  Thomson (1830-1882)  et  de  l'expédition  Challenger ;  et  une  troisième  nommée 

« post-Challenger » débutant après l'expédition et aboutissant à des travaux internationaux. 

Ce découpage a ensuite été source de discussion, mais toujours est-il que Herdman posait des 

bases  pour  les  historiens.  De  son  côté,  l'historienne  de  l'océanographie  de  Southampton 

Magaret Deacon évoqua en 1971 un découpage en périodes qui correspondaient à des « (…) 

fluctuations  d'intérêt  de  grande  envergure  dans  lesquels  l'activité  des  sciences  de  la  mer 

grandit, prospère pour un temps, et décline ensuite » 7.

Au  milieu  du  siècle  précédent,  les  travaux  se  concentrèrent  sur  l'histoire  de 

l'océanographie  dite,  par  de  nombreux  auteurs,  « moderne »,  c'est  à  dire  débutant  avec 

l'expédition  du  Challenger.  Cependant,  cette  définition  d' « océanographie moderne » n'est 

3  THOULET Julien, 1898, « Georges Aimé », Mémoires de l'Académie de Stanislas, 5ème série, t. 15 (année 
1897), Imprimerie Berger-Levrault et Cie, Nancy, p. 112-156.

4  Usité pour les navires britanniques de la Royal Navy, « H. M. S. » signifie « Her Majesty's Ship ».
5  MURRAY John, 1895, « A summary of the scientific results », in :  THOMSON Charles Wyville et 

MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the voyage of the H.M.S. Challenger during the years  
1873-76, p. 1-106 ; MURRAY John et HJORT Johan, 1912, The depths of the ocean, MacMillan and Co., 
Londres, p. 1-21.

6  HERDMAN William Abbott, 1923, Founders of Oceanography and their Work. An Introduction to the 
Science of the Sea, Edward Arnold & Co., Londres, 340 p.

7  « (…) large-scale fluctuations of interest in which activity in the marine sciences built up, flourished for a 
while, and then declined », cité in : MILLS Eric, 1983, « Problems of deep-sea biology: an historical 
perspective », in : ROWE Gilbert T., Deep-sea Biology, John Wiley & Sons, New-York, p. 3.
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pas tout à fait  juste  étant  donné que l'océanographie  en tant  que telle  – qui regroupe des 

savants  de  diverses  disciplines,  dans  un  premier  temps  à  bord  de  navires,  avec  pour  but 

d'étudier l'océan – n’apparaît pas avant la fin du XIXe siècle. En ce sens, notre période d'étude 

(1804-1885) devançait l'émergence de l'océanographie en tant que discipline bien que le mot 

« oceanographie » (ou « ozeanographie ») apparut en allemand au cours des années 1850 8. 

Malgré  tout,  ce  mot  demeura  peu  employé  dans  les  décennies  qui  suivirent.  Pour  notre 

période d'étude, nous préférons par conséquent employer la formule « étude de l'océan » et 

non « océanographie » afin d'éviter un anachronisme trop récurrent.

En définitive, l'accent mis sur l'histoire des cent-cinquante dernières années apparut au 

cours de la décennie 1960 (il y a une cinquantaine d'années) où les protagonistes regardaient, 

préférentiellement,  au  maximum  un  siècle  en  arrière.  D'autres  efforts,  moindres  et 

essentiellement biographiques, s'étaient concentrés sur des périodes antérieures. Je pense ainsi 

que  l'époque,  notamment  en  France,  était  bercée  par  une  volonté  de  recherche  de 

« précurseurs », qui n'étaient autres que des « pères », identifiés comme des « pairs » qui les 

devançaient dans le temps s'en leur être trop éloignés 9.

Dans  ce  contexte,  l'International  Commission  of  the  History  of  Oceanography 

apparaissait  en  1968  avec  la  mise  en  place  de  congrès  spécifiques  à  la  discipline 

« océanographie ».  En 1981,  la  lettre  d'information  intitulée  History  of  Oceanography  fut 

lancée avant que, en 1992, ne paraisse le Historisch-Meereskundliches Jahrbuch (ou History  

of Oceanography Yearbook) en Allemagne. Cette revue constitue, à l'heure actuelle, la seule 

revue  internationale  traitant  de  l'histoire  de  l'océanographie 10.  Malgré  une  volonté  de 

fédération  internationale,  comme  le  souligna  l'historien  de l'océanographie  Eric  Mills,  les 

historiens des sciences restent souvent cantonnés aux champs les plus classiques,  tels  que 

l'histoire de la biologie ou celle de la physique, sans forcément se diriger vers l'histoire de 

l'océanographie 11.  En  1993,  il  définit  même  cette  dernière  comme  étant  dans  « un  état 

8  L'Autrichien August Jilek (1819-1898), enseignant à l'Académie navale de Pola, publia un ouvrage destiné 
aux officiers de marine et dont le titre contenait le mot « oceanographie » : JILEK August, 1857, Lehrbuch 
der Oceanography zum Gebrauche der k.k. Marine-Akademie, Kaiserlichen-Königlichen Hof- und 
Staatsdruckerei, Vienne, 298 p.

9  Les titres suivants le laissent entendre : PÉRÈS Jean-Marie, 1968, « Un précurseur de l'étude du benthos de 
la Méditerranée : Louis-Ferdinand, comte de Marsilli », Bulletin de l’Institut océanographique de Monaco, 
n° spécial 2, vol. 2, p. 369-376 ; TREGOUBOFF Grégoire, 1968, « Les précurseurs dans le domaine de la 
biologie marine dans les eaux des baies de Nice et de Ville-Franche-sur-Mer », Bulletin de l’Institut 
océanographique de Monaco, n° spécial 2, p. 467-480.

10  Suite à ma participation au colloque « Knowledge at work in the oceans of the world », organisé par Dr. Vera 
Schwach et  Dr. Walter  Lenz,  lors  du 24th International  Congress  of  History of  Science,  Technology and 
Medicine à Manchester (2013), j'ai contribué à cette revue : PÉTON Loïc, 2014b, « Georges Aimé (1810-
1846),  an  observer  of  the  Mediterranean  sea »,  Historisch-Meereskundliches  Jahrbuch /  History  of  
Oceanography Yearbook, n° 19, Deutsches Meeresmuseum, Stralsund, p. 7-24.

11  MILLS Eric, 2012, Biological oceanography. An early history, 1870–1960, University of Toronto Press, 
Toronto, Buffalo et Londres, p. xxiv.
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primitif » 12. Sans employer le même qualificatif, nous pouvons tout de même souligner que 

l'histoire de l'étude de l'océan reste de nos jours globalement élaborée par des auteurs isolés 

les uns des autres.

Malgré tout, des historiens, principalement anglo-saxons, s'investirent pour l'histoire 

de l'océanographie. Docteur en histoire des sciences, Harold  Burstyn proposa une approche 

sociologique, notamment  en  analysant  l'expédition  du  Challenger sous  l'angle  des 

implications politiques 13. En outre, nous avons déjà cité  Deacon qui s'imposa comme l'une 

des références, particulièrement par la publication de Scientists and the sea en 1971 où elle 

s'intéressait préférentiellement à l'étude de la mer qui eut lieu entre 1650 et 1900. À la même 

période, Susan Schlee élabora  The edge of an unfamiliar world en s'intéressant aux XIXe et 

XXe siècles. De plus,  Deacon publia également  Oceanography : concepts and history pour 

présenter les principales théories au sujet  de l'étude de la mer à partir  d'extraits  de textes 

primaires 14. Dans un cadre collectif, Mary Sears et Daniel Merriman publièrent en 1980 les 

actes  du  troisième  colloque  international  en  histoire  de  l'océanographie,  tenu  à  l'Institut 

océanographique  de  Woods  Hole,  sous  le  titre  Ocenaography :  the  past qui  regroupait 

soixante-neuf articles 15. Plus récemment,  Understanding the ocean aborda l'étude de l'océan 

depuis  l'expédition  du  Challenger en  questionnant  son  impact  sur  le  développement  de 

l'océanographie 16.  De nombreux  historiens  se  focalisèrent  de  la  sorte  sur  les  expéditions 

d'envergure.

Faisant exception à ce constat, les historiens Eric Mills et Philip Rehbock élaboraient 

également l'étude des naturalistes britanniques qui s'investirent dans la récolte des organismes 

marins par l'activité de dragage avant les grandes expéditions 17. En outre,  Mills rédigea un 

historique des problématiques rencontrées lors des études biologiques des profondeurs, cela 

dans  l'optique  de  réaliser  une  introduction  pour  les  problématiques  actuelles,  avant  de se 

12  « a primitive state », MILLS Eric, 1993, « The historian of science and oceanography after twenty years », 
Earth Science History, vol. 12, n° 1, p. 5.

13  BURSTYN Harold L., 1968, « Science and governement in the Nineteenth Century: the Challenger 
expedition and its report », Bulletin de l'Institut océanographique de Monaco, n° spécial 2, p. 603-613.

14  DEACON Margaret, 1971, Scientists and the sea 1650-1900. A study of marine science, Academic press, 
Londres, 445 p. ; SCHLEE Susan, 1973, The edge of an unfamiliar world. A history of oceanography, 
Dutton, New-York, 398 p. ; DEACON Margaret, 1978, Oceanography: concepts and history, Hutchinson & 
Ross, New-York, 394 p.

15  SEARS Mary et MERRIMAN Daniel (dir.), 1980, Oceanography : the past, Springer-Verlag, New-York, 
Berlin, Heidelberg, 812 p.

16  DEACON Margaret, RICE Tony et SUMMERHAYES Colin (dir.), 2001, Understanding the oceans, UCL 
Press, Londres et New-York, 300 p.

17  De par, notamment, les publications suivantes : MILLS Eric, 1978, « Edward Forbes, John Gwyn Jeffreys, 
and British dredging before the Challenger expedition », Journal of the Society for the Bibliography of 
Natural History, vol. 8 (4), p. 507-536 ; REHBOCK Philip F., 1979, « The early dredgers : « naturalising » in 
British seas, 1830-1850 », Journal of the History of Biology, vol. 12, p. 293-368 ; REHBOCK Philip F., 
1983, The philosophical naturalists. Themes in early nineteenth-century british biology, The University of 
Wisconsin Press, Madison et Londres, 281 p.
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focaliser, plus récemment, sur l'océanographie biologique de la période 1870-1960 18. Par son 

approche, l'histoire de l'écologie, l'Américain Frank Egerton étudia également les savants qui 

s'intéressèrent aux êtres marins en éclairant les influences conceptuelles 19.

En  se  focalisant  un  peu  plus  sur  les  travaux  des  savants  américains,  Helen 

Rozwadowski relata en 2005, dans Fathoming the ocean, l'histoire de l'étude des profondeurs 

au  XIXe siècle  en  y  assimilant  l'univers  culturel 20.  Les  historiens  présentent  en  effet 

généralement une affinité plus grande pour l'étude des savants de leur nationalité. Ce constat 

s'explique par une culture (nationale voire institutionnelle) qui la favorise de même que par un 

accès facilité aux écrits de ceux-ci.

Côté français, des ouvrages sur l'étude de la mer ont également été publiés par des 

scientifiques.  Lucien  Laubier  rédigea en ce sens  Vingt-mille vies sous la mer pour relater 

l'histoire de l'exploration des profondeurs marines tandis que Michel  Glémarec élabora une 

histoire de la biologie marine 21. De son côté, le géomorphologue Jean-René Vanney publia un 

essai intitulé  Le mystère des abysses :  histoire et  découvertes des profondeurs océaniques 

dans lequel il s'intéressa à l'étude des abysses sur un temps long 22. Pour ma part, par rapport à 

ces sources récentes – les principales en français au sujet de périodes longues –, je proposerai 

un  point  de  vue  différent,  plus  contextualisé  et  plus  détaché  de la  vision  de progrès  des 

connaissances.

Au sein des œuvres que nous avons mentionnées, la problématique de l'existence de 

vie profonde est présentée, parfois comme un fil rouge, cela de façon souvent peu détaillée. 

Néanmoins, ce sujet fut abordé spécifiquement par certains auteurs dans de courts articles. 

Dès 1968, Daniel Merriman le présenta, cela avant que Thomas Anderson et Tony Rice ne le 

reprenne en 2006 23.  Par ailleurs,  le  premier  nommé illustra  la  représentation  azoïque  par 

l'expression « le mythe tient toujours » qui possède une affinité  avec la représentation qui 

m'était venue lors de l'élaboration de mon mémoire lorsque j'évoquais un « mythe de l'abîme » 

18  MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 1-79 ; MILLS Eric, 2012, Biological oceanography. An early history, 1870–
1960, University of Toronto Press, Toronto, Buffalo et Londres, 378 p.

19  En ce qui concerne notre sujet, il rédigea l'article suivant : EGERTON Frank N., 2010, « A history of the 
ecological sciences, Part 35 : The beginnings of British marine biology : Edward Forbes and Philip Gosse », 
Bulletin of the Ecological Society of America, vol. 91, p. 176-201.

20  ROZWADOWSKI Helen, 2005, Fathoming the ocean. The discovery and exploration of the deep sea, 
Belknap Press of Harvard University Press, Cambridge et Londres, 276 p.

21  Leurs carrières s'inscrivirent dans le contexte brestois de l'étude de la mer : LAUBIER Lucien, 1992, Vingt-
mille vies sous la mer, Odile Jacob, Paris, 332 p. ; GLÉMAREC Michel, 2007, Qu’est-ce que la biologie 
marine ? De la biologie marine à l’océanographie biologique, Vuibert, Paris, 187 p.

22  VANNEY Jean-René, 1993, Le mystère des abysses : histoire et découvertes des profondeurs océaniques, 
Fayard, Paris, 522 p.

23  MERRIMAN Daniel, 1968, « Speculations on life at the depths: a 19th Century prelude », Bulletin de 
l’Institut océanographique de Monaco, n° spécial 2, p. 377-385 ; ANDERSON Thomas et RICE Tony, 2006, 
« Deserts on the sea floor: Edward Forbes and his azoic hypothesis for a lifeless deep ocean », Endeavour, 
vol. 30, n° 4, décembre, p. 131-137.
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mais  que  je  tempère  désormais 24.  Néanmoins,  les  auteurs  précédents  s'attachent  à  la 

succession des faits sans forcément entrer dans le détail des théories, ni réfléchir amplement 

sur  les  diverses  influences  qui  conditionnaient  la  représentation  des  profondeurs,  tout  en 

restant  trop  imprégnés  par  l'idée  actuelle  d'une  vie  possible,  qualifiant  trop  facilement 

« d'erreur » la théorie azoïque de Forbes. Nous serons donc amenés à revenir sur ces points.

En ce qui concerne l’histoire des techniques, les descriptions des instruments, et de la 

méthodologie associée, sont ordinairement insérées dans l'histoire de l'océanographie. Avant 

cela,  dès 1907, l'océanographe  Jules Richard présenta dans  L'océanographie de nombreux 

instruments employés dans les décennies précédentes, tels que des sondes, des thermomètres, 

des bouteilles de prélèvement d'eau, des filets ou encore des dragues. Par la suite, notamment 

lors  des  cinquante  dernières  années,  divers  articles  se  focalisèrent  sur  des  instruments 

spécifiques liés à des contextes particuliers notamment institutionnels. Dans cette optique, les 

collections du Musée océanographique de Monaco furent décrites par Christian Carpine. De 

son côté, Anita McConnell s'imposa en 1982 comme une référence en la matière parmi les 

historiens avec son ouvrage No sea too deep 25.

En  définitive,  nous  venons  de  citer  de  nombreux  auteurs  que  nous  invoquerons  à 

nouveau au gré des sujets abordés. Il convient dès à présent de situer plus en détails notre 

approche.

Une hi  stoire de l'étude de la vie marine profonde  

Nous  avons  choisi  d'étudier  la  façon  dont  les  savants  du  XIXe siècle  pensaient 

l'existence de vie dans les profondeurs marines et il convient de préciser deux thèmes. La vie 

se  constituait  des  êtres  vivants  marins,  aptes  à  vivre  plus  ou  moins  profondément, 

essentiellement  des  animaux  qui  incluaient  des  êtres  microscopiques.  À cette  époque,  les 

espèces et les classes changeaient au moment où de nombreuses espèces nouvelles étaient 

décrites. Néanmoins, la vie était, comme elle le demeure, difficile à définir 26 : le Dictionnaire  

24  « still the myth held », MERRIMAN Daniel, 1968, op. cit., p. 6 ; PÉTON Loïc, 2011, Le « mythe de 
l'abîme » : théories pour des profondeurs sans vie au XIXe siècle, mémoire de Master 2 d'histoire des sciences 
et des techniques, sous la direction de TIRARD Stéphane, Université de Nantes, 94 p. Ce « mythe de 
l'abîme » symbolisait l'influence culturelle sur la représentation azoïque.

25  RICHARD Jules, 1907, L'océanographie, Vuibert & Nony, Paris, 398 p. ; CARPINE Christian, 1987-1999, 
« Catalogue des appareils d'océanographie en collection au Musée océanographique de Monaco », Bulletins 
de l'Institut océanographique, Musée océanographique, Monaco, vol. 73-76, n° 1437-1444 ; McCONNELL 
Anita, 1982, No sea too deep. The history of oceanographic instruments, Adam Hilger Ltd., Bristol, 162 p.

26  En ce sens, le naturaliste britannique George Wallich affirma, à la fin de la période que nous étudions, que 
« si nous parlons de la vie comme un « Principe », ou une « Force », ou une « Énergie », ou un « Attribut », 
ou une « Propriété » de la matière, nous n'ajoutons rien à la connaissance de la vie, mais nous tentons 
seulement de dissimuler notre ignorance » : « (…) whether we speak of LIFE as a « Principle », or a 

20



de l'Académie française la désignait en 1835 comme « l'état des êtres animés tant qu'ils ont en 

eux le principe des sensations et du mouvement » 27.

En ce qui concerne la  profondeur  marine,  nous considérons l'abîme qui n'était  pas 

observable directement, ni atteint en plongée. En ce sens, il serait anachronique d'utiliser la 

limite basse du plateau continental actuel (200 mètres), ou encore la thermocline située vers 

1800 mètres, pour qualifier le « commencement » des grandes profondeurs (ou des abysses) 

qui  n'étaient  pas  définies  de  la  sorte.  En  outre,  la  perception  de  leur  caractère  profond 

changeait d'un auteur à l'autre, ce que nous analyserons 28. Pour figurer cet univers opaque, 

aux frontières floues, le mot « abîme », était employé en français et correspondait à l'anglais 

« abyss ».

Penser  la  vie  des  profondeurs  marines  amenait  donc  les  savants  du  XIXe siècle  à 

réfléchir  sur  la  capacité  des  êtres  marins  à  occuper  un  espace  situé  au-delà  des  limites 

humaines.  Dans  cette  optique,  l'expérimentation  accompagna  et  enrichit  les  réflexions 

savantes.  Dans son étude sur le visible et l'invisible, le philosophe Maurice  Merleau-Ponty 

indique que la profondeur forme, en général, « la dimension du caché par excellence ». Dans 

le  cas  de  l'abîme  marin  inaccessible,  étant  donné  l'incapacité  de  la  vue  ricochant  sur  la 

surface, ou pouvant observer seulement quelques mètres d'eau, on pourrait interpréter à notre 

façon  le  philosophe  lorsqu'il  affirmait  que  « le  regard  ne  vainc  pas  la  profondeur,  il  la 

tourne » 29 : celui du savant utilisa effectivement un moyen détourné en remontant en surface 

des entités diverses sous formes de fragments, c'est à dire des échantillons et des données. 

L'observation  était  dès  lors  procuration.  Nous  analyserons  donc  comment  ces  fragments 

servirent à concevoir l'univers sous-marin.

L'abîme, c'était  un indéfini et  en cela un infini :  c'était,  pour l'homme du début du 

XIXe siècle, un monde aux frontières floues, parfois estimées mais encore intangibles.  Cette 

histoire  constitue  donc,  à  la  fois,  une  histoire  des  limites  du  vivant  ainsi  que  celle  de 

l'exploration d'un milieu perçu comme extrême, situé au-delà de l'habitat humain. Ce milieu 

n'était  autre  qu'une  immensité  abîmée,  celle  d'un  monde  marin  étranger,  d'un  monde 

« Force », or a « Power », or an « Attribute », or a « Property » of matter, we add nothing to our knowledge 
of life, but merely attempt to conceal our ignorance », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, Dark 
chapters, archives de la Wellcome Library, Londres, doc. MS.4966, p. 153. Dans son ouvrage sur l'histoire 
de la vie latente, Stéphane Tirard évoque un « problème fondamental de la définition du vivant » qui persiste 
depuis trois siècles : TIRARD Stéphane, 2010, Histoire de la vie latente : des animaux ressuscitants du 
XVIIIe siècle aux embryons congelés du XXe siècle, Vuibert, Paris, p. 5.

27  Anonyme, 1835, Dictionnaire de l'Académie française, 6ème éd., Imprimerie et librairie de Firmin Didot 
frères, Paris, vol. 2, p. 933.

28  Cette perception pouvait également changer chez un même auteur au cours du temps, tel que Rozwadowski 
le souligna à propos du naturaliste John Gwyn Jeffreys (1809-1885) : ROZWADOWSKI Helen, 2005, 
op. cit., p. 33.

29  MERLEAU-PONTY Maurice, 1964, Le visible et l'invisible, Gallimard, Paris, p. 272-273.
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culturellement effroyable que l'homme sans branchie ne pouvait qu'effleurer : un monde en 

dehors du quotidien, situé au sein d'un univers incommensurable qui formait les limites du 

monde, nos limites.

Histoire  conceptuelle 30,  notre  étude  a  pour  objectif  de  contextualiser  davantage 

l'histoire de l'étude de la vie marine profonde que cela n'a été fait jusqu'à présent. Il s'agit ainsi 

de contrebalancer l'idée de progrès des connaissances qui régit les histoires précédentes que 

nous venons de pointer. De mon point de vue, la théorie de l'existence de vie profonde ne 

constitue donc pas une finalité que les savants devraient atteindre après qu'une représentation 

d'un abîme sans vie ait dominé. En effet, nous nous opposons à l'évidence de cette existence 

que  suggèrent  Anderson et  Rice  car,  comme  beaucoup  d'autres,  ils  se  veulent  dans 

l'explication d'une « erreur » : ils pensent dès lors la théorie azoïque de façon anachronique à 

l'aune du savoir actuel, dont la question fondamentale « (...) où  Forbes avait-il faux ? » en 

constitue le parfait exemple 31.

Aussi, il s'agira pour nous de mieux cerner l'articulation entre l'idée d'une profondeur 

azoïque et celle de l'existence de vie profonde, cela en nous immergeant dans la complexité de 

l'histoire, en allant au-delà de la simple découverte qui apporterait la preuve définitive. Pour 

ce faire, l'étude de la théorie azoïque de Forbes, de sa diffusion et de son revirement, constitue 

un point  central  de la  thèse.  Cependant,  cela  ne nous empêche pas  d'étudier  les  périodes 

antérieures et postérieures qui complètent la représentation des profondeurs au XIXe siècle, ce 

que nous explicitons plus loin. Par rapport aux études existantes, nous portons donc un intérêt 

particulier pour l'analyse du détail en élaborant une histoire conceptuelle plus poussée. De 

nombreux éléments vont dès lors être analysés, tels que les faits, les théories, les influences de 

divers ordres ou encore les enjeux des études et des idées.

Dans une optique épistémologique, afin de proposer un autre regard par rapport à ce 

qui a déjà été écrit, étant donné que nous nous intéressons à un espace particulier, nous nous 

poserons,  en  premier  lieu,  la  question  suivante  face  aux  écrits  des  savants :  « comment 

percevaient-ils  cet  espace ? »,  cela  avant  de nous demander  de quelle  façon ils  pensaient 

l'existence  de vie  profonde,  notamment  si  elle  était  possible  ou non,  et  cela  dans  quelles 

limites. Pour ce faire, nous nous poserons les questions suivantes : « sur quels éléments ils se 

basaient,  voire se focalisaient,  pour penser les profondeurs et leurs possibles habitants ? », 

30  Si nos influences sont multiples, l'accent mis sur la formation et la transformation des concepts nous ancre 
dans un héritage de la pensée de Georges Canguilhem.

31  « (...) where did Forbes go wrong ? », ANDERSON Thomas et RICE Tony, 2006, op. cit., p. 132. Je tiens à 
souligner que ce type d'appréciation n'est pas spécifique aux auteurs mentionnés.

22



ainsi que : « quelles étaient les influences, de divers ordres, qui conditionnaient leur façon de 

penser ? ». Nous tenterons donc de dégager les influences principales de notre période.  Si 

certaines  pourront  s'avérer  internes  à  la  science,  nous  questionnerons  également  divers 

univers, sociétaux ou culturels, définis comme « extérieurs » au premier abord. En ce sens, 

l'influence culturelle sera questionnée, chose peu réalisée en histoire de l'océanographie 32. En 

outre, pour chaque contexte, nous interrogerons le poids et la diffusion des idées élaborées par 

les savants. Au-delà de ces questions générales applicables aux différents contextes, d'autres 

questionnements plus spécifiques, selon les cas, compléteront notre approche.

En outre, comme nous l'avons déjà évoqué, il ne s'agit pas d'une histoire de la biologie 

marine ou de l'océanographie à proprement parler, mais d'une histoire de l'étude de l'océan. 

Étant  donné  que  le  vivant  constituait  la  matière  principale  d'étude  des  savants  qui  nous 

intéresse en premier lieu, nous possédons logiquement une affinité forte avec l'histoire de la 

biologie.  Cependant,  nous  nous  rendrons  compte  que  l'histoire  de  la  géologie  occupe 

également  une  place  importante.  De  plus,  de  nombreuses  autres  disciplines,  que  nous 

précisons peu-après, croisent autour de ce sujet : en ce qui concerne l'aspect disciplinaire, 

nous élaborons par conséquent une histoire « désenclavée ».

Par  ailleurs,  une  histoire  des  techniques  est  liée  à  l'histoire  conceptuelle  que  nous 

élaborons.  Notre  période  d’étude  présenta  en  effet  une  floraison  d'instruments  servant  à 

étudier l'abîme. Malgré tout, un catalogue détaillé des instruments utilisés dans cette période 

n'était pas possible : l'effort a par conséquent porté sur certains instruments importants. Les 

sources qui les  mentionnent  sont  bien évidemment des publications,  mais  aussi  des notes 

personnelles de protagonistes, auxquels s'ajoutaient des sources secondaires. Au fil de notre 

récit, nous nous demanderons ainsi : comment apparaissaient l’instrument et la méthodologie 

associée ?  Comment  étaient-ils  conçus  et  selon  quelles  influences ?  Quelle  était  leur 

pérennité,  leur  diffusion  et  sous  quelles  formes  (modifiées ?) ?  De  plus,  nous  sonderons 

également leur influence, réciproque, sur les idées émises par les savants.

En  ce  qui  concerne  la  période  d'étude  choisie,  dont  nous  précisons  ses  bornes 

temporelles  ci-après,  elle  s'étire  sur  quatre-vingt  années.  Ce  temps  long  offre  un  recul 

intéressant par rapport aux études aux échelles de temps plus courtes, cela en permettant de 

cerner l'évolution des idées et des représentations sans rester cantonné à des cas restreints. 

Cependant, ce choix n'empêche pas non plus des études de cas plus détaillées pour des sujets 

importants comme lors de phases d'élaboration et de changement de théories dominantes.

32  Une constatation que Mills fit en 1993 et qui demeure valable : MILLS Eric, 1993, op. cit., p. 9.
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En  fin  de  compte,  d'une  identité  d'histoire  et  d'épistémologie  des  sciences  et  des 

techniques, nous ne nous limiterons pourtant pas au champ restreint de notre discipline qui 

croise  avec  tant  d'autres.  Divers  domaines  seront  en  effet  abordés,  ceci  pour  puiser  des 

éléments  d'illustration,  d'information,  de  complément,  de  réflexion  ou  encore  de 

compréhension, cela en suivant l'adage de Georges Canguilhem : « toute matière étrangère est 

bonne » 33.  Par  conséquent,  l'histoire  sera  naturellement  invoquée,  quelle  soit  générale, 

culturelle,  maritime,  politique,  etc...  Des  éléments  de  philosophie  et  de  sociologie  seront 

également  abordés.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  la  littérature  d'époque,  teintée  de 

maritime,  étant  donné  que  l'écrivain  possédait  parfois  une  analyse  des  sciences  et  des 

représentations, cela en relevant des éléments du rapport entre l'homme et la mer, choses pour 

lesquelles le savant n'avait pas le recul ni l'affinité nécessaires.

En définitive, nous élaborons une histoire des limites du vivant au sein de laquelle 

émerge la problématique de la possibilité du vivant dans un milieu extrême. À l'heure des 

hypothèses sur la présence de vie hors de notre biosphère, élaborer l'histoire de l'étude de la  

vie profonde s'avère judicieux dans l'optique de relever des éléments de réflexion sur notre 

perception de la vie située au-delà de nos propres limites.

Le c  adre de notre histoire  

Nous avons choisi d'étudier la période s'étalant de 1804 à 1885 pour plusieurs raisons. 

Les  limites  que  nous  avons  établies  ne  constituent  pas  tout  à  fait  des  barrières 

« conceptuelles », même si celles-ci apparaissent de façon plus évidente dans le découpage en 

parties de notre période. L'intérêt pour celle-ci est avant tout de pouvoir aborder, et analyser, 

un ensemble de changements conceptuels au sujet de la vie marine profonde qui eut lieu lors 

d'une mise en place de diverses expérimentations des abîmes.

Cette période commence avec l'étude originale du naturaliste François  Péron (1775-

1810), en Atlantique en 1804, qui inaugurait les premières expérimentations des profondeurs 

du  XIXe siècle.  À cette  époque,  la  verticale  constituait  une  perspective  attrayante  pour  le 

savant  et  l'homme  de  la  société.  En  biologie,  elle  voyait,  entre  autres,  l'émergence  du 

transformisme et  de la  géographie des plantes,  tandis qu'en géologie,  l'étude des périodes 

33  Cité in : LECOURT Dominique, 2006, « Canguilhem Georges », in : LECOURT Dominique (dir.), 
Dictionnaire d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, Paris, p. 157-
158.
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antérieures et des fossiles prenait de l'ampleur dans le contexte d'un éclatement de l'estimation 

de l'âge de la Terre 34. D'un autre côté, nous limitons notre sujet à l'année 1885 qui se situait 

dans un contexte de développement d'études systématiques après une acceptation générale de 

l'existence  de  vie  profonde.  Notre  échelle  temporelle  se  clôt  donc  par  l'émergence  d'une 

océanographie  avec  une reprise  du modèle  de l'expédition  du H.M.S. Challenger  dans un 

contexte évolutionniste au moment de la seconde révolution industrielle.

Au sein de l'étendue de quatre-vingt années que nous avons délimitée, nous avons été 

amenés  à  identifier  d'autres  périodes  qui  se  superposent  parfois.  Nous  tenterons  alors  de 

définir au mieux, par des bornes temporelles, les événements qui forment la trame générale de 

notre  histoire  bien  que  ces  derniers  soient  parfois  difficilement  définissables  de  manière 

précise 35.

Au-delà  de  l'aspect  temporel,  le  sujet  de  notre  étude  est  la  science  occidentale, 

essentiellement  de Grande-Bretagne,  mais  aussi  de France,  des États-Unis  et  d'Allemagne 

(dont l’État-nation ne se forma qu'en 1871), cela parce que les savants de ces puissances 

s'impliquèrent le plus pour l'étude de la mer en élaborant les principales théories. Empire des 

mers, la Grande-Bretagne en formait alors un haut-lieu en étant située au cœur des échanges 

internationaux. En outre, nous étudierons les interactions des savants des pays précédemment 

mentionnés  avec  ceux  d'autres  nations  qui  étudièrent  également  la  mer,  notamment  en 

Scandinavie.  Une  de  nos  limites  fut  la  langue,  particulièrement  pour  étudier  les  écrits 

allemands et surtout scandinaves, dont il fallut, pour ces derniers, trouver des traductions afin 

d'accéder au contenu.

Néanmoins,  malgré  l'existence  de  communautés  savantes  nationales,  les  idées 

traversaient  généralement  les  frontières  dans  un  contexte  international  d'élaboration  de 

normes,  et  aussi  d'idées,  communes.  Des  problématiques  similaires,  portées  par  les 

disciplines,  se  retrouvaient  par  conséquent  d'un  pays  à  l'autre.  Différentes  sciences 

s'intéressèrent ainsi aux profondeurs.

34  Le terme « biologie » fut élaboré par l'anatomiste allemand Theodor Georg August Roose (1771-1803) en 
1797 avant que Jean-Baptiste Lamarck (1744-1829) ne se l'appropria en 1800 pour désigner la science des 
corps vivants. Mais ce terme ne s'imposa pas tout de suite même si la Société de biologie fut fondée au milieu 
du siècle. Il prit sa « signification moderne » au cours des années 1890, soit au-delà de notre période. 
FISCHER Jean-Louis, 2013, « L'essor de la biologie au XIXe siècle », in : LEPELTIER T. (dir.), Histoire et 
philosophie des sciences, Sciences Humaines Éditions, Auxerre, p. 53.

35  Suivant l'idée de Michel Foucault pour l'histoire naturelle, la date de naissance énoncée par l'historien « (…) 
n'est là que pour symboliser un repère, et signaler, de loin, l’énigme apparente d'un événement ». L'histoire 
demeure ainsi complexe et l'acte de naissance de faits s'affiche parfois avec trop de certitude par une 
simplification. FOUCAULT Michel, 1966, Les mots et les choses. Une archéologie des sciences humaines, 
Gallimard, Paris, p. 140-141.
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Nous  pouvons  dès  à  présent  identifier  les  différentes  dimensions  qui  forment  les 

contours de notre sujet.  En premier lieu,  nous identifions  des disciplines  scientifiques qui 

s'intéressèrent  à  l'abîme  marin.  Celles-ci  pouvaient  être  plus  ou  moins  institutionnalisées. 

Certaines existent toujours aujourd'hui ou, à l'opposé, ont disparu, diluées avec le temps dans 

la  masse,  changeante,  des  disciplines.  Avant  l'émergence  de  la  biologie  marine  et  de 

l'océanographie à la fin du XIXe siècle, de nombreuses sciences les précédèrent : cette histoire 

est donc une histoire de sciences. Ces sciences étaient diverses et exposaient plus ou moins 

d'intérêts  pour  la  profondeur  marine  et  la  vie  qui  y  était  parfois  associée :  il  y  avait  la 

géologie, l'histoire naturelle (puis la philosophie naturelle et la biologie), l'hydrographie, la 

géographie  physique,  la  physique  ou  encore  la  chimie...  Chaque  discipline  possédait  son 

champ d'action intrinsèque avec ses normes et ses acteurs. Cependant, elles étaient entourées 

par un champ environnant, c'est à dire un extérieur proche. Des passerelles entre les sciences 

existaient donc, mais aussi avec un environnement non-scientifique, à proprement parler, qui 

pouvait comprendre des amateurs, des marins, des « professionnels » de la mer, des pêcheurs, 

voire des ingénieurs,  etc...  De leur rapport  avec l'extérieur  – ces « praticiens » de l'espace 

étudié – naissaient des pratiques et des théories comme nous le verrons.

Dans  une  seconde  dimension,  se  trouvaient  des  scientifiques  aux  statuts  et  aux 

institutions qui variaient. Les différents protagonistes se positionnaient ainsi au cœur de l'élite 

comme à la marge de leur discipline 36. Les idées dominantes structurent notre récit mais notre 

recherche éclaire également les marges, les rapports entre élites et amateurs – c'est à dire, des 

savants dont  l'activité  scientifique  ne constitua pas toujours leur  profession –,  et  les  idées 

minoritaires qui ne furent que peu diffusées ou peu acceptées.

Dans une troisième dimension, chère à la géographie des sciences 37, nous pouvons 

situer  un  espace  géographique  arpenté  et  étudié  par  les  savants :  cet  espace  se  révélera 

mondial.  Le  savant  occidental  investit  en  effet  le  monde  au  XIXe siècle,  par  les  routes 

commerciales ou d'exploration, par les empires et les colonies. À travers les mers, le voyage 

se fera donc autour du globe : des dangereux parages reculés de l'Arctique et de l'Antarctique, 

de l'antique Méditerranée originelle au Pacifique nouveau, sans oublier l'Atlantique proche, 

occidental. L'importance accordée aux différentes mers variait selon les contextes : nous nous 

demanderons ainsi comment elle apparaissait, tout en analysant son influence sur la façon de 

36  Nous nous intéressons donc à des scientifiques moins connus en les recentrant au premier plan. Au sujet des 
centres et des périphéries en histoire des sciences, consulter : FOX Robert, CARNEIRO Ana et al. (dir.), 
2003, « Centre and periphery revisited: The structures of European science, 1750-1914 », Revue de la 
Maison française d’Oxford, Oxford, vol. 1, n° 2, 191 p.

37  Contenue dans l'histoire des sciences, cette approche formait récemment le sujet de l'ouvrage suivant qui 
concerne le XIXe siècle : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J. (dir.), 2011, Geographies of 
nineteenth century science, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, 526 p.
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penser l'ensemble des mers. Au sein de cette masse aquatique incommensurable, il eut des 

mers  expérimentées  et  des  mers  pensées  mais  aussi  des  mers  recherchées  et  des  mers 

mythifiées, voire des mers-modèles et des mers transposées dont nous en expliciterons les 

qualificatifs.

En outre, notre approche, bien que centrée sur la profondeur, s'élèvera également sur la 

dimension verticale jusqu'aux hauts sommets terrestres, théoriques ou réels : les abysses et les 

montagnes furent perçues comme étant bien plus proches qu'on pourrait le croire. Dans l'esprit 

savant, un lien particulier émergea entre ces deux entités géographiques, qui formaient deux 

extrêmes  verticaux,  deux  « ailleurs »  qui  pouvaient  se  rejoindre  par  la  pensée  et  les 

observations. Le lien avec les hauts sommets parcourt de ce fait cette histoire. La verticalité 

étudiée présentera donc des soubresauts.

La méthode employée

Le mémoire de master m'avait permis d'identifier et de recenser les principaux écrits 

primaires à l'aide de sources secondaires qui relataient cette histoire. À partir de cette base, 

d'autres  écrits  primaires  ont  été  identifiés,  s'ajoutant  au  corpus  de  départ,  au  cours  de 

l'avancement du mémoire puis, surtout, de celui de la thèse. Ces écrits sont pour la plupart des 

articles scientifiques, mais également des chapitres d'ouvrages, voire des ouvrages complets. 

La lecture de ces sources permit de mieux comprendre les contextes en identifiant d'autres 

écrits contemporains, l'idée de fond étant de se départir du savoir actuel afin de mieux penser 

la science étudiée en contexte.

Selon  les  problématiques  mises  au  jour,  de  nombreuses  sources  secondaires 

supplémentaires ont été mobilisées. Il pouvait s'agir d'études de disciplines, de personnages 

(biographies),  de recherches spécifiques au sujet d'une problématique ou d'un cadre précis 

(expéditions, expérimentations...), de divers contextes, voire de points de vue philosophiques 

ou épistémologiques sur des thèmes abordés ou proches.

En outre,  la  grande toile  offre de nos jours une possibilité  d'accès à  de nombreux 

articles et ouvrages numérisés. Pour nos recherches, la consultation de revues et d'ouvrages a 

été rendue possible essentiellement sur les sites internet suivants : Archives.org, Biodiversity 

Heritage Library, Gallica, Archive ouverte HAL, Cairn.info, Google Books et HathiTrust 38.

38  Archives.org : https://archive.org/index.php ; Biodiversity Heritage Library : www.biodiversitylibrary.org ; 
Gallica : http://gallica.bnf.fr/ ; Archive ouverte HAL: https://hal.archives-ouvertes.fr/ ; Cairn.info : 
https://www.cairn.info/ ; Google Books : https://books.google.fr/ ; HathiTrust : www.hathitrust.org ; pages 
consultées le 24/09/2015.
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De  plus,  le  déplacement  dans  les  bibliothèques  permit  l'analyse  de  nombreux 

documents  inaccessibles  en  ligne.  Pour  les  sources  primaires,  nous avons par  conséquent 

sollicité  les  archives  du Muséum national  d'histoire  naturelle  de Paris,  de l'Académie  des 

sciences, de la Wellcome Library de Londres, du Natural History Museum de Londres, de la 

Bibliothèque  des  sciences  et  de  l'industrie  de  la  Cité  des  sciences  et  de  l'industrie  de  la 

Villette,  de  l'Institut  français  de  recherche  pour  l'exploitation  de  la  mer  de  Nantes  et  de 

Plouzané, ou encore de la Bibliothèque La Pérouse de Plouzané.

Dans notre récit, puisque les protagonistes ne se livrèrent pas entièrement dans leurs 

œuvres  publiques,  nous  invoquerons  donc certaines  archives  personnelles :  compulser  ces 

dernières  permit  de  tenter  de  mieux  cerner  leurs  idées,  leurs  pensées,  les  critiques,  les 

tensions, etc... Dans l'ombre, l'univers du non-publié apporte à l'historien un pan caché de 

l'affiché  des  publications.  Un  effort  de  prospection  et  d'analyse  a  été  réalisé  pour  les 

correspondances et les notes de scientifiques importants, c'est dire ceux qui exprimèrent des 

idées originales, voire influentes, ou qui étaient situés au cœur d'interactions entre savants, 

ceci quand l'accessibilité le permettait (en terme de langue, de proximité, etc...). L'effort a 

particulièrement porté sur l'étude des personnages suivants :

– le naturaliste niçois Antoine Risso (1777-1845), dont les archives se trouvent au 

Muséum  national  d'histoire  naturelle  à  Paris,  car  de  nombreuses  inconnues 

planaient sur ses découvertes de vie profonde ainsi que sur l'existence de débat à 

ce sujet au début du XIXe siècle ;

– le  physicien  français Georges  Aimé (1810-1846) pour lequel  les  archives de 

l'Académie  des  sciences  nous  permirent  d'en  apprendre  un  peu  plus  sur  le 

personnage et ses découvertes faites dans les années 1840 ;

– le  naturaliste  britannique  Edward  Forbes (1815-1854) dont  les  archives  sont 

disséminées  au sein  d'institutions  anglo-saxonnes :  il  a  fallu  choisir  celles  qui 

étaient  à  la  fois  pertinentes  et  accessibles  telles  que celles  du Natural  History 

Museum  de  Londres  qui  apparaissaient  importantes  de  par  les  dates  des 

manuscrits, situées autour de 1843, au moment où il élabora et exposa sa vision 

azoïque ;

– les naturalistes français Henri-Milne Edwards (1800-1885) et Alphonse Milne-

Edwards (1835-1900)  aux  archives  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  à 

Paris car ces personnages influents apparaissaient à plusieurs moments au sein de 

notre  période d'étude.  Leurs correspondances  ont  donc été  compulsées  afin de 
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relever des informations complémentaires au sujet de leurs idées, mais aussi de 

celles de leurs nombreux correspondants étrangers ;

– le naturaliste  britannique George  Wallich (1815-1899) dont les archives sont 

conservées  à  Londres,  à  la  Wellcome Library et  au  Natural  History Museum. 

Wallich publia abondamment à propos de ses découvertes de 1860, avant de se 

retrouver mêlé à de nombreuses controverses qu'il détaillait dans ses carnets non 

publiés. 39

En définitive, l'étude de ces archives autorisa, non seulement un accès aux points de vue des 

savants, et à ceux de leurs correspondants, mais également une affinité plus grande avec les 

contextes plus ou moins larges dans lesquels ils s'inséraient.

En  complément,  une  lecture  systématique  des  sujets  de  certains  périodiques  a 

également  été  engagée (tels  que  les  Annales  de  l'Académie  des  sciences  et  ceux  de 

l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences),  pour  des  périodes  définies 

(quelques mois ou années) susceptibles de contenir des informations sur la présentation de 

résultats  ou  la  réception  d'idées,  ou  pour  identifier  si  des  informations  supplémentaires 

existeraient.  Des  recherches  par  mots-clés,  notamment  à  l'aide  d'index,  ont  aussi  été 

employées.

De plus,  de la  même façon que l'historien de la  géologie Martin  Rudwick l'incita, 

j'accorde  une  importance  aux  éléments  visuels  de  l'époque  en  insérant  dans  les  pages 

suivantes des illustrations 40. En effet, l'historien se focalise sur les écrits, or les illustrations 

cristallisaient  parfois  des  idées  et  des  représentations  qui  se  diffusaient  aisément  par  ce 

moyen. Elles serviront ici à présenter certains savants, les cadres et les objets d'étude, leurs 

instruments, leurs pratiques, et donc leurs représentations en lien avec leurs idées. Ce champ 

pourrait être plus amplement développé en histoire des sciences, surtout que, pour un large 

public, la représentation de l'instrument prit le pas sur celle du protagoniste, le savant, à partir 

de  la  fin  du  XIXe siècle  suivant  une  déshumanisation  de  la  science  au  profit  de  sa 

matérialisation.

39  Faute de temps, les archives du naturaliste prussien Christian-Gottfried Ehrenberg (1795-1876), situées au 
Muséum d'histoire naturelle de Berlin, n'ont pu être consultées. Ehrenberg s'intéressa à la question de 
l'existence d'êtres microscopiques en profondeur et ses archives regroupent des lettres de correspondants 
étrangers tel que l'officier américain Matthew-Fontaine Maury (1806-1873) qui diffusa une représentation 
azoïque opposée à la sienne.

40  RUDWICK Martin, 2005, Bursting the limits of time : the reconstruction of geohistory in the age of 
revolution, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, p. 8.
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Pour présenter cette thèse, nous avons choisi de découper en quatre grandes parties 

notre histoire de l'étude des profondeurs marines. Ces parties correspondent à la fois à des 

périodes d'expérimentations particulières et à des représentations dominantes de l'abîme.

La  première  partie  abordera  les  questions  liées  aux  principales  appréciations 

culturelles, à l'égard de la verticale, du bas, de la mer et de l'abîme, cela jusqu'à la première 

moitié du XIXe siècle. Il s'agira de mettre en avant l'essence mythifiée de l'abîme marin qui 

était perçu comme un univers hostile. En outre, cette partie présentera également un panorama 

d'idées émises et d'expérimentations menées avant notre période d'étude. Plus encore, nous y 

détaillerons plusieurs affirmations de l'existence de vie profonde qui eurent lieu entre 1807 et 

1840 dans des contextes différents.

La seconde partie  présentera l'horizon ultime,  qui est  une formule que j'emploierai 

pour qualifier l'idée d'une limite en profondeur pour le vivant, qui s'affirma et s'imposa entre 

1832  et  1859,  cela  essentiellement  à  partir  d'une  communauté  savante  britannique.  Nous 

détaillerons  donc l'expression d'une vie  limitée,  qui  apparut  tout  de même dans plusieurs 

contextes jusque 1841, avant d'analyser la théorie azoïque de Forbes et sa diffusion.

La troisième partie sera consacrée aux approches nouvelles de l'Atlantique au cours de 

la décennie 1850 sous l'impulsion d'études américaines qui élaborèrent un nouveau visage, 

bathymétrique, de cet océan dans l'optique de la mise en place d'une télégraphie sous-marine 

inter-continentale.  Elles  entraînèrent  également  des  points  de  vue  controversés  quant  à 

l'existence d'êtres microscopiques au fond des mers.

La quatrième et dernière partie détaillera et explicitera le revirement de représentation 

qui se situe à la base de notre savoir actuel et qui eut lieu à partir de la décennie 1860 : l'abîme 

était alors considéré comme un univers habité mais aussi comme la source d'origines. Nous 

cernerons  donc les  diverses  entreprises  menées  pour  étudier  la  profondeur  marine  jusque 

1885.
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Partie 1 – L'homme et l'abîme

Face à l'univers étranger, inaccessible, que constituait l'abîme marin, l'homme élabora 

une  sphère  de représentations  particulières  qu'il  convient  d'exposer.  Par  conséquent,  nous 

abordons dans  cette  partie  des  traits  culturels  qui  modelaient  le  visage – l'apparence – de 

l'abîme,  avant  même  une  investigation  scientifique  systématique,  qui  eut  lieu  avec  les 

expérimentations  savantes  du  XIXe siècle.  De  plus,  nous  décrirons  des  évocations  de 

l'existence de vie marine profonde qui apparurent jusque 1840.

Chapitre 1 – L'abîme mythifié

Dimension cachée et inaccessible, la profondeur de la mer figura un univers particulier 

auquel il fut apposé une nature mythique. Ainsi, le propre de la profondeur marine est de 

former un espace défini par sa position verticale : il s'agit d'un espace situé dans l'univers du 

« bas »,  bas  par  rapport  à  la  surface et  l'habitat  humain.  Étant  donné cette  caractéristique 

importante, il s'avère nécessaire de situer le rapport que l'être humain a pu entretenir avec la 

verticale. Des éléments culturels pourront ainsi nous aider par la suite à mieux appréhender 

l'approche des profondeurs marines par le savant.

1-1 – Le haut et le bas     : une valorisation ascendante  

« Non volere sapere le cose alte »

(« Ne désire pas connaître les choses élevées ») 41

Bipède soumis à la gravité terrestre, l'être humain identifie naturellement la dimension 

spatiale de la verticale sur laquelle les notions de haut et de bas lui servent de repères opposés. 

Son extension étant  limitée  sur cette  dimension,  haut  et  bas présentent  dès lors  un statut 

particulier  associé  à  un  système  de  valeurs.  Avant  d'aborder  le  « bas »  que  constitue  la 

profondeur marine, il est nécessaire de situer certains systèmes de représentation à l’œuvre, 

jusqu'au XIXe siècle, sur la verticale, qu'elle soit géographique ou figurée.

41  Citation issue d'une traduction de la Bible au XVe  siècle, citée par : GINZBURG Carlo, 2010, « Le haut et le 
bas. Le thème de la connaissance interdite aux XVIe et XVIIe siècles », in : GINZBURG Carlo, Mythes, 
emblèmes, traces ; morphologie et histoire, Verdier, Paris, p. 164.
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1-1-1 – Le couple haut-bas

L'altitude et  la profondeur constituent  deux entités  antagonistes qui sont cependant 

étroitement reliées car l'homme se représente le monde en terme de « couples contraires ». En 

ce  sens,  l'historien  Carlo  Ginzburg  cite  des  catégories  opposées :  ce  sont  la  lumière  et 

l'obscurité, le chaud et le froid, le haut et le bas. Ainsi, « cette obsession de la polarité a de 

profondes racines biologiques » en lien avec une signification culturelle et symbolique. Pour 

l'historien, parmi ces catégories, aucune ne serait aussi universelle que l'opposition haut-bas : 

« il est significatif que nous disions que quelque chose est « élevé » ou « supérieur » – ou, 

inversement, « bas » ou « inférieur » – sans nous rendre compte de la raison pour laquelle ce à 

quoi nous attribuons une plus grande valeur (...) doit être placé en haut » 42. Le « bas » se 

retrouve  de  la  sorte  peu  valorisé.  En  exposant  les  « deux  pôles  du  sacré »,  l'écrivain  et 

philosophe Roger  Caillois  appuyait  la  distinction  entre  « le  pur  et  l'impur » :  « l'un attire, 

l'autre  repousse ;  l'un  est  noble,  l'autre  ignoble ;  l'un  provoque  le  respect,  l'amour,  la 

reconnaissance, l'autre le dégoût, l'horreur et l'effroi » 43.

Pour  vérifier  cette  constatation,  nous pouvons utiliser  l'outil  « synonymie » du site 

Internet du Centre national de ressources textuelles et lexicales mis en place par le Centre 

national de la recherche scientifique 44. Pour le mot « haut », les vingt synonymes les plus 

apparentés sont les suivants :  grand,  beau,  supérieur,  élevé,  important,  fort,  gros,  éminent, 

sommet,  noble,  profond,  sublime,  bon,  superbe,  relevé,  extrême,  fier,  éclatant,  retentissant, 

remarquable. Le registre de valeur de ces mots est explicitement valorisant. A contrario, pour 

le mot « bas », nous obtenons la liste suivante :  vil,  abject,  ignoble,  infâme,  honteux,  petit, 

impur,  médiocre,  indigne,  insignifiant,  obscène,  sordide,  vulgaire,  dégoûtant,  commun, 

grossier,  immoral,  trivial, plat,  ordinaire.  Le registre est quant à lui  opposé à celui de la 

précédente liste soit nettement dévalorisant. Ces deux listes non exhaustives confortent une 

représentation  mentale  du  monde  où  l'homme  occidental  actuel  place  un  système  de 

valorisation ascendante sur la verticale.

Cette valorisation est ainsi inscrite dans la verticalité : « toute valorisation n'est-elle 

pas  verticalisation ? »  exprimait  même  le  philosophe  Gaston  Bachelard 45. Suivant  les 

symboles  ascensionnels,  notamment  spirituels,  utilisant  le  « schème  de  l'élévation », 

l'anthropologue  Gilbert  Durand  indique  « [qu'] il  est  (...)  naturel  que  ces  schèmes 

42  Ibid., p. 165-166.
43  CAILLOIS Roger, 1988, L'homme et le sacré, Gallimard, Paris, p. 54.
44  http://www.cnrtl.fr/synonymie/haut   et http://www.cnrtl.fr/synonymie/bas, consultés le 28-08-2014.
45  Cité par : DURAND Gilbert, 1992, Les structures anthropologiques de l'imaginaire, 11ème éd., Dunod, Paris, 

p. 138.
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axiomatiques  de  la  verticalisation  sensibilisent  et  valorisent  positivement  toutes  les 

représentations de la verticalité, de l'ascension à l’élévation ». De son côté, Caillois opposait, 

sur la verticale,  « énergies vivifiantes et  forces de mort », respectivement  teintées par « la 

clarté et la sécheresse du jour » et « les ténèbres et l'humidité de la nuit ». Le sacré se vérifiait 

ainsi par « (…) le ciel qui passe pour la demeure des dieux où la mort n'entre pas, et le monde 

souterrain qu'on tient pour les demeures obscures où son empire est absolu » 46. En ce sens, 

Durand ajoute que « cette  symbolisation  verticalisante » est  « avant  tout  dressée contre  le 

temps  et  la  mort » :  « le  schème  de  l'ascension  s'oppose  point  par  point,  en  ses 

développements  symboliques,  à  celui  de  la  chute,  de  même  aux  symboles  ténébreux 

s'opposent ceux de la lumière et spécialement le symbole solaire » 47. La gravité terrestre et la 

lumière seraient donc des facteurs influençant notre valorisation de l'espace vertical. Le haut 

lumineux hébergerait la vie, tandis que le bas obscur, la mort.

1-1-2 – Les causes de la valorisation du haut

Pour  Ginzburg,  cette  opposition  « haut-bas »  est  attachée  à  « une  forte  valeur 

culturelle »,  cela  « dans  chaque  société ».  L'auteur  poursuit  son  questionnement  en  se 

demandant  d'où  provient  cette  perception :  elle  serait  liée  à  « l'enfance  prolongée  de 

l'homme » et à « l'exceptionnelle lenteur de son développement physique et intellectuel » qui 

impliqueraient « l'identification immédiate de ce qui est « haut » à la force, la bonté et ainsi de 

suite ». Pour l'enfant dépendant, l'adulte incarnerait donc toutes les valeurs. Selon l'auteur, son 

hypothèse  constitue  une  « pure  conjecture » 48.  Curieusement,  peu  de  recherches 

approfondissent cette représentation régissant pourtant la perception occidentale du monde 49.

Étant donné l'état de la chose, en terme de conjectures, nous pouvons nous aussi nous 

demander si, au-delà de cette perception liée à l'enfance, d'autres influences ne proviendraient 

pas tout simplement du milieu dans lequel l'homme évolue par l'intermédiaire de la gravité 

terrestre,  tel  que  l'évoque  Durand.  De  la  sorte,  soulignons  que  la  lumière  fait  le  jour 

indispensable pour la vision humaine.  L'homme en est donc dépendant pour sa survie par 

l'utilisation de son sens indispensable de la vue. Or cette lumière provient du soleil, c'est à dire 

du ciel, soit du haut par rapport à la disposition du corps humain dans l'espace. En d'autres 

termes,  nous sommes debout suivant le sens de  la gravité terrestre : bipèdes, nous sommes 

46  CAILLOIS Roger, 1988, op. cit., p. 55.
47  DURAND Gilbert, 1992, op. cit., p. 138-163.
48  GINZBURG Carlo, 2010, op. cit., p. 166.
49  Notre société, économique avant tout, est ainsi basée sur le sacro-saint objectif de « croissance », croissance 

d'une utopique et ascensionnelle richesse, dogmatiquement mythifiée à son paroxysme.
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donc « verticaux », pour lesquels le « haut » constitue la « porte d'entrée » – la source – de la 

lumière selon notre référentiel corporel.

En ce sens, l'homme serait donc une créature « éotrope » 50,  c'est à dire un être attiré 

par la lumière et se détournant de l'obscurité. Ne représenta t-il pas son propre créateur usant 

de la formule capitale « que la lumière soit ! » ?  Cette dépendance à la lumière venant du 

« haut » – un « haut céleste » – touche au plus proche l'humain dans son référentiel terrestre. 

Il ne serait donc pas étonnant que la valorisation du « haut » provienne en premier lieu de 

celle-ci. En outre, son système de réception – les yeux – de son sens premier – la vue – se 

situe en haut de son corps, ce qui ne fait que renforcer un accès à la survie par le haut de 

celui-ci, indispensable à la fois pour, par exemple, chasser, cueillir et se déplacer mais aussi 

fuir  des  prédateurs.  Ceci  expliquerait  le  lien  avec  les  symboles  ténébreux  exprimés  par 

Durand.

Dès  lors,  peut-être  couplée  avec  la  perception  de  l'adulte  par  l'enfant,  la  gravité 

terrestre constituerait donc une des raisons primordiales à cette valorisation. Cette affirmation 

forme notre hypothèse. En effet, la gravité terrestre n'est pas non plus étrangère à la biologie 

humaine qui fonctionne quotidiennement, et depuis des millions d'années – depuis l'apparition 

de la bipédie –, d'une part, par l'attrait indispensable pour les nutriments qui sont ingérés par 

notre organisme par ce que l'on considère le « haut » (la bouche) et, d'autre part, par le dégoût 

et la répulsion de ce que notre organisme rejette par le « bas » (selles) après digestion. La 

gravité terrestre étant le chef d'orchestre du processus. En outre, tout être mort,  tombé, se 

retrouve  soumis  à  cette  force  constante  et  universelle  sur  Terre :  dès  lors,  la  vie  se 

symboliserait par le mouvement qui s'y opposerait, par exemple par la tenue debout pour le 

bipède.

C'est ainsi que notre condition d'être soumis à la gravité terrestre modèlerait, au moins 

triplement, notre perception du couple haut-bas et donc la différence de valorisation de ces 

entités antagonistes. Cette idée rejoindrait l'affirmation de l'écrivain Umberto Eco : « (…) j'en 

suis arrivé à la certitude qu'il y a des notions communes à toutes les cultures, et que toutes se 

réfèrent  à  la  position  de  notre  corps  dans  l'espace ».  Le  corps  humain  propose  ainsi  une 

« station verticale » qui implique « une notion commune du haut et du bas » avec un haut 

privilégié par rapport au second 51. Sans plus développer, Eco expose avant tout l'impossibilité 

de vivre la tête en bas, ce qui rejoint notre idée de l'importance de la gravité terrestre vis-à-vis 

50  Tel que l'énonce l'historien Alain Ballabriga : BALLABRIGA Alain, 1986, Le soleil et le Tartare : l'image 
mythique du monde en Grèce archaïque, Éditions de l’École des hautes études en sciences sociales, Paris, 
p. 61.

51  ECO Umberto, 2000, Cinq questions de morale, Grasset, Paris, p. 136.
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de  notre  station  debout  qui  modèle  notre  perception,  sujette  à  valorisation,  de  notre 

environnement. Une espèce humaine vivant en apesanteur, au-delà des effets biologiques et 

psychologiques que cela implique, ne percevrait probablement pas une valorisation aussi forte 

sur une verticale, dans le cas où cette espèce puisse concevoir une verticalité dans un espace 

qui serait vraisemblablement dénué de repères pour cela. Par conséquent, l'homme n'y serait 

plus  bipède :  dès lors serait-il  toujours  homme ? Par la  bipédie,  critère  de distinction  des 

hominidés,  la verticalité participe à la construction de l'identité humaine,  une construction 

mentale elle-même humaine : l'homme s'est construit debout.

Ces conjectures se basent sur des réflexions basiques au sujet de l'homme dans son 

environnement. Il n'est pas à douter que des processus plus complexes ont eu cours tout au 

long de l'histoire modifiant cette vision primaire des choses. Toujours est-il que la religion 

occidentale, comme beaucoup d'autres, se serait imprégnée de ce cadre de valorisation en le 

renforçant.

1-1-3 – Le bas infernal

Espace dévalorisé, le domaine du bas hébergeait naturellement le monde souterrain 

repoussant de l'Enfer. Le cours de l'histoire occidentale est ainsi marqué par la permanence de 

la représentation d'un domaine bas infernal. Nous ne pouvons pas traiter de façon exhaustive 

les  variations  de  cette  représentation  au  sein  des  différentes  civilisations.  Pourtant,  en 

remontant  à la source de l'écriture,  nous pouvons tout de même en évoquer certains états 

marquants.

Aux origines de l'écriture, les premiers textes recensés, en langue cunéiforme, nous 

proviennent de Mésopotamie. À partir du deuxième millénaire avant notre ère, la  Descente  

d'Ištar aux Enfers, d'origine sumérienne, y constituait l'un des écrits les plus populaires. Sans 

entrer dans les détails, cette histoire, qui se déclinait en plusieurs versions, révélait l'existence 

d'un monde souterrain, un enfer, qui n'était autre que le monde des morts, obscur et redouté 

des vivants. De celle-ci, il se dégageait une « (…) philosophie pessimiste de la description des 

Enfers : l'existence après la mort ne connaît aucune joie, et le plaisir et l'affection en sont 

bannis » 52.  Royaume  sombre  et  redouté,  le  bas  infernal  existait  donc  au  moins  dès  les 

premières  encoches  de  l'écriture.  La  civilisation  « avec  écriture »,  dans  ses  premières 

apparitions, portait déjà en son sein l'enfer et la dévalorisation du bas. Jamais elle ne s'en 

défit.

52  JOANNÈS Francis, 2001, « Descente d'Ištar aux Enfers », in : JOANNÈS Francis (dir.), Dictionnaire de la 
civilisation mésopotamienne, Robert Laffont, Paris, p. 232.
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Plus tard, en Grèce archaïque, le monde était globalement représenté par trois niveaux 

qui formaient trois étages superposés : il y avait ainsi le Ciel (ou l'Olympe), la Terre et le 

Tartare. Ce monde était limité par le fleuve Océan qui le bordait 53. Dans cette représentation, 

le bas était  figuré par le « Tartare » (« Τάρταρος »),  c'est à dire un espace ténébreux, qui 

formait une prison où les Titans y avaient été enfermés par les Dieux. Il pouvait aussi être 

définit comme un espace tempétueux au sein duquel des vents puissants régnaient et où tous 

les repères se perdaient 54. À partir d'Homère (VIIIe siècle av. J.C.), il s'y trouverait le palais 

d'Hadès, le maître des Enfers, « un lieu impalpable où règne une obscurité brumeuse ». Dans 

ce « royaume ombreux des défunts », « (…) se confondent les simulacres ombreux de ceux 

qui ont vécu. Une foule anonyme de semblances sans conscience (…) y est noyée dans la 

ténèbre : inconscience, inconsistance et réclusion définitive sont le lot des âmes amnésiques 

des défunts, justes et injustes confondus. Le grec n'en sait pas davantage car rien ne saurait 

écorcher  (…) l'impalpable » 55. Le Tartare,  représenté telle  une jarre avec un fond situé à 

l'opposé des cieux, avait pour univers contraire les Champs Élysées, îles des bienheureux dans 

lesquelles régnaient lumière et bonheur pour les morts appréciés. Une valorisation verticale 

structurait donc la représentation du monde grec. Le bas y demeurait l'Enfer.

Texte  fondateur  en  Occident,  la  Bible  – Ancien  et  Nouveau Testaments – bâtit  un 

univers souterrain des plus redoutés. En effet, dans la tradition chrétienne, l'Enfer était – et le 

demeure – « (…) un lieu de peine pour l'âme des pécheurs, qui consiste en la privation de la  

vision  de  Dieu  (…)  et  en  un  tourment  moral  et  physique »  conditionné  par  les  « peines 

physiques »  du  feu,  du  froid  et  des  ténèbres.  À  partir  du  IXe siècle,  les  représentations 

iconographiques de cet univers souterrain suprêmement infernal apparurent et le renforcèrent. 

Des  corps  torturés  s'entassaient  alors  souvent  les  uns  sur  les  autres :  « invitation  à  la 

confession, l'enfer est à l'origine de l'une des iconographies les plus riches que le Moyen Âge 

ait connues » 56. L'être humain, éotrope, façonna ainsi une obscurité qui dominait l'Enfer. La 

culture  occidentale  comprenait  donc  cette  représentation  très  vigoureuse  d'un  monde 

souterrain obscur et antagoniste à la vie.

En définitive, l'univers infernal du bas fut mythifié au point de constituer un espace 

sacré...

53  BALLABRIGA Alain, 1986, op. cit., p. 9.
54  Ibid., p. 258 et 269.
55  SOREL Reynal, 2005, « Hadès », in : LECLANT Jean (dir.), Dictionnaire de l'Antiquité, Presses 

universitaires de France, Paris, p. 1019.
56  CHAVE-MAHIR Florence, 2002, « Enfer », in : GAUVARD Claude, DE LIBERA Alain et ZINK Michel, 

Dictionnaire du Moyen-Age, Presses universitaires de France, Paris, p. 478.
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1-1-4 – Des espaces sacrés

« C'est  un fait  (…) que chaque civilisation a placé la source du pouvoir cosmique 

– Dieu – dans les cieux. » 57 : souvent facilement perçue comme étant la cause, la religion est 

avant  tout  le  plus  fort  exemple  du  renforcement  et  de  la  pérennité  de  cette  valorisation 

ascendante. Avant même la naissance de l’écriture, le ciel était du ressort des dieux tels que le 

démontraient de nombreux monuments. En conséquence, l'espace céleste formait le paradis, 

hébergeant les dieux pour lesquels s'érigeait « le symbolisme de la montagne sacrée, ou tout 

au  moins  du  tertre  sacré  ou  du bétyle »  suivant  le  « schème de  l'élévation »  associé  aux 

« symboles ascensionnels » à caractère spirituel exposés par Durand 58. La soumission au haut 

s'affirmait dans le culte de celui-ci.

En outre, l'homme se retrouvait également soumis à une menace : en contre-point, il y 

avait l’enfer qui se situait donc en bas, dans les entrailles de la terre : ce fut l’abîme, ce furent 

les ténèbres.  Le châtiment éternel y menaçait dès lors le mortel. Dans la culture chrétienne, 

sous  l'influence  de  la  Bible,  ce  bas  figuré  représentait  alors  le  mal  absolu,  érigeant  une 

position verticale  mythifiée à son extrême. L'imprégnation mentale  de l'Enfer participait  à 

alimenter les bas niveaux de l'échelle verticale géographique.

Néanmoins, le symbolisme de la hauteur n'était pas réservé exclusivement au domaine 

religieux.  Il  le  fut  – et  l'est  toujours –  également  pour  le  pouvoir  politique  où  l'autorité 

suprême se plaçait elle-aussi tout en haut pour figurer sa domination sur le commun. En ce 

sens, cette supériorité exprimée par la hauteur s'est déclinée dans de nombreuses strates et sur 

de nombreux pans de la société humaine. Les espaces du haut et du bas se retrouvaient ainsi 

liés avec la représentation mentale d'éléments structuraux de la société occidentale.

Par  conséquent,  les  réalités  religieuse,  cosmique  et  politique  étaient,  aux  XVIe et 

XVIIe siècles,  pour  Ginzburg,  des  « secrets »  interdits  « renforcés  par  l'analogie » :  « la 

réapparition des paroles de Saint-Paul,  « Noli  altum sapere » dans les contextes  différents 

reflète une hypothèse unitaire implicite : l'existence d'un domaine séparé cosmique, religieux 

et  politique  – définissable  comme  « élevé » et  interdit  à  la  connaissance  humaine » 59.  La 

création de ces interdits aurait eu pour objectif de « (…) conserver la hiérarchie sociale et 

politique existante, en condamnant les penseurs politiques subversifs qui tentaient de pénétrer 

les mystères de l'État ». Ce même processus apparaissait aussi pour conforter l'Église afin que 

les dogmes religieux ne soient pas remis en cause par les hérétiques ou les théologiens. Il y 

57  GINZBURG Carlo, 2010, op. cit., p. 166-167.
58  DURAND Gilbert, 1992, op. cit., p. 138-163.
59  GINZBURG Carlo, 2010, op. cit., p. 167.
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aurait donc une « insistance sur les limites de la raison » 60, limites figurées par le couple haut-

bas. La devise « Noli altum sapere » (« ne t'intéresse pas aux choses élevées »), symbolisée 

par la chute d'Icare, concernait en fait la position inconfortable des théologiens trop curieux. 

Aux XVIe et  XVIIe siècles,  de  nombreux  recueils  et  proverbes,  accompagnés  d'images  et 

destinés à un public cultivé, comportent le thème de l'interdiction de connaître les « choses 

élevées » 61. Dès l'Antiquité, ce code sociétal apparaissait déjà : dans Les nuées, le dramaturge 

Aristophane (v. 445-v. 380  av. J.C.)  caricaturait  Socrate  comme  un  savant  fou  car  il  était 

dangereux de toucher au ciel parce que cela équivalait à saper les cadres moraux de la société. 

Le ciel formait de ce fait un objet sacré.

Par transfert sémantique, nous pouvons admettre que des paysages géographiques, tels 

que l'altitude et la profondeur aquatique, se retrouvaient de la sorte interdits. L'homme avait 

ainsi placé ces croyances dans des mondes figurés par ses propres limites biologiques hautes 

et basses : l'abîme marin était un enfer de la même façon que la montagne, qui s'érigeait un 

peu trop vers l'espace céleste sacré, restait en dehors du monde civilisé. Mythes et légendes 

définissaient  un  milieu  satanique  qui  éloignait  le  croyant  des  hautes-altitudes.  Par  des 

interactions  réciproques,  la  sphère  mentale  se  reflétait  sur  l'espace  géographique  et  y 

imprimait ses contrastes de valorisation. Nous pouvons ainsi avancer que ce furent les limites 

de la distribution spatiale humaine – située grosso modo au niveau de l'océan pour le bas et 

jusqu'à une certaine limite, indéterminée, en altitude – qui contribuèrent à ériger un paradis 

« haut » et  un enfer « bas ». L'inconnu de ce qui était  impossible,  inaccessible,  hébergeait 

ainsi les espaces sacrés. L'intangible, pour le toucher, se retrouvait sacralisé.

Cependant, ces entités perdirent de leur caractère intouchable...

1-2 – La verticale renouvelée

Si  les  activités  savantes  questionnèrent  la  verticale  dès  l'Antiquité,  le  XVIe siècle 

marquait un renouvellement intense de la perception de celle-ci. Par conséquent, le système 

de valeurs sacrées fut remanié et certains interdits psychologiques furent levés.

1-2-1 – Des interdits renversés

Par son étude de l'espace céleste, l'astronome polonais Nicolas Copernic (1473-1543) 

perturba une vision doctrinale avec sa proposition de l'existence d'un mouvement de la terre, 

60  Ibid., p. 168.
61  Ibid., p. 180 et p. 170.

38



ce qui impliquerait que l'enfer n'existe pas. En réponse, il y eut condamnation de son système 

héliocentrique.  Par la suite,  au cours du XVIIe siècle,  les barrières imposées semblaient se 

renverser avec le  développement  des études astronomiques.  Les travaux de Galilée (1564-

1642)  et  de  Johannes  Kepler (1571-1630) osaient  ainsi  questionner  les  cieux.  Leur  siècle 

dénotait un renversement des valeurs, qui se vérifiait par l'exemple d'Icare et de  Prométhée 

qui devenaient les symboles d'un « élan intellectuel vers la découverte » lié à la valorisation 

de  la  « curiosité »  alors  qu'auparavant  Icare tombait  du  ciel  pour  s'y  être  trop  frotté 

(Figure 1.1) 62.

Figure 1.1. Le vol d'Icare.
Peinture  du  Hollandais  Jacob  Peter 
Gowi (v. 1615-1661) datée vers 1636 
et représentant la chute d'Icare après 
que ses ailes en cire aient fondues en 
approchant trop près du soleil.  Icare 
tombe dans la mer icarienne (en mer 
Égée).

Selon Ginzburg, ce changement serait lié à l'émergence d'une nouvelle culture suite à 

la  découverte  du  Nouveau  monde  impliquant  que  les  notions  de  « risques »  et  de 

« nouveauté » devenaient positives. La devise « Nolti altum sapere » fut alors transgressée 63. 

Illustrant cette affirmation,  un frontispice d'un ouvrage de 1719 représentait  un homme en 

train de gravir une montagne afin d'atteindre une corne d'abondance au sommet, aidé par une 

intervention divine (Figure 1.2) : il s'agissait de l'illustration de l’œuvre du Hollandais Antoni 

van Leeuwenhoek (1632-1723) 64, connu pour être l'un des premiers microscopistes initiant 

l'étude de l'infiniment petit. Ce dessin manifestait « l'audace intellectuelle des savants » pour 

aller  déchiffrer  les  secrets  de  la  nature.  Au  cours  du  XVIIIe siècle,  émergeait  ainsi  une 

« exhortation à dépasser les anciennes limites imposées à la connaissance » 65 : les savants des 

62  Ibid., p. 177.
63  Ibid., p. 178.
64  VAN LEEUWENHOEK Antoni, 1719, Epistolae ad societatem regiam anglicam, et alios illustres viros seu 

continuatio mirandorum Arcanorum naturae detectorum, quadraginta epistolis contentorum, quae ex 
Belgica in latinam linguam translatae sunt, cum figuris aneis & indicibus locupletissimis, Apud Joh. Arnold 
Langerak, 429 p. 

65  GINZBURG Carlo, 2010, op. cit., p. 183.
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Lumières  voyaient  alors  dans  les  montagnes,  par  le  moyen  de  l'ascension,  un  intérêt 

particulier et nouveau. De son côté, la microscopie constituait  un accès à la connaissance, 

symbolisée par l'élévation de l'esprit, par, paradoxalement, l'étude d'un « bas », c'est à dire du 

monde microscopique, peu élevé sur l'échelle de l'observable. Le carcan des limites mentales 

sur l'espace géographique, et figuré, s'effaçait. La culture classique, modelée par ces limites, 

se gommait. Le romantisme questionna la verticale. De nouveaux espaces d'étude s'ouvraient.

Figure 1.2. Frontispice  illustrant  l'audace 
des savants.
Illustration  de  l'ouvrage  du  microscopiste 
Antoni  van  Leeuwenhoek  Epistolae  ad 
societatem regiam anglicam, et alios illustres  
viros  seu  continuatio  mirandorum 
Arcanorum naturae detectorum (…) de 1719. 
Un homme y est représenté en train de gravir 
une  pente  afin  d'atteindre  une  corne 
d'abondance au sommet.

1-2-2 – Des espaces nouveaux

Nous  venons  d'évoquer  l'attrait  naissant  en  Occident  pour  une  verticale  à  la  fois 

figurée et géographique.  Cet élan amena à renouveler la perception de cette  verticale. Au 

XVIIIe siècle, l'influence du classique s'effaçait pour laisser place à une époque au sein de 

laquelle la verticalité constitua un trait majeur.

Cependant,  une  nuance  aux  précédentes  affirmations  s'impose :  en  effet,  la 

représentation mentale des espaces figurés et placés dans l'interdit a pu perdurer d'une certaine 

façon au-delà du XVIIe siècle et des discours de mises en garde. En ce sens, les différents 

types  de valorisations mythifiant le haut et  le bas ont ainsi  conditionné l’appréciation des 

paysages hauts et bas par le transfert d'une représentation mentale figurée à une représentation 

paysagère. En outre, si la haute-montagne était auparavant souvent mal perçue, comme osant 

s'avancer vers le ciel, elle se retrouvait dès lors teinte de la valorisation du haut. De plus, si 

l'altitude  se  retrouvait  questionnée  dans  un  premier  temps,  une  absence  latente  de 

questionnements, de façon inconsciente, au sujet du « bas » a pu aussi perdurer.

Mais cette absence de questionnements serait surtout liée à la distance avec les espaces 

en  question.  Selon  la  proxémie,  qui  étudia  les  distances  spatiales  entre  interlocuteurs, 
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l'importance est donnée à ce qui est proche au profit de l'effacement de ce qui est loin : « (…) 

l'importance des événements, des êtres et des choses diminue nécessairement à mesure que 

leur perception sous l'effet de la distance décroît » 66. En reprenant cette idée dans le cadre de 

l'univers géographique d'un « penseur », nous comprenons aisément que les espaces distants, 

telles que la profondeur marine et la haute montagne, biologiquement trop contraignants pour 

être  accessibles,  qui  plus  est  inobservable  pour  l'abîme,  se  retrouvaient  ainsi  éloignés  de 

l'humain et dans le même coup peu questionnés avant d'être explorés. Dès lors, les valeurs 

mythifiées apposées sur les espaces étrangers non parcourus persistaient. Ce fut le cas de la 

dévalorisation  du  bas  qui  se  maintenait  naturellement,  ce  dont  nous  aurons  l'occasion  de 

détailler plus loin.

En complément, il semble logique que le développement de techniques et l'apparition 

d'intérêts  nouveaux,  autres  que  la  connaissance  pure,  ont  influencé  grandement  cette 

transgression de limites mentales apposées sur le paysage, comme nous le verrons chez les 

savants du XIXe siècle. Toutefois, avant cela, intéressons-nous à l'attrait de la verticale.

1-2-2-1 – La verticalité attrayante

Attiré par de nouvelles perspectives, le mouvement romantique présenta un intérêt fort 

et particulier pour la verticalité au XIXe siècle. La valorisation du haut s'emparait de l'altitude : 

les montagnes, naguère perçues comme osant s'avancer vers les cieux sacrés, devinrent objet 

d'admiration et de conquête. Le romantisme bouleversait la vision classique avec l'apparition 

de sentiments au contact des espaces infinis, qui, pour beaucoup, étaient liés à la verticale. 

Ceci  imposait  un  questionnement  sur  l'espace  et  notamment  sur  la  verticalité.  La  pensée 

savante emboîtait donc le pas du ressenti.

En résumé, pour le code esthétique du classique, la beauté s'exprimait par des espaces 

limités, bornés, soumis à l'homme : « ce code impose la détestation de ce qui est vaste, de 

l'illimité, du désert, de la plaine, de l'immensité marine, de la forêt ». Puis, a contrario, à la fin 

du XVIIIe, le code du sublime, façonné par les romantiques, recherchait l'effroi suscité par 

« (…) une vibration de l'être confronté à la force incommensurable de la nature, laquelle lui 

fait éprouver sa petitesse » 67. L'immensité violente se retrouvait ainsi contemplée, telle « (…) 

une intrusion qui submerge l'âme sensible » : dès lors, la dimension verticale se retrouvait 

approchée lorsque « (…) la  fascination  du gouffre,  l'horreur  du vide,  l'attrait  des vacuités 

66  FISCHER Gustave-Nicolas, 1981, La psychosociologie de l'espace, Presses universitaires de France, Paris, 
p. 59.

67  CORBIN Alain, 2001, L'homme dans le paysage, Textuel, Paris, p. 86-87.
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mouvantes,  les  fantasmes  d'engloutissements  dans  la  viscosité,  la  fusion  panthéiste » 

devinrent des thèmes recherchés 68.

Par conséquent, l'attrait grandissait pour la mer, qui rassemblait au mieux ces thèmes, 

mais aussi pour la montagne, devançant les forêts et les déserts. Des montagnes dont l'homme 

effaçait la peau de « territoire satanique » qui leur était collé pour les considérer alors comme 

« (…) de délicieuses horreurs qui procurent le frisson » et pour lesquelles le qualificatif n'était 

autre que « sublimes » 69. Ce fut donc une recherche de proximité de l'être avec la violence 

indomptable de la nature qui se manifestait. Une « nouvelle posture spectatoriale » naissait de 

la sorte 70 avec un milieu savant qui n'y était pas indifférent. Ce dernier, au début du XIXe, 

évolua en effet dans ce cadre culturel général : il alla confronter ses idées face à cette nature 

« incommensurée ». La verticale se retrouvait arpentée en montagne.

1-2-2-2 – L'altitude vécue

Pour  Alain  Corbin,  la  fin  du  XVIIIe siècle  présentait  le  contexte  d'une  « (…) 

représentation  proliférante  de  la  conduite  ascensionnelle  imaginaire,  dans  le  champ  de 

l'esthétique ».  Une  prolifération  qui  traversa  le  siècle  suivant,  s'exprimant  par  une  « (…) 

volonté  de  soumettre  la  montagne,  naguère  considérée  comme  le  domaine  de  Satan,  à 

l'instrument de mesure » 71. L'altitude se retrouvait parcourue, notamment par le monde savant 

qui questionna cette verticale terrestre.

Le naturaliste suisse Horace-Bénédict De Saussure (1740-1799) contribua grandement 

à développer l'attrait pour les Alpes avec ses Voyages dans les Alpes 72. En 1787, il gravit le 

Mont-Blanc, un an après le premier homme qui y était parvenu, Jacques Balmat (1762-1834), 

qu'il avait encouragé dans son entreprise. Près d'un demi-siècle plus tard, Alexandre Dumas 

retranscrivit  en ses termes la  conquête  de  Balmat  – « le  Cristophe  Colomb de Chamouny 

[Chamonix] » – en mêlant moi, immaculé, exploit et domination :

« J'étais au terme de mon voyage. J'étais arrivé là où personne n'était venu encore, pas  

même l'aigle et le chamois ; j'y étais arrivé seul, sans autre secours que celui de ma force  

68  Ibid., p. 87-88.
69  Ibid., p. 88.
70  CORBIN Alain, 2005, Le ciel et la mer, Bayard, Paris, p. 28.
71  Ibid., p. 20-21.
72  DE SAUSSURE Horace-Bénédict, 1779-1786, Voyages dans les Alpes précédés d'un essai sur l'histoire 

naturelle des environs de Genève, S. Fauche, Neuchâtel, 2 vol.
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et de ma volonté ; tout ce qui m'entourait semblait m'appartenir ; j'étais le roi du Mont-

Blanc, j'étais la statue de cet immense piédestal. » 73

Avant Dumas, De Saussure publia, dans la foulée de son ascension, un livret relatant 

son propre exploit. Ce petit livre connut une large diffusion à travers l'Occident 74. L'altitude 

lui offrait le spectacle d'une scène particulière « dans ces déserts » : « on ne voit là aucun être 

vivant, aucune apparence de végétation ; c'est le séjour du froid et du silence » 75. En effet, la 

plus haute plante à fleurs qu'il observa le fut à 3500 mètres tandis que les animaux aperçus au 

plus haut furent des papillons à la limite des neiges. Cette représentation des hauts sommets 

désertiques  se  diffusa  alors  dans  les  esprits.  Témoin  privilégié  de  la  haute  montagne  au 

XVIIIe, De  Saussure influença grandement l'Occident par ses écrits. L'image d'une altitude 

terrestre qui se confondait avec un désert se retrouvait apposée sur la verticale et nous verrons 

qu'elle réapparut très fréquemment au siècle suivant pour décrire la profondeur marine, son 

pendant symétrique.

Par ailleurs, avec Saussure, la montagne devenait un « laboratoire de la nature » 76. Des 

expérimentations  de  physique,  météorologiques,  géologiques,  de  médecine,  ou  encore 

d'astronomie se développèrent alors en altitude. Dans ce contexte, une volonté de mesurer la 

hauteur des sommets  apparaissait :  « les méthodes géodésiques sont fondées sur ce que la 

pensée  a  de  plus  assuré,  les  mathématiques,  et  on  dispose  ainsi  d'un  plan  de  référence 

certifié » 77. Selon l'historien de la géologie Gabriel  Gohau, ce projet topographique visait à 

« (…) ramener  ces  paysages  de cauchemar  à  des  schémas  simples ».  Il  y  avait  donc une 

appropriation  de  cet  espace  nouveau : « la  connaissance  substitue  l'ordre  interprétatif  au 

désordre  affectif » 78. En  géologie,  les  terrains  montagneux  devinrent  un  champ  d'étude 

particulier,  notamment avec le développement  de la stratigraphie sur laquelle  nous aurons 

l'occasion de revenir.

Dès lors, l'alpinisme naissait en s'identifiant aux Alpes, modèles de montagnes pour 

l'Occident.  La  Compagnie  des  guides  de  Chamonix  fut  créée  en  1821, avant  que  se 

développent  les clubs  alpins.  Autour  du  globe,  les  hauts  sommets  observés  furent  alors 

nommés. Au milieu du siècle, tous les sommets des Alpes avaient déjà été foulés. En 1852, 

73  DUMAS Alexandre, 1834, Impressions de voyage, J. P. Meline, Bruxelles, p. 173 et 204.
74  DE SAUSSURE Horace-Bénédict, 1787, Relation abrégée d'un voyage à la cime du Mont-Blanc, Barde, 

Manget et Compagnie, Genève, 31 p.
75  Cité par : RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 17.
76  Cité par : PONT Jean-Claude, 2000, « Les savants dans la montagne », in : PONT Jean-Claude et LACKI 

Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 2-3.
77  Ibid., p. 5.
78  GOHAU Gabriel, 2000, « Les scientifiques et l'usage des montagnes au XVIIIe siècle », in : PONT Jean-

Claude et LACKI Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 91.
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les cartographes  britanniques du Great  Trigonometric  Survey of India baptisèrent  du nom 

d' « Everest » la plus haute montagne qu'ils relevèrent dans l'est du Népal, ceci en l'honneur 

du  géographe  britannique  George  Everest (1790-1866)  qui  travailla  en  Inde  et  dont  les 

méthodes servirent à calculer la hauteur du mont. Dans le même temps, lors de l’exploration 

des  confins  des  continents,  une quête  verticale  poussait  des  expéditions  occidentales  à  la 

recherche des sources des grands fleuves tels que le Nil. Les points culminants, sommets ou 

sources, devenaient par conséquent des objets de quête et de conquête.

Au cours du XIXe siècle, une lente migration s'effectua du savant à l'alpiniste, c'est à 

dire du « savant-ascensionniste » à l'« ascensionniste-savant » tel que l'indique l'historien, et 

ascensionniste,  Jean-Claude  Pont 79.  En  ce  sens,  l'exploit  sportif  remplaça  l'activité 

scientifique à la fin du siècle. Les naturalistes Alexander von Humboldt (1769-1859) et Aimé 

Bonpland (1773-1858) gardèrent malgré tout leur record d'ascension en altitude, de près de 

5900 mètres sur le Chimborazo (Andes), pendant plusieurs décennies.

En résumé, malgré l'existence d'exceptions, il eut « (…) une terreur, une répugnance, 

ou au mieux une indifférence devant  la  montagne,  attitude  qui prévaudrait  jusque vers le 

milieu du XVIIIe siècle, pour décroître lentement ensuite et faire place à un enthousiasme qui 

va  crescendo,  jusqu'à  l'adoration  dans  les  sociétés  modernes ».  Avant  cet  attrait, 

l'inaccessibilité  des montagnes  aurait  terrorisé  les populations  occidentales  pour lesquelles 

elles  n'inspiraient  qu'un mouvement de répulsion 80.  Jusqu'au XVIIIe siècle,  le Mont Blanc 

s'appelait ainsi la « montagne maudite ». Il gagna donc en pureté.

Bouleversant cette répulsion, la valorisation s'exprimait au milieu du XIXe siècle par 

l'apparition d'une adoration de la montagne, ce que révélait le naturaliste suisse Frédéric De 

Tschudi (1820-1886) :

« Quoi de plus hardi, de plus majestueux que la chaîne des Alpes centrales  (…) ? Sur  

leurs versants s'est développée et épanouie une civilisation qui a soumis la nature et ses  

forces  (…).  Mais  (…) au-dessus  des  dernières  terrasses  herbeuses  (…)  s'étagent,  

toujours grandioses et éternellement libres, les massifs et les sommets des hautes Alpes  

(...).

Cette nature  primordiale et indomptable repousse avec froideur et fierté les efforts de  

l'homme qui veut la soumettre. » 81

79  PONT Jean-Claude, 2000, op. cit., p. 7.
80  Ibid., p. 11. Ce point de vue expose une tendance générale qui peut être nuancée selon les cas. Pour une 

discussion à ce sujet : ibid., p. 11-12.
81  DE TSCHUDI Frédéric, 1859, Les Alpes : description pittoresque de la nature et de la faune alpestres, 

Librairie Dalp. et Treuttel et Wurtz, Berne et Strasbourg, p. 1-2.
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L'auteur  mettait  en  avant  la  facette  d'une  nature  qui  échappait  à  l'homme,  bien  que, 

paradoxalement,  celui-ci  se  retrouvait  attiré  par  ces  « (…) contrées  inconnues,  pleines  de 

mystères  et  de  merveilles.  Sérieuses  et  tristes  comme  la  mort,  sublimes  et  majestueuses 

comme l'infini (…) » 82. L'infini, hors de l'habitat humain, inviolé, attirait.

En ce sens, la montagne devint un tremplin vers l'atmosphère, elle fut aussi mise en 

valeur, mais aussi questionnée, sous l'emprise grandissante du néo-hippocratisme au début du 

XIXe siècle.  Une vertu  purificatrice  émanait  dès  lors  de  l'atmosphère  qui  se  retrouvait  si 

valorisée en médecine que l'ascension devint « réparatrice, morale et physique » 83. Pour le 

corps et l'âme, les eaux thermales des montagnes, associées à l'air de l'altitude, n'étaient que 

bienfaits. Elles le demeurent.

Ces  valeurs  positives  apparaissaient  de  concert  avec  une  « conquête  de  l'air » 84. 

L'ascension  pouvait  dès  lors  se  faire  atmosphérique.  Les  observations  magnétiques  de 

Saussure influencèrent les physiciens français Louis Joseph Gay-Lussac (1778-1850) et Jean-

Baptiste  Biot (1774-1862)  qui  furent  chargés  par  l'Institut  de  France  de  vérifier 

l'affaiblissement  du  magnétisme  avec  l'altitude.  Ils  s'envolèrent  ainsi  en  ballon  à  près  de 

4000 mètres en août 1804 avant que Gay-Lussac, seul, n'atteigne l'altitude record de plus de 

7000 mètres quelques jours plus tard. L'élévation se faisait humaine, Icare sans brûlures.

Par  l'altitude,  la  verticale  terrestre  se  retrouvait  donc  arpentée  et  étudiée  avant  la 

verticale profonde marine. Mais avant d'aborder ce second domaine, il convient d'évoquer la 

relation  particulière  qu'entretenait  l'homme  occidental,  dont  l'être  même  se  retrouvait 

bouleversé, avec la sensation d'infini.

1-2-2-3 – L'introspection face à l'infini

En plus des attraits nouveaux que nous venons d'exposer, le XIXe siècle serait celui du 

« (…) temps de la diffusion d'un effroi d'une intensité nouvelle, suscité par le sentiment de 

l'impuissance de l'homme confronté à la violence des déchaînements de la nature (...) » 85. Cet 

effroi, qui parcourut l'Europe, aurait pris  naissance dans le romantisme allemand à la fin du 

XVIIIe :  face  au  « rationalisme  desséché »  de  l'Aufklärung,  les  romantiques  opposèrent 

l'émotion, la violence du sentiment, le lyrisme du moi, l'attrait pour une nature sauvage et 

82  Ibid., p. 532.
83  BARRAS Vincent, 2000, « Physiologie et thérapeutique alpines au tournant du XXe siècle », in : PONT 

Jean-Claude et LACKI Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 220.
84  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 43.
85  Ibid., p. 44.
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tourmentée,  le  drame  de  l'individualité  en  conflit  avec  l'ordre  social 86.  Cette  posture  se 

résumait sous l’appellation « Sturm und Drang » (« tempête et passion »). L'affirmation d'un 

moi absolu prenait alors le pouvoir. L'homme questionnait sa nature, devenant objet de savoir, 

tout en se considérant  comme un être  limité.  À ce sujet,  Michel  Foucault  avança qu'il  se 

constituait alors « (…) une analytique de la finitude et de l'existence humaine » 87.

Dans ce nouvel univers, le philosophe interrogeait le vide, comme pour comprendre 

cette gravité qui l'enchaînait au monde : il lui fallait de la distance et celle-ci pouvait prendre 

le trait de la verticale pour se détacher de l'objet questionné. La peinture de Caspar David 

Friedrich (1774-1840)  Le voyageur au-dessus d'une mer de nuages de 1818 illustrait  cette 

posture (Figure 1.3). Corbin  souligne  un  « nouveau  statut »,  celui  de  « (…)  l'homme-

spectateur face au sublime de la nature qui lui fait, tout à la fois, éprouver sa petitesse et sa 

grandeur » 88. Nous ne pouvons manquer de faire le lien avec un désir d'introspection alors en 

pleine essor.

Figure  1.3.  Le  voyageur  au-dessus 
d'une mer de nuages
Peinture  à  l'huile  de  Caspar  David 
Friedrich (1774-1840)  de  1818 
représentant  l'attitude  spectatoriale 
romantique  face  à  la  nature.  L'individu 
figuré semble questionner l'espace et la 
profondeur de celui-ci.

Selon les philosophes Pierre Auregan et Guy Palayret, Jean-Jacques Rousseau (1712-

1778) fut « le précurseur de la littérature d'introspection » qui s'épanouit à partir du début du 

86  AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, Dix étapes de la pensée occidentale. Des présocratiques à la 
modernité, Ellipses, Paris, p. 128.

87  FOUCAULT Michel, 1966, op. cit., p. 328.
88  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 79.
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XIXe siècle.  Un  attrait  émergeait  alors  pour  le  vécu  et  le  ressenti :  « le  retour  à  soi  et 

l'exaltation lyrique du moi s'expriment à travers la vogue de l'autobiographie (...) » 89.  Les 

Méditations poétiques d'Alphonse de  Lamartine (1790-1869) publiées en 1820 ainsi que les 

Mémoires  d'outre-tombe de  François-René  de  Chateaubriand (1768-1848)  commencées  en 

1809 participaient à cet élan. Cette « littérature du sentiment qui pose le moi comme absolu » 

aboutit à exposer le moi face à l'espace 90. L'individu osait alors se confronter aux difficultés 

de celui-ci, cela au-delà de la seule littérature issue d'une classe sociale élevée. Inévitablement 

cette nouvelle posture apporta une nouvelle perspective. Le vide suscitait l'effroi par le vertige 

imposé  par  la  verticale.  Les  espaces,  ressentis  différemment,  furent  repensés. 

L'approfondissement  du  moi  par  le  paysage  proposait  l'originalité  d'une  intériorisation 

questionnante  face  à  l'infini,  un  extérieur  absolu.  L'homme  se  renouvelait  comme  il 

renouvelait son univers.

Dans cette partie, nous venons d'exposer certains traits culturels modelant le visage du 

bas jusqu'au XIXe siècle.  Le romantisme, mu d'un mouvement lié à son époque, toucha la 

verticale, montagne et mer. À sa suite, dans son sillage, le savant questionna cette verticale. 

Ce fut  dans ce contexte  d'un terrain  d'exploration  nouveau,  peu défriché,  que les savants 

élaborèrent leurs conceptions de l'abîme marin. Des émotions entraînaient ainsi une réflexion 

sur l'espace. Mais avant d'aborder cet élan, il convient de se pencher sur l'histoire culturelle de 

la mer s'acheminant vers cette période.

1-3 – L'homme et la mer     : un abîme anthropophage  

Après avoir exposé la vigueur d'un bas dévalorisé hébergeant un univers infernal ainsi 

qu'une approche renouvelée de la verticale,  tournons nous maintenant  vers la mer afin de 

tracer  quelques  grandes  lignes  de  l'histoire  culturelle  menant  au  début  du  XIXe siècle. 

L'homme percevait en effet la mer, et encore plus sa profondeur, tel un univers particulier.

Espaces  de  navigation,  tout  d'abord  côtiers  dans  l'Antiquité  puis  océaniques, 

notamment  quand l'Atlantique  devint  la  route  obligée  pour  le  Nouveau Monde,  les  mers 

formèrent des voies d'exploration avant de devenir des routes commerciales. De nombreux 

peuples de pêcheurs possédaient une proximité particulière avec la mer liée à leurs pratiques 

dont nous en évoquerons certaines  ultérieurement. Au siècle  des Lumières,  les puissances 

89  AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, op. cit., p. 120 et p. 129.
90  Ibid.
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occidentales  déployèrent  leurs  empires  autour  du  globe.  Comme  résultante,  l'Empire 

britannique devint l'Empire des mers au XIXe siècle.

Nous n'allons pas dresser un panorama complet des liens que l'homme tissa avec la 

mer :  nous  nous  attachons  dans  cette  partie  à  présenter  certaines  facettes  culturelles 

importantes pour la compréhension de l'approche de l'univers marin par le savant. Dans un 

premier temps, il s'avère important de se rendre compte que la mer symbolisait un univers 

redouté,  associé  à  l'engloutissement,  avant  de,  dans  un  second  temps,  mettre  en  avant 

l'attirance qu'elle suscita au début du XIXe siècle.

1-3-1 – La   mer, espace de l'engloutissement  

« Oh ! Combien de marins, combien de capitaines

Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines,

Dans ce morne horizon se sont évanouis !

Combien ont disparu, dure et triste fortune !

Dans une mer sans fond par une nuit sans lune,

Sous l'aveugle océan à jamais enfouis ! (...) »

Victor Hugo, extrait du poème Océano nox (1836) 91

Souvent qualifiée de désert par le navigateur qui observe sa surface et n'y voit que de 

l'eau, la mer, de par ses productions littorales ciblées par les pêcheurs, mais aussi de par ses 

mouvements, a néanmoins pu symboliser, depuis l'Antiquité et dans différents contextes, la 

dynamique de la vie. Bien que la mer reste associée à une notion de fécondité, sa profondeur 

véhicule toujours une crainte dans l'imaginaire collectif actuel. C'est cette crainte ancestrale 

que nous allons expliciter dans cette partie. La citation précédente de Victor  Hugo illustrait 

l'engloutissement des marins au sein de l'océan : là où ricochait la vue, en surface, le royaume 

de la nuit et de la mort commençait.

1-3-1-1 – Une mer inconnue et redoutée

« L'eau dans ce qu'elle  a de massif,  de puissant,  d'incontrôlable,  de profond, et  de 

ténébreux a, pendant des millénaires, été identifiée comme un anti-élément, la dimension du 

négatif  et  le  lieu  de toute  perdition ».  L’ouvrage  La peur en Occident de l'historien  Jean 

Delumeau, portant sur l’étude de la peur du XVIe au XVIIIe siècle, s’ouvre, dès la première 

91  HUGO Victor, 1840, Les rayons et les ombres, Ch. Gruaz, Genève, p. 163.
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partie, sur « les peurs du plus grand nombre » que l'auteur illustre par la citation du poète 

Clément  Marot (1496-1544) : « mer variable où toute crainte abonde ». Dès l'amorce de son 

ouvrage,  Delumeau indique de ce fait que « dans l’univers d’autrefois, il est un espace où 

l’historien est certain de la rencontrer [la peur] sans aucun faux-semblant. Cet espace, c’est la 

mer. (…) pour le plus grand nombre, elle est restée dissuasion et par excellence le lieu de la  

peur » 92. Source d'invasions et de conflits, soumettant l'homme à ses colères, la mer hanta de 

nombreuses populations, notamment en suscitant des qualifications répulsives pour les gens 

de l'intérieur des terres 93.

De son côté, l'anthropologue et sociologue Gilbert Durand confirme cette affirmation 

de la peur de l'eau en réfléchissant sur son origine : « ce complexe s'est-il formé au contact de 

la  technique  de  l'embarcation  mortuaire,  ou  bien  la  peur  de  l'eau  a-t-elle  une  origine 

archéologique  bien  déterminée,  venant  du  temps  où nos  primitifs  ancêtres  associaient  les 

bourbiers des marécages à l'ombre funeste des forêts ? » 94. Pour y répondre, nous pouvons 

affirmer que l'homme est un être limité de par ses caractéristiques biologiques : l'absence de 

branchies  l'empêche  ainsi  de  séjourner  au  sein  de  l'élément  aquatique.  La  mer,  par  sa 

profondeur, constitue donc une barrière physique pour l'être humain. Un obstacle qui suscita 

– et suscite toujours – des peurs. La Bible exprimait de la sorte une mer démoniaque.

Les  textes  anciens,  tel  l'Ancien  Testament,  présentaient  en  effet  « une  vision 

apocalyptique de la mer » 95. Pour la pensée médiévale, l'eau du commencement du monde fut 

le  « grand abîme » qui  signifiait  la  profondeur impénétrable  des eaux et  qui  recouvrait  la 

Terre :  « l'abîme,  c'est-à-dire  ''la  profondeur'',  désigne  cette  masse  confuse,  pas  encore 

distincte comme elle le sera plus tard, des éléments. Cette confusion que certains philosophes 

et  certains  poètes  nomment  le  ''chaos'' »  et  qui  représentait  les  « ténèbres » 96.  Un  chaos 

d'apparence aquatique symbolisait alors un univers primordial non encore habité. À la source 

des cosmogonies, chez les Hébreux, les Grecs ou les Latins, le grand abîme formait le thème 

commun  du  chaos  originel :  en  effet, « (…)  les  eaux  primordiales  figurent  le  chaos  qui 

précède l'ordre du monde » 97. Une mer des Ténèbres composait ainsi l'univers des traditions 

chrétienne  et  islamique  jusqu'au  XVe siècle :  « dans  ce  domaine  maléfique  s'exerçaient 

pleinement  les  interdits  sacrés,  et  l'horrible  certitude  d'une mort  sans sépulture ». L'océan 

92  DELUMEAU Jean, 1978, La peur en Occident, Librairie Arthème Fayard, Paris, p. 49.
93  Notamment entre 1500 et 1800 : CABANTOUS Alain, LESPAGNOL André et PÉRON Françoise (dir.), 

2005, Les Français, la terre et la mer, XIIIe-XXe siècle, Fayard, Paris, p. 391.
94  DURAND Gilbert, 1992, Les structures anthropologiques de l'imaginaire, 11ème éd., Dunod, Paris, p. 103.
95  BROSSE Monique, 1978, La littérature de la mer en France, en Grande-Bretagne et aux États-Unis (1829-

1870), thèse soutenue à l'Université de Paris IV, p. 2.
96  LECOQ Danielle, 2004, « Des eaux primitives à l'océan infranchissable », in : CORBIN Alain et RICHARD 

Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 17-18.
97  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 83.
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représentait  par  conséquent  le  « domaine  de  Satan »  autant  dans  la  tradition  occidentale 

qu'islamique 98.  Ce  chaos s'inspirait  du tumulte  visible  sur  les  côtes  océaniques  voire  des 

inondations subies.

En effet, les cosmogonies comportaient le thème commun du Déluge qui figurait une 

immensité aquatique effroyable submergeant la Terre pour la purifier. L'homme se retrouvait 

soumis  à  cette  immensité  aquatique.  De plus,  cette  catastrophe faisait  partie  des  discours 

savants  lorsqu'il  s'agissait  d'expliquer  les  événements  passés.  Par  exemple,  le  géologue 

britannique  John  Woodward (1665-1728)  supposait  que  les  couches  géologiques  avaient 

toutes été dissoutes dans l'eau du Déluge avant de se déposer. Au XIXe siècle, le Britannique 

William Buckland (1784-1856) introduisit le terme diluvium en géologie afin de qualifier les 

dépôts issus du Déluge 99.

En définitive, le déluge symbolisait une destruction synonyme d'engloutissement pour 

les êtres et les choses. D'un autre côté, l'immensité aquatique de la mer constituait un espace 

dangereux  mais  aussi  impossible de par sa profondeur pour un être humain dépourvu de 

branchies...  Si  cette  mer  effrayait,  l'engloutissement  n'en était  pas  indifférent :  un homme 

séjournant au sein de la masse aquatique devenait un être engloutit.

1-3-1-2 – La peur de l'engloutissement

L'homme est un être terrestre dont l'absence de branchies limite ses incursions sous-

marines. L'accès à l'univers aquatique profond lui était d'autant plus limité que les essais  de 

scaphandres  ne lui  permettaient  une  descente  que superficielle 100.  Les  submersibles  sous-

marins  pouvant  descendre  profondément  n'apparurent  qu'au  XXe siècle.  En  1801,  par 

exemple,  le  Nautilus de l'Américain Robert  Fulton (1765-1815) ne descendait  que de huit 

mètres lorsqu'il fut testé au Havre puis à Camaret près de Brest. La profondeur formait par 

conséquent  une  limite  naturelle  que  la  technique  ne  permettait  pas  de  véritablement 

transgresser.

98  BELLEC François, 2004, « La mer des Ténèbres dans les traditions chrétiennes et islamiques », in : 
AUGERON Mickaël et TRANCHANT Mathias (dir.), La violence de la mer dans l'espace atlantique (XIIe -
XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, p. 431 et p. 435.

99  Au sujet du thème du déluge en géologie : PIZANIAS Nadia, 2011, « Le diluvium géologique au 
XIXe siècle : histoire d'un terme ambigu », Cahiers François Viète, série 2, vol. 5, p. 59-71 ; PIZANIAS 
Nadia, 2012, Les débats sur le Déluge au XIXe siècle : géologie et religion en France, Italie, Allemagne et 
Grande-Bretagne, thèse de l'Université Panthéon-Sorbonne, Paris, 588 p.

100  Pour une histoire des plongées en scaphandre à partir de 1865 : MASCRET Vianney, 2010, L'aventure 
sous-marine. Histoire de la plongée sous-marine de loisir en scaphandre autonome en France (1865-1985), 
thèse de doctorat, Université Claude Bernard Lyon 1, 428 p.
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En 1847, le naturaliste britannique Edward Forbes décrivit les capacités des plongeurs 

des Cyclades qui récoltaient des éponges en apnée :

« Ils restent sous l'eau entre une et trois minutes. Ils descendent au fond à différentes  

profondeurs comprises entre cinq et  vingt  brasses  [environ 9 et  37 mètres],  et  même,  

quoique rarement, à trente brasses [environ 55 mètres]. Très peu de plongeurs de l’Égée  

peuvent descendre si profondément (…) et il n'est pas certain qu'ils puissent travailler au  

fond en pareil cas. » 101

Au cours de la période qui nous intéresse (1804-1885), les incursions sous-marines humaines 

demeuraient en effet éphémères (quelques minutes) et limitées (quelques dizaines de mètres 

au mieux). L'homme restait un être de surface, atmosphérique et terrestre, observant l'abîme 

profond depuis le haut.

Face à l'abîme, s'inscrivait  la peur de l'engloutissement,  effroi de tout marin.  Cette 

peur illustrait le rapport physique entre l’homme et la mer à l'image de la noyade dans des 

eaux violentes :  « les  eaux profondes – mer,  fleuve ou lac – étaient  considérés comme un 

abîme  dévorant  toujours  prêt  à  engloutir  les  vivants » 102. Ce  thème  de  l'engloutissement 

hantait le XIXe siècle tel que Corbin l'affirme : « la génération romantique est obsédée par le 

naufrage » qui se situait  « à la confluence des cauchemars du temps ». Il  ne fut pas alors 

étonnant que les naufrages formèrent « la figure par excellence de la catastrophe » 103. Une 

figure non encore abandonnée car très abondamment reprise, sous la forme de métaphores, 

par la presse actuelle.

Selon  l'historienne  de  la  littérature  de  la  mer  au  XIXe siècle  Monique  Brosse,  le 

« projet  dramatique » des écrivains,  dans lequel  la « tempête » aboutit  au « naufrage »,  se 

développait avec la multiplication des recueils d'histoires de naufrages qui accueillaient les 

« échos de la vérité ».  Par exemple,  l'histoire  du radeau de  la Méduse,  représentée par le 

peintre Théodore Géricault (1791-1824), relatait la survie d'un groupe de naufragés dérivant 

sur les eaux en 1816, sous la menace permanente de l'engloutissement. Cette histoire souleva 

une « vague d'émotion dans toute l'Europe » 104 et se déclina en nombreuses pièces de théâtre. 

101  « They remain under water from one to three minutes. They descend to the bottom at various depths 
between five fathoms and twenty, or even, though rarely, thirty. Very few of the Archipelago divers can 
descend so deep (…) and it is doubtful whether they can work, in such case, when down. », SPRATT Thomas 
et FORBES Edward, 1847, Travels in Lycia, Milyas, and the Cibyratis, John Van Voorst, Londres, vol. 2, 
p. 125.

102  DELUMEAU Jean, 1978, op. cit., p. 55.
103  CORBIN Alain, 1988, Le territoire du vide, L’Occident et le désir du rivage 1750-1840, Aubier, Paris, 

p. 274 et CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 48.
104  BROSSE Monique, 1978, op. cit., p. 333 et p. 336.
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Sur les cent quarante-sept personnes naufragées sur le radeau, seules quinze furent récupérées 

quinze jours après le naufrage près de l'Afrique. La fiction se retrouvait ainsi modelée par des 

événements réels : malgré les progrès de la navigation, le rapport annuel de la marine anglaise 

faisait état de huit cent trente-deux navires perdus pour la seule année 1853 105.

En  Occident,  l'engloutissement,  par  lequel  l'être  humain  se  noyait,  impliquait 

également une conséquence non plus rassurante : l'absence de sépulture. Selon le philosophe 

Edgar  Morin,  le  critère  d'identification  de  l'homme,  parmi  les  autres  animaux,  n'est  pas 

seulement  l'outil :  « (…) il  est  un autre  passeport  sentimental,  qui  ne fait  l'objet  de nulle 

méthodologie, de nulle classification, de nulle explication, un passeport sans visa, mais qui 

contient une révélation émouvante : la sépulture, c'est à dire le souci des morts, c'est à dire le 

souci de la mort ». Le rituel lié à la dépouille humaine ferait l'homme. L'enterrement serait 

ainsi  une  manière,  non  seulement  d'éloigner  un  corps  en  décomposition,  mais  aussi  de 

prolonger la vie du défunt dans une forme de « non-abandon » 106. Selon Foucault, ce fut au 

XIXe siècle que l'individualisation du culte des morts, démocratisé, aurait prit son essor en 

Occident 107.  Pour  l'homme  occidental,  la  mer,  qui  engloutit  et  garde  les  corps  humains, 

formerait un espace de perdition empêchant toute sépulture, tout repère spatial précis. Elle 

réduirait  donc  à  néant  le  rituel  localisé  lié  à  la  proximité  du  corps.  L'engloutissement 

enlèverait une part humaine à l'homme. Par cette perte de repère, cet abandon non consenti, il 

rendrait l'homme simple animal. L'abîme serait ainsi anthropophage.

La mer tourmentait de ce fait l'homme, car elle était vie, car elle était mort. Car elle 

était  féconde en surface autant qu'elle était  tombe en profondeur. L'abîme symbolisait  une 

mort  latente,  tapie  sous  le  navire.  Mais  une  mort  sans  repère,  déshumanisante.  En 

questionnant le sort des marins disparus en mer et happés dans les profondeurs, le poème 

Oceano nox de 1836 de Victor Hugo illustrait ce royaume de mort humaine en perdition : « où 

sont-ils les marins sombrés dans les nuits noires ? » 108. Un espace doublement déshumanisé 

s'érigeait ainsi : la vie de l'homme y était impossible, sa mort sans sépulture, infernale.

Selon l'historienne Danielle Lecoq, la représentation de l'abîme s'expliquait de la façon 

suivante : « parce qu'elle [la mer] apparaît en creux (…) dans la plénitude du monde et qu'à 

son évocation passe le frisson vertigineux du vide, de la chute, la mer – l'océan, l'abysse –, par 

105  DELUMEAU Jean, 1978, op. cit. p. 62.
106  MORIN Edgar, 1976, L'homme et la mort, Seuil, Paris, p. 31 et p. 33.
107  FOUCAULT Michel et DEFERT Daniel, 2009, Le corps utopique, suivi de Les hétérotopies, Lignes, Paris, 

p. 28.
108  HUGO Victor, 1840, op. cit., p. 165.
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glissement sémantique, a fini par désigner les enfers et l'enfer » 109. Nous rapprochons cette 

affirmation de la dévalorisation du bas (voir 1-1-3) et de l'impossibilité humaine d'y séjourner.

De son côté, l'historien Delumeau utilise la formule de « répulsion millénaire » : « (…) 

jusqu’aux victoires de la technique moderne, la mer était associée dans la sensibilité collective 

aux pires images de la détresse. Elle était liée à la mort, à la nuit, à l’abîme ». Cela impliquait 

« [qu'] une civilisation essentiellement terrienne ne pouvait donc que se défier d’un élément 

aussi perfide que l’eau, surtout lorsqu’il s’accumule sous forme de mer » 110.  Delumeau met 

en avant la technique comme facteur annihilant cette répulsion. Or les avancées techniques 

n'expliquaient pas à elles seules ce changement : une perception sensible nouvelle naissait 

avant tout.

Dans son étude sur la littérature,  Brosse exprime ce point de vue dramatique pour la 

période  littéraire  s'étalant  de 1829 à  1870 :  « l'abîme  est  le  champ idéal  de l'imagination 

catastrophique,  le  royaume de l'effroi,  où les monstres  dévorent les noyés  (...) » 111.  Aussi 

paradoxal  que  cela  puisse  le  paraître  au  premier  regard,  l'abîme  repoussant  attirait  les 

écrivains. Il était source d'inspirations et d'attractions nouvelles.

1-3-2 – Le désir du rivage et de l'abîme

En face de Saint-Malo, l'îlot  du Grand Bé abrite la tombe de l'écrivain romantique 

François-René  de  Chateaubriand  (1768-1848)  qui  avait  lui-même  choisi  l'endroit  où  il 

reposerait : sur une falaise face à la mer, face à l'horizon infini, au-dessus du vide et des flots 

animés. Ce souhait peu commun illustrait le désir alors naissant d'une classe aisée pour le 

rivage et l'abîme.

Mis en avant par Corbin, un changement de perception et de comportement s’opérait 

par la montée du désir du rivage à partir de la fin du XVIIIe siècle. Pour une classe aisée, le 

littoral  devenait  alors  une  « (…)  tranquillité  mêlée  de  terreur  qui  définit  l’esthétique  du 

sublime », permettant  de  « cumuler  les  émois »  liés  à  « la  proximité  du  gouffre »  qui 

accentuait  « l’horreur de l’abîme » et  préparait  « le rêve d’engloutissement » 112. Dans son 

Voyage dans le Finistère, publié en 1799, l'écrivain Jacques  Cambry (1749-1807) exposait 

ainsi  ce « fantasme de l'engloutissement » 113.  Une « mer-spectacle » émergeait  alors  et  se 

109  LECOQ Danielle, 2004, op. cit., p. 27.
110  DELUMEAU Jean, 1978, op. cit., p. 62.
111  BROSSE Monique, 1978, op. cit., p. 222.
112  CORBIN Alain, 1988, op. cit., p. 148-149.
113  SALOMÉ Karine, 2004, « Figures menaçantes et tableaux inquiétants : les représentations des îles 

bretonnes (milieu XVIIIe siècle, fin XIXe siècle) », in : AUGERON Mickaël et TRANCHANT Mathias (dir.), 
op.cit., p. 462 ; CAMBRY Jacques, 1799, Voyage dans le Finistère ou état de ce département en 1794 et 
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diffusait  à  travers  les  écrits  savants  étant  donné qu'elle  suscitait  par  exemple  une « force 

d'évocation incomparable » dans l'histoire de la terre 114.

Cette attirance pour la mer s'insérait dans l'attrait pour les espaces étendus qui illustrait 

une  nouvelle  perception  de  l'infini (voir  1-2-2-3).  Le courant  classique  aux  lieux  clos, 

refermés et domestiqués, s'effaçait au profit des étendues infinies, ouvertes et sauvages. En 

effet,  le  littoral  permettait,  à  marée  basse,  l'observation  de  fonds  proposant  un  « (…) 

grouillement obscène (…) mis à nu » : « ce territoire indécis des limites et des confins, de 

l'irruption et du refuge est lieu d'intensité des désirs et des émotions (...) » 115. L'apprentissage 

de cet univers passait avant tout par le pictural : l'expérience était pour beaucoup indirecte, 

cela de la même façon que la diffusion de l'ascension du Mont-Blanc par De Saussure (voir 1-

2-2-2). Néanmoins, ce changement n'était pas l'affaire de la seule vision : elle était aussi liée à 

une approche corporelle...

Précédemment,  nous avons énoncé  la  mise  en place d'un intérêt  nouveau pour  les 

montagnes vantées pour leur air purifiant (voir 1-2-2-2). Dans le même temps, une perception 

et  un attrait  analogues apparaissaient  également  au sujet  du littoral.  Cet élan trouvait  une 

origine  au  milieu  du  XVIIIe siècle  lorsque  le  médecin  britannique  Richard  Russell (1687-

1759) encourageait  les bains de mer pour leurs vertus thérapeutiques  dans un ouvrage de 

1753 116. La mode des bains de mer n'apparut véritablement que plus tard, essentiellement au 

siècle suivant (Figure 1.4). Un nouveau rapport entre le corps humain et l'eau naissait par une 

« expérience neuve de la fusion ou de l'affrontement » 117.  Pour  Michelet,  la mer devenait 

guérisseuse :  « autre  est  le  souffle  de  la  mer.  De  lui-même,  il  purifie ».  Une  maternité 

œuvrerait  alors  au  bien  être :  « la  mer,  qui  est  une  femme,  se  plaît  à  les  [les  personnes 

malades] relever ; elle donne sa force à leur faiblesse ; elle dissipe leurs langueurs ; elle les 

pare et les refait belles, jeunes de son éternelle fraîcheur » 118. Les eaux bretonnes, connues 

pour leur puissance, étaient par ailleurs destinées à ragaillardir les hommes les plus robustes.

Un nouveau monde fait de villégiatures et de loisirs s'installait alors sur les littoraux 

occidentaux près des populations côtières. Les villas s'établissaient en effet  face à l'océan, 

contrastant avec les demeures antérieures qui lui tournaient le dos. Ce monde, démocratisé, 

perdure de nos jours.

1795, Imprimerie-librairie du Cercle social, Paris, 3 vol.
114  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 50.
115  Ibid., p. 52 et p. 54.
116  RUSSELL Richard, 1753, A dissertation concerning the use of sea water in diseases of the glands, Oxford, 

398 p.
117  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 50-51. Au sujet de cet attrait, consulter le chapitre « La nouvelle harmonie 

du corps et de la mer » : CORBIN Alain, 1988, op. cit., p. 71-113.
118  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, La mer, éd. de Jean Borie, Gallimard, Paris, p. 281 et p. 277.
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Figure 1.4.  Dessin  humoristique  sur  la 
« promenade en mer »
Conservé  au  Natural  History  Museum à  Londres 
parmi les archives du naturaliste britannique George 
Wallich (1815-1899),  ce  dessin  illustre  l'attrait 
émergeant, au cours du XIXe siècle, pour les bains de 
mer et le littoral qui devenait un lieu de loisir et de 
villégiature en France et en Grande-Bretagne. Auteur 
inconnu  (seconde  moitié  du  XIXe siècle). 
Photographie : L. Péton.  Courtesy of the Trustees of 
the Natural History Museum, London.
(image non disponible sur cette version)

En définitive,  il  existait  donc un « ancrage dans la  mémoire d’un univers  pictural, 

hanté par le pathétique de la mer » 119 qui était visible chez le romantique qui exprimait un 

désir de fusion avec l'élément aquatique :

« À  l’aube  du  XIXe (…) les  artistes  romantiques  (...) éprouvent  intensément  l’image  

biblique qui fait de la mer la substance antérieure à toute création et à toute forme. Leur  

émotion naît de la contemplation de cette force intacte, de ce vide immense et palpable,  

sans  cesse  animé du  mouvement  de  la  vie,  de  cette  énergie  sans déperdition depuis  

l’origine du monde, indifférente au temps historique. (…) Le désir de fusion panthéiste  

avec  les  forces  élémentaires,  de  voyage  dans  la  substance  tourmente  le  héros  

romantique.  Pour  lui,  la  vraie  vie,  c’est  la  mer,  espace  intact  de  liberté.  Mais  la  

monotonie maritime invite aussi au sommeil et suggère la tentation de l’engloutissement.  

L’eau noire de la mer nocturne appelle à la mort.  Elle exalte la nostalgie du monde  

originel. Elle incite au voyage sans retour ; d’où la fortune des thèmes du maelström, de  

la  trombe,  qui  combine  l’aspiration  et  l’absorption,  ou  de  la  submersion  dans  la  

passivité par les eaux de la marée montante. » 120

Le désir d'engloutissement dénotait une entrée dans la profondeur de la substance aquatique : 

elle impliquait alors une descente verticale. Une fascination romantique s'exerçait ainsi pour 

les  profondeurs,  marines  comme terrestres.  En effet,  les  profondeurs de la terre,  autrefois 

antres de l'Enfer, attiraient également : des visites de mines et de grottes permettaient un accès 

à l'univers caché du bas.

119  CORBIN Alain, 1988, op. cit., p. 149.
120  CORBIN Alain, 2004, « Introduction », in : CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), La mer, terreur et 

fascination, Seuil, Paris, p. 13.
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En  ce  qui  concerne  le  monde  sous-marin,  le  savant  s’apprêtait  à  plonger  ses 

instruments dans cet univers qui attirait.

1-3-3 – Un océan horizontal parcouru

En complément  de la Renaissance,  le  siècle  des Lumières  marquait  l’expansion de 

l’homme occidental dans la dimension horizontale par les voyages de découvertes autour du 

monde.  Nous  pouvons  citer  en  exemple  les  trois  voyages  de  James  Cook (1728-1779) 

effectuant l'exploration géographique en même temps que l'inventaire naturaliste du monde 

dans le contexte d'extension de l'empire britannique.  Pour la France,  ce fut,  par exemple, 

Louis Antoine de Bougainville (1729-1811) qui s'illustra sur La Boudeuse et L'étoile de 1767 

à 1769 lors de son voyage de circumnavigation. Cependant la troisième dimension n'était pas 

sujet de l'inventaire car elle se situait en dehors du champs d'action de l'explorateur qui restait  

en quelque sorte horizontal.

En  effet,  au  crépuscule  des  Lumières,  l’image  générale  de  l’océan  constituait  une 

figure plane, horizontale, qui se vérifiait dans la définition suivante de l’Atlantique issue du 

Dictionnaire de l’Académie française de 1835 : « le grand Océan, qui est entre l'ancien et le 

nouveau monde » à laquelle s'ajoutait le complément : « Format atlantique, Celui où la feuille 

entière  ne  forme  qu'un  seul  grand  feuillet  ou  deux  pages :  on  dit  plus  ordinairement 

aujourd'hui,  Format in-plano ». Dans ce même dictionnaire, l'océan et la mer y étaient tout 

deux  décrit  comme :  « la  vaste  étendue  d'eau  salée  qui  baigne  toutes  les  parties  de  la 

terre » 121. C'était l'étendue et non la profondeur qui était ainsi soulignée. L’océan constituait 

le monde des cartes à deux dimensions en représentant la platitude de la terre. L’homme y 

évoluait  en  surface  dans  la  dimension  horizontale.  La  distance  à  parcourir  formait 

l'importance première.

Milieu éloigné de l'action humaine, les profondeurs marines demeurèrent longtemps 

un monde parallèle que la pensée savante laissait de côté. De plus, pour les atteindre, il fallait, 

de façon figurée,  oser descendre l’échelle verticale.  Or le bas a longuement constitué une 

forme de pôle sacré,  bien que dévalorisé,  antagoniste  au haut,  mais  immuable comme ce 

dernier (voir 1-1). L'interprétation de la Bible à l'époque classique n'y serait pas indifférente :

« La Genèse impose la vision du « Grand Abyme », lieu de mystères insondables ; masse 

liquide sans repères, image de l’infini,  de l’insaisissable sur laquelle,  à l’aube de la  

121  Anonyme, 1835, Dictionnaire de l'Académie française, 6ème éd., Imprimerie et librairie de Firmin Didot 
frères, Paris, t. 1, p. 121 et t. 2, p. 192 et 298. 
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Création, flottait l’esprit de Dieu. Cette étendue palpitante, qui symbolise, mieux, qui  

constitue  l’inconnaissable  est  en  soi  terrible.  (…)  Vouloir  pénétrer  les  mystères  de  

l’océan,  c’est  frôler  le  sacrilège,  comme  vouloir  percer  l’insondable  nature  divine  

(…). » 122

L'influence de cette symbolique était avant tout inconsciente, non-formulée.

Cet univers inhospitalier pour l'homme impliquait que l'abîme possédait toujours une 

image négative au XIXe siècle. Selon le Dictionnaire de l'Académie française de 1835, d'un 

côté, dans le langage de l’Écriture, il signifiait « l'Enfer » ; d'un autre côté, il faisait référence 

aux « choses qui sont impénétrables à la raison, ou qui demandent une très grande étude, qui 

sont  très  difficiles  à  connaître »  renvoyant  l'homme à  la  petitesse  de  son savoir  et  à  ses 

tourments ; tandis qu'une autre variante le définissait comme un « gouffre très profond » avec 

une connotation négative 123.

Cependant, si l'abîme marin demeura longtemps repoussant, il devenait attirant par la 

crainte  qu'il  suscitait,  ce  qui  conduisait  des  savants  du  XIXe siècle  à  aller  interroger  la 

verticale marine. Malgré cet élan, toujours est-il que l'homme restait biologiquement limité en 

surface, tel que le soulignait Michelet en 1861 : « l'eau, pour tout être terrestre, est l'élément 

non respirable, l'élément de l'asphyxie. Barrière fatale, éternelle, qui sépare irrémédiablement 

les  deux  mondes.  Ne  nous  étonnons  pas  si  l'énorme  masse  d'eau  qu'on  appelle  la  mer,  

inconnue  et  ténébreuse  dans  sa  profonde  épaisseur,  apparut  toujours redoutable  à 

l'imagination humaine » 124. 

En résumé, le symbolisme marin était profondément ancré dans la culture occidentale 

en ce début de XIXe siècle : « la représentation de la mer, déjà modelée par l'histoire et la 

culture, s'affirme-t-elle alors comme une des plus péremptoires symboliques jamais montées 

de  l'inconscient » 125.  Selon  la  réflexion  du  philosophe  Philippe  Joron,  applicable  au 

XIXe siècle, il ne faut pas oublier que :

« Notre façon de concevoir les choses et le monde, transmise d’une génération à l’autre  

mais aussi diffusée entre les cultures, est le produit d’un processus de socialisation ou  

d’enculturation qui se traduit en termes d’enseignement, de reproduction et d’innovation.  

122  CORBIN Alain, 1988, op. cit., p. 11-12.
123  Anonyme, 1835, op. cit., t. 1, p. 7.
124  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 43.
125  BROSSE Monique, 1978, op. cit., p. 139.
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En fait, nous appréhendons le monde avec les outils notionnels et imaginaux qui ont été  

mis à notre disposition par héritage. » 126

Le symbolisme d'un abîme marin dévalorisé conditionnerait donc la façon de le concevoir. 

Dans son désir d'étudier les grandes profondeurs, le savant se départit-il de la représentation 

occidentale qui associait la mort aux profondeurs marines ? Nous répondrons à cette question 

dans les parties suivantes.

Nous  venons  d'exposer  des  traits  culturels  et  sociétaux  présents  en  cette  aube  du 

XIXe siècle et il n'est pas à douter que des modifications de l'approche de la mer prendront 

part  au  cours  de  celui-ci.  Nous  reviendrons  donc  régulièrement  au  contexte  culturel  et 

sociétal, non seulement pour s'apercevoir de l'importance de celui-ci sur l'univers scientifique 

mais également pour se rendre compte de ses changements, suscités, ou non, par les sciences 

qui plongèrent dans l'abîme.

En résumé, une dévalorisation occidentale du bas formait une  trame culturelle dans 

une société où les « terreurs de la nuit » régressaient 127, mais où il subsistait en parallèle la 

noire profondeur que symbolisait l'abîme... Un abîme mythifié comme un univers infernal car 

impossible  pour  l'être  humain.  En  outre,  le  mot  abîme  renvoyait  à  une  profondeur  non 

mesurable : il servait donc à figurer une dimension profonde intangible. Par l'expérimentation, 

à l'aide d'instruments, cet univers devint pourtant tangible.

126  JORON Philippe, 2007, « Altérité symbolique et construction imaginale de la réalité », Symboles et 
symbolisme, Cahiers de l’imaginaire, n° 22, Presses universitaires de la Méditerranée, Montpellier, p. 23-24.

127  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 29.
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Chapitre 2 – Expérimenter l'abîme

Avant le XXe siècle, l'homme ne pouvait pas observer les abysses de ses propres yeux. 

Les équipements de plongée ne permettaient de descendre que dans quelques mètres d'eau. En 

1800, l'Américain Fulton élabora un submersible militaire, le Nautilus, qui fut testé à Rouen, 

au Havre et à Camaret (voir 1-3-1-2). Cependant, il ne plongeait que peu profondément et il 

n'intéressa  pas  les  autorités  françaises  ni  Napoléon  Bonaparte (1769-1821) 128.  Plus  de 

soixante ans plus tard, le nom de ce sous-marin refit son apparition dans le célèbre récit de 

Jules Verne Vingt-mille lieues sous les mers : l'exploration des grandes profondeurs de l'océan 

(16000 mètres dans le récit) que Némo réalisait n'était alors qu'une fiction 129. Cette conquête, 

abyssale, ne fut réalisée qu'en 1960 par les Américains (et le Suisse Jacques  Piccard (1922-

2008)) à bord du bathyscaphe  Trieste à près de 11000 mètres dans la Fosse des Mariannes, 

cela avant la conquête lunaire (1969) 130.

Au XVIIIe, le mot « abîme » désignait donc cet univers sous-marin que l'homme ne 

pouvait voir. Face à cet obstacle, le savant fut amené à plonger des instruments, à l'aide de 

lignes, depuis la surface.  La dimension aquatique profonde s'avérait dès lors tangible : d'un 

côté, la sonde permettait de mesurer la profondeur tandis que, d'un autre côté, des dragues, 

des palangres ou encore des nasses autorisaient la récolte d'espèces sur le fond.

Dans cette partie, nous présentons un panorama de l'étude de la mer, essentiellement 

antérieure au XIXe siècle, par l'intermédiaire de certains points qui nous permettent d'évoquer 

des  idées  prédominantes  ou  particulières,  tout  comme  les  difficultés  de  penser  ou 

d'expérimenter  l'abîme  marin 131.  Pour  ce  faire,  nous  nous  intéressons  à  la  détermination 

problématique de la profondeur de la mer ainsi qu'à la description des espèces marines.

128  L'armée anglaise le refusa également : DAUMAS Maurice, 1996a, Histoire générale des techniques, t. 3 : 
« L'expansion du machinisme 1725-1860 », Presses universitaires de France, Paris, p. 336.

129  VERNE Jules, 1869-1870, Vingt-mille lieues sous les mers, J. Hetzel, Paris, 2 vol.
130  J'ai souligné plusieurs similitudes entre les explorations habitées de l'atmosphère, de la Lune et de l'abîme 

dans l'article suivant : PÉTON Loïc, 2015a, « Explorer la verticale : parallèles atmosphériques, lunaires et 
abyssaux », in : MUSTIÈRE Philippe et FABRE Michel (dir.), Actes des rencontres Jules Verne : La 
science : jusqu'où explorer ?, Coiffard, Nantes, p. 310-317.

131  Dans Scientists and the sea, Deacon détaille certaines études de l'océan ayant eu lieu à partir de 1650 en 
évoquant également les époques antérieures : DEACON Margaret, 1971, op. cit., 445 p.
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2-1 – De   la profondeur de la mer  

« Comme toi, ma raison en ténèbres abonde, (...)

Plus je sonde l'abyme, hélas! plus je m'y perds. »

Alphonse de Lamartine à Lord Byron, 1820, « L'homme », Méditations poétiques 132.

Devançant  l'écriture,  le  poids  de  sondage  aurait  déjà  existé  au  cours  des  temps 

préhistoriques en étant employé dans quelques mètres de profondeur 133. Pourtant les grandes 

profondeurs marines ne furent pas atteintes par la sonde avant le XIXe siècle.  Utile pour la 

navigation, le sondage avait pour objectif de mesurer la distance invisible située au nadir de 

l'observateur depuis la surface de l'eau. Il servait alors à repérer les hauts-fonds, que ce soit 

près  des  côtes,  sur  les  lacs  ou  les  rivières.  Par  cette  pratique,  la  sonde formait  le  « bras 

tâtonnant »  de  l'homme,  tel  que  je  le  nomme,  car  le  sens  tactile  était  sollicité,  afin  de 

remplacer la vision impuissante, pour détecter l'impact de l'instrument avec le fond.

La profondeur de la mer demeurait objet de questionnement chez différents savants 

depuis  l'Antiquité.  Le  fond des  grandes  profondeurs,  ce  que  nous  appellerons  « l'horizon 

ultime », vers le bas, de l'univers marin, demeurait inconnu, parfois estimé mais non atteint 

avant le XIXe siècle. L'abîme, cet espace qui ne pouvait être vu, n'avait pas de limite précise, 

son extension basse échappant dès lors au savoir. Le propre de l'abîme – l'essence du mot – 

était  de demeurer insaisissable en formant un tout opaque au point que la mer fut parfois 

considérée comme n'ayant pas de fond.

2-1-1 – La mer sans fond ou la profondeur impénétrable

Dans l'Antiquité, le philosophe grec  Platon (427–348 av. J.C.) imaginait le fond des 

mers  en  communication  avec  les  profondeurs  de  la  Terre  par  des  trous  permettant  la 

circulation des eaux et du feu. L'océan était donc sans fond. Par la suite,  Aristote (384–322 

av. J.C.) proposa la représentation d'un fond ferme à partir duquel la hauteur d'eau pourrait 

être mesurée 134.

De  son  côté,  l'écrivain  romain Pline  l'Ancien  (23-79)  relatait,  dans  son  Histoire  

naturelle, en faisant référence à son compatriote philosophe Papirius Fabianus (?-?), que « la 

plus  grande profondeur  de la  mer  est  de quinze  stades  [2760 mètres] ».  Néanmoins,  sans 

132  DE LAMARTINE Alphonse, 1820, Méditations poétiques, Librairie Grecque-latine-allemande, Paris, p. 31.
133  DEACON Margaret et SUMMERHAYES Colin, 2001, « Introduction », in : DEACON Margaret, RICE 

Tony et SUMMERHAYES Colin (dir.), Understanding the oceans, UCL Press, Londres et New-York, p. 4.
134  RICHARD Hélène, 2004, « La mer sans fond ? », in : CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), 2004, La 

mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 39-44.
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préciser sur quoi se basaient ces affirmations, il ajoutait que d'autres auteurs pensaient que 

« (…) dans le Pont-Euxin [la mer Noire], en face de la nation des Coraxiens, dans un lieu 

appelé les Abîmes du Pont, à trois cent stades [55 kilomètres] environ du continent, la mer a 

une profondeur sans bornes,  et  qu'on n'y a jamais  trouvé le fond » 135.  Le fond de la mer 

renvoyait alors à une inconnue chez celui qui fut une référence scientifique pendant plusieurs 

siècles.

Bien plus tard, la première tentative de sondage loin des côtes dans le plein océan 

aurait été faite par le navigateur et explorateur portugais Fernand de Magellan (v. 1480-1521) 

dans l'océan Pacifique pendant la première circumnavigation de l'histoire (1519-1522) lors de 

laquelle il mourut. Il employa ainsi des lignes de 100 à 200 brasses (183 à 366 mètres) de 

longueur  mais  sans  pouvoir  toucher  le  fond.  Il  pensait  alors  avoir  atteint  la  zone  la  plus 

profonde  de  l'océan.  Par  la  suite,  les  tentatives  de  sondage  en  grande  profondeur  lors 

d'explorations maritimes réapparurent au début du XIXe siècle comme nous le verrons.

En outre, des indications de faible profondeur pour la navigation apparaissaient sur des 

cartes  catalanes  côtières  au  XIVe siècle,  cela  avant  le  développement  de  l'hydrographie  à 

partir du XVIIIe siècle 136. À faible profondeur, ressentir l'impact du plomb de sonde avec le 

fond était chose aisée, ce qui ne l'était pas pour de grandes profondeurs. Un procédé composé 

d'un flotteur qui se détachait, pour remonter en surface, avait été imaginé dès le XIIe siècle 

mais il restait théorique. En 1627, une carte hydrographique de la France fut réalisée par le 

cartographe français Jean Guérard (?-?). Sur celle-ci, apparaissaient non seulement certaines 

profondeurs près des côtes mais aussi la nature des fonds – une boule de suif placée sur la 

sonde permettait de remonter des éléments de ce dernier 137.

2-1-2 – Des Lumières vers le fond de la mer

Au  siècle  des  Lumières,  des  initiatives  savantes  cherchèrent  ponctuellement  à 

comprendre les profondeurs 138. Embarqué à bord du H.M.S. Resolution de 1772 à 1775, sous 

les ordres de l'explorateur britannique James Cook (1728-1779), lors de son deuxième voyage 

dans  le  Pacifique,  le  polyglotte  naturaliste  prussien  Johann  Reinhold  Forster (1729-1798) 

135  PLINE L'ANCIEN, éd. 1848-1850, Histoire naturelle, livre II relatif au monde et aux éléments, Dubochet, 
Paris, chapitre 105.

136  Brest fut le théâtre du développement de l'hydrographie française à partir de 1816 car l'objectif était de 
mieux appréhender les côtes déchiquetées de la pointe bretonne où le trafic commercial croisait après les 
guerres de l'Empire : CHAPUIS Olivier, 2004, « La mer au fil de plomb », in : CORBIN Alain et RICHARD 
Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 45-47.

137  RICHARD Hélène, 2004, op. cit., p. 42-43.
138  Bien que, comme le souligne Vanney, l'Encyclopédie ne s'intéressa que peu aux profondeurs : VANNEY 

Jean-René, 1993, op. cit., p. 133.
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réalisa plusieurs sondages. Cependant, la ligne ne toucha pas toujours le fond : il estima alors 

la profondeur de la mer selon la hauteur des montagnes visibles en suivant l'exemple donné 

par Buffon. Plus les côtes situées à proximité étaient élevées, plus la mer serait profonde, de 

même que plus la terre proche apparaissait irrégulière, plus le fond de la mer s'avérerait de la 

sorte.  Malgré  tout,  si  cette  règle  se  vérifiait  dans  certains  endroits  comme  en  Nouvelle-

Zélande, en Terre de Feu, en Nouvelle-Calédonie ou encore aux Nouvelles-Hébrides, Forster 

remarqua que cela n'était pas toujours le cas, notamment aux îles des Mers du Sud 139.

En l'absence d'expérimentation, le visuel servait à penser l'invisible par analogie : une 

mer  semblable  à  la  terre  observable palliait  la  difficulté  de concevoir  l'impénétrable  fond 

marin. Cette approche illustrait l'importance du référentiel terrestre qui servait de modèle pour 

penser la profondeur. Nous la recroiserons de façon récurrente, sous différentes formes, dans 

notre période d'étude.

Pour remédier au manque de données, des savants estimèrent de façon théorique la 

profondeur marine.  Dans son étude des marées, au sein de sa  Mécanique céleste, l'influent 

physicien français Pierre-Simon Laplace (1749-1827) élabora des équations dans lesquelles il 

qualifia la profondeur de la mer comme une constante insignifiante. Cependant, elle semblait 

poser problème car, dans une première approche, il estima la profondeur moyenne des mers à 

plus de 16000 mètres  avant de la réduire à 1000 mètres.  L'ordre de grandeur variait  donc 

amplement.  Quant  à  Buffon,  il  proposa  une  moyenne  de  4000 mètres,  ce  qu'adoptèrent 

plusieurs géologues 140.

De son côté, le chimiste français Antoine Lavoisier (1743-1794) s'intéressa à l'eau de 

mer puisqu'il analysa en 1772 des échantillons prélevés près de Dieppe afin d'en déterminer la 

teneur en sel. En outre, il imaginait par la suite un « repos absolu » des eaux avec l'absence de 

« grands mouvements » dès 50 pieds (environ 16 mètres) : il dépeignait de la sorte un univers 

immobile qui réapparut au cours du siècle suivant. Cette représentation contrastait avec son 

observation  de  vagues  destructrices  sur  les  côtes  normandes :  la  profondeur  s'avérait 

antagoniste  à la  surface.  Il  imaginait  par  conséquent  un fond « absolument  horizontal »  à 

partir d'un certain niveau qu'il ne définit pas. Par ailleurs, il avait pour projet de présenter une 

étude des bancs marins, de même que la répartition des êtres vivants, avant d'être guillotiné en 

1794, ce qui avorta définitivement son ambition suivante : « je rassemblerai également dans 

un Mémoire particulier, les observations que j'ai faites sur les bancs formés en pleine mer, sur 

139  FORSTER Johann Reinhold, 1778, Observations made during a voyage round the world, on physical 
geography, natural history, and ethic philosophy, G. Robinson, Londres, p. 53-55.

140  Dont Henri Reboul (1763-1839) qui relata les différentes estimations : REBOUL Henri, 1835, Essai de 
géologie descriptive et historique : prolégomènes et période primaire, Levrault, Paris, p. 49-53.
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les  espèces  de  coquilles  et  de  corps  marins  qu'on  y  rencontre,  sur  la  profondeur  et 

l'éloignement des côtes nécessaires pour la subsistance de chaque individu » 141.

Avant  cela,  l'ouvrage  Histoire  physique  de  la  mer  du  comte  Louis  Ferdinand  de 

Marsigli (1658-1730), publié en  1725, fut le premier à être consacré à l'étude de la mer 142. 

Issu d'une famille noble de Bologne, le naturaliste y fonda l'Institut des arts et des sciences où 

il exerça la médecine avant de devenir médecin du Pape. Dans son ouvrage, l'auteur abordait 

la topographie, les mouvements de la mer ainsi que les coraux de la côte méditerranéenne. Il 

employait alors le mot « abyme », qui apparaissait sur deux cartes, afin d'y définir la partie la 

plus profonde de la région qu'il étudia près de Marseille et dont sa sonde ne put atteindre le 

fond.  Le mot « abîme », signifiant un gouffre profond et  inconnu, avait  été donné par les 

pêcheurs  de coraux et  il apparaissait  au sein de l'une des premières  expérimentations  des 

profondeurs. Une originalité de l'ouvrage était de proposer des « profils du bassin de la mer » 

– le Golfe du Lion – dessinés à partir de sondages réalisés jusque 250 mètres 143. 

Par  ailleurs,  l'auteur  remettait  en  cause  l'idée  des  pêcheurs  qui  était  que  l'Abîme 

n'aurait pas de fond car ils ne l'avaient jamais atteint avec leurs cordes :

« Cette pensée que des personnes expérimentées (…) ont eu, aussi bien que de simples  

pêcheurs, me paraît extravagante, et fondée seulement sur ce qu'aucun n'a voulu encore  

se  donner  la  peine,  et  faire  la  dépense de  préparer  ce  qu'il  faut,  pour  cette  sonde ;  

laquelle apparemment ne se fera jamais, si  quelque Prince n'ordonne,  pour cela, des  

bâtiments particuliers et des instruments proportionnés. » 144

Il se désolait donc du manque de volonté et de moyens mis en œuvre pour étudier la partie 

située au-delà des activités de pêche. Pour penser ces grandes profondeurs, il exprima l'idée 

que  Buffon affirma plus tard : « la profondeur de la mer qui nous est inconnue répond à la 

plus grande élévation des montagnes sur la terre » 145. La montagne accessible au regard, tel 

que le Mont Canigou, formait une aide pour penser la profondeur.

En outre, la première courbe de niveau serait apparue avec Marsigli lorsqu'il relia les 

points d'égale profondeur qui séparaient la plaine de l'abîme situé au-delà de 250 mètres. Il la 

141  LAVOISIER Antoine, 1789, « Observations générales, sur les couches modernes horizontales, qui ont été 
déposées par la mer, et sur les conséquences qu'on peut tirer de leurs dispositions, relativement à l'ancienneté 
du globe terrestre », in : Anonyme, 1793, Histoire de l'Académie des sciences, année 1789, Imprimerie de Du 
Pont, Paris, p. 357, 361 et p. 371.

142  Considérer le livre de Marsigli comme « le premier traité d'océanographie » serait, tel que l'affirme Egerton, 
tout bonnement anachronique : EGERTON Frank N., 2010, op. cit., p. 176 ; MARSIGLI Louis Ferdinand, 
1725, Histoire physique de la mer, Amsterdam, 173 p.

143  Le mot « abisme » apparaissait également dans la légende des profils : ibid., p. 4, pl. 3.
144  Ibid., p. 10.
145  Ibid., p. 11. Buffon se serait peut-être inspiré de Marsigli.
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nomma la « côte sous l'eau » car il la considérait comme une continuation des rivages 146. Une 

courbe de niveau était ainsi appliquée au monde sous-marin avant que cela ne le soit pour 

l'altitude. Le géographe français Philippe Buache (1700-1773) représenta, à partir de 1737, et 

parallèlement à des travaux britanniques, les courbes isobathes pour de faibles profondeurs 

sur  des  cartes.  Par  ailleurs,  il  imagina  la  présence  de montagnes  sous-marines  reliant  les 

continents, notamment entre le Brésil et la Guinée. La bathymétrie naissante aurait inspiré le 

système de représentation de l'altitude en courbes de niveaux. Cette cartographie terrestre, qui 

se développa amplement, influença en retour les études bathymétriques.

Au  début  du  XIXe siècle,  le  naturaliste  français  Jean-Baptiste  Bory  de  Saint-

Vincent (1778-1846) était néanmoins catégorique au sujet de la connaissance de la mer à son 

époque : « on n’a pas une seule donnée précise pour déterminer quelle peut être la profondeur 

de la Mer » 147, cela bien que des auteurs « graves » avaient tout de même essayé de l'estimer :

« Nous ne croyons pas devoir consacrer (…) la moindre place à des évaluations qui ne  

sont basées sur rien de solide, et que l’énoncé le mieux précisé, accompagné des plus  

savantes formules algébriques, ne suffiroit pas pour élever au rang des vérités seulement  

présumables. On peut croire tout au plus que la Mer n’a point de profondeur indéfinie, et  

qu’elle forme simplement, à la surface du noyau solide (...) une couche liquide comme y  

est  l’atmosphère  qui  l’environne  à  son  tour,  ainsi  que  la  terre :  au-delà  de  cette  

présomption, rien n’est plus qu’incertitude. » 148

En définitive, à partir de la fin du XVIIIe, la Révolution industrielle marquait  « un 

tournant décisif dans l'histoire des techniques », notamment avec l'emploi de la vapeur puis de 

l'électricité,  et  avec  l'essor  de  la  métallurgie,  comme  l'affirme  Bruno  Jacomy 149.  Les 

techniques  employées  pour  étudier  l'abîme – tel  que le  sondage – subirent  de nombreuses 

modifications sur lesquelles nous reviendrons dans les chapitres suivants. Par ailleurs, dans un 

« machinisme en pleine expansion », la navigation maritime se retrouvait facilitée, notamment 

lorsque la vapeur fut utilisée pour la propulsion des navires, ce qui aida également les savants 

pour  leurs  expérimentations 150.  En outre,  le  développement  de la  mécanique  de précision 

améliora les horloges marines et, en conséquence, l'évaluation plus précise de la localisation 

dans le plein océan (voir 7-2-3). Ce développement conditionna également l'élaboration de 

146  Ibid., p. 5 et 9.
147  DESMAREST Nicolas et BORY DE SAINT-VINCENT Jean-Baptiste, 1827, Atlas encyclopédique 

contenant les cartes et les planches relatives à la géographie physique, Mme Agasse, Paris, p. 40.
148  Ibid., p. 41.
149  Bruno Jacomy, 1990, Une histoire des techniques, Seuil, Paris, p. 253 et 261.
150  Ibid., p. 282. À propos de l'évolution de la navigation, voir : Maurice Daumas, 1996a, op. cit., p. 320-370.
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nouveaux types d'instruments scientifiques. Malgré tout, de nombreuses contraintes, que nous 

détaillerons, apparurent avec la mise en place de sondages profonds dans l'Atlantique au cours 

des années 1850 (voir 7-2-2-1).

De l'univers marin difficilement cartographiable, le savant s'intéressa également aux 

êtres vivants qui y figuraient.

2-2 – Des monstres aux spécimens

Univers du flasque,  la  mer  hébergeait  des êtres difformes,  qualifiés  d'inférieurs  au 

début  du  XIXe siècle.  Le  naturaliste  ne  s’intéressa  en  fait  que  peu à  ces  êtres  qui  furent 

généralement négligés jusque la fin du XVIIIe siècle.

D'un  autre  côté,  nous  avons  déjà  exposé  la  représentation  d'une  mer  redoutée 

hébergeant un abîme anthropophage au sein de la culture occidentale (voir 1-3-1). En effet, 

pour la Bible, la mer formait le monde du mal qui renfermait des forces nuisibles symbolisées 

par le Léviathan, source de cataclysmes. Ainsi, comme le souligne le géographe Jean-Pierre 

Paulet,  l’immensité  marine,  notamment de par sa profondeur,  effrayait  et  les monstres  en 

provenance de l'abîme hantaient les imaginations 151.

2-2-1 – Un   espace-monstre  

À  la  Renaissance,  à  la  fois  pour  la  science  et  la  société,  des  monstres  marins 

vagabondaient  dans  les  régions  les  moins  connues  du  monde  comme  dans  les  parages 

septentrionaux de l'Europe 152. Ils ressortaient en effet  de la profondeur inconnue, illustrant 

dès lors un enfer monstrueux.

Des  bêtes  marines  colonisaient  alors  les  cartes  du  monde  qui  commençaient  à  se 

dessiner. Les  monstres  marins  de  l'influente  Cosmographia  universalis de  1552  du 

cartographe germanique Sebastian  Münster (1488-1552) en formaient un exemple à l'image 

de  ceux représentés  sur  la  Carta marina de l'écrivain  et  religieux suédois  Olaus  Magnus 

(1490-1557) parue en 1539 et qui représentait les mers du nord de l'Europe. Le monstre était  

151  PAULET Jean-Pierre, 2006, L'homme et la mer. Représentations, symboles et mythes, Economica, Paris, 
p. 29. Au sujet de la dévalorisation de la mer dans la Bible : CABANTOUS Alain, 1990, Le ciel dans la mer.  
Christianisme et civilisation maritime, XVIe-XIXe siècle, Fayard, Paris, p. 20-28.

152  Pour une présentation de certains monstres marins depuis la Renaissance, consulter : PÉRON Françoise, 
2004, « Des monstres et merveilles de la mer », in : CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), La mer, 
terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 121-133.
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l'apparition  en  surface  d'un  être  d'un  monde  sous-jacent  qui  symbolisait  une  profondeur 

menaçante : la crainte était de cette façon exacerbée.

Figure 2.1. Poulpe colossal attaquant un navire 
malouin
Un navire de Saint-Malo se serait fait attaqué par 
un  poulpe  colossal  au  large  de  l'Angola.  Cette 
illustration  recopiait  un  ex-voto de  la  chapelle 
Saint-Thomas de Saint-Malo. Elle fut reprise par 
le  naturaliste  Denys  de  Montfort  en  1801  alors 
qu'il  argumentait  en  faveur  de  l'existence  de 
poulpes monstrueux.

Dans  le  même  temps,  le  naturaliste  français  Guillaume  Rondelet  (1507-1566) 

représentait,  avec  sérieux semble-t-il,  un « monstre  marin  en habit  d'évêque » ainsi  qu'un 

« moine-marin »,  tous  deux  aux  faux  airs  de  phoques,  dans  son  De piscibus  marinis  de 

1554 153. Plus tard, au XVIIIe siècle, une espèce « d'Homme-marin » avait été plusieurs fois 

signalée dans les environs de Brest et du Conquet 154.

En outre, à l'instar du Léviathan, le Kraken, monstre scandinave aux bras tentaculaires, 

formait une légende maritime connue. Toutefois, il  fut décrit par le zoologiste danois Erik 

Pontoppidan (1698-1764),  qui  était  installé  à  Bergen,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  

Norvège au milieu du siècle des Lumières. De plus, le célèbre naturaliste suédois  Carl von 

Linné (1707-1778) l'avait également inclut dans son Systema naturae de 1735 avant de l'en 

exclure.  De son côté,  en 1801, le malacologiste français Pierre  Denys de Montfort (1766-

1820) argumentait en faveur de l'existence de deux espèces de poulpes géants qu'il nomma 

« poulpe colossal » et « poulpe-kraken » (Figure 2.1) :

« De tous les êtres connus, aucun ne peut ici nous servir d'objet de comparaison, car les  

éléphans [sic] le cèdent autant aux baleines que celles-ci semblent le céder aux poulpes  

monstrueux (...).  Ce sont les masses les plus grandes que la Nature ait organisées  (...).  

Dans  leur  vaste  ensemble,  elle  paroît  avoir  non  pas  seulement  placé,  mais  étendu,  

153  RONDELET Guillaume, 1554, De piscibus marinis, libri XVIII, in quibus veræ piscium effigies expressæ 
sunt, Lyon, p. 492-494.

154  PÉRON Françoise, 2004, op. cit., p. 125.

66



déployé  et  prolongé  la  puissance  ou  la  force  vitale  jusqu'au  suprême  degré  de  son  

extension dernière. » 155

L' « extension dernière » prenait corps dans celui d'un poulpe « monstrueux » – aperçu mais 

dont  le  corps  échappait  à  la  science –  qui  coulait  les  navires  et  qui  formerait  le  dernier 

monstre  scientifique  qui  s'attaquait  à  l'homme.  Selon  Denys  de  Montfort,  les  poulpes 

monstrueux étaient surtout présents dans les mers septentrionales.

En définitive,  un territoire  méconnu,  telle  que la mer,  voire,  plus encore,  les mers 

septentrionales  situées  aux  confins  du  monde  marin,  était  propice  pour  héberger  des 

monstruosités  animales.  Cette  perception  peut  être  rapprochée  de la  représentation d'êtres 

humains de type monstrueux qui seraient présents aux confins du monde dans les territoires 

les plus septentrionaux :  cette perception d'êtres marginaux,  parfois difformes,  apparaissait 

dès l'Antiquité  et  avait  toujours cours au XVIIIe siècle 156.  Par exemple,  notamment sur la 

Carta marina,  nains  et  géants  peuplaient  ces  régions  chez  Magnus 157.  Par conséquent,  le 

territoire le plus méconnu et le plus éloigné de la civilisation servait de cadre pour héberger 

les  créatures  difformes  et  repoussantes.  J'avancerai  ainsi  que  l'ailleurs,  aux  conditions 

contraignantes,  était  donc  perçu  comme  un  espace  d'anti-civilisation,  ou  de  « non-

civilisation »,  probablement  parfois  – selon  le  contexte –  dans  l'optique  de  valoriser  la 

civilisation en tant que telle et les pouvoirs, de tout ordres, en place 158.

En ce qui concerne l'abîme, il se situait également en dehors de l'espace que l'homme 

pouvait  arpenter.  Je  pense  ainsi  que  l'homme  animalisa,  non  seulement  les  flots,  mais 

également l'abîme, perçu comme anthropophage, pour figurer le danger, de la tempête et de 

l'engloutissement.  L'homme se plaçait  alors  en proie  face aux monstres  issus  de l'univers 

marin : il  était  en fait désarmé face à l'immensité,  face à sa propre finitude induite par la 

proximité de sa limite biologique sous-marine. Les monstres figuraient donc des prédateurs, 

telles des finalités animalisées qui expliquaient les disparitions des corps humains noyés dans 

155  DENYS DE MONTFORT Pierre, 1801, Histoire naturelle, générale et particulière des mollusques, 
animaux sans vertèbres et à sang blanc, t. 2, F. Dufart, Paris, p. 256. Le calamar géant décrit en 1857 se 
cacherait en fait derrière certaines observations que releva le naturaliste.

156  SCHNAKENBOURG Eric, 2013, « Au bord du monde : la marge septentrionale européenne du Moyen 
Âge au milieu du XVIIIe siècle », in : JOSSERAND Philippe et LE JEUNE Françoise (dir.), La Marge, 
L’harmattan, Paris, p. 35-46.

157  En plus de la représentation d'un territoire méconnu propice aux monstres, l'historien Eric Shnakenbourg 
souligne que le catholique Magnus dénigrait également de cette façon l'hérésie protestante qui avait gagné le 
Nord : ibid., p. 40.

158  À ce propos, à partir du XIXe siècle victorien, les bas-fonds formaient également une non-civilisation où 
régnait la misère, voulue en marge de la civilisation mais située en elle-même. Le péjoratif de la civilisation 
était alors figuré par la symbolique de la profondeur et de la navigation par le danger des hauts-fonds : 
KALIFA Dominique, 2013, Les bas-fonds. Histoire d'un imaginaire, Seuil, Paris, p. 10. Il y eut ainsi une 
sorte de transfert de l'ailleurs repoussant à un « dedans » repoussant, pensé comme un ailleurs obscur situé en 
bas d'une verticalité.
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l'immensité abîmée. Ces derniers auraient été engloutis par l'abîme invisible, les monstres en 

constitueraient alors une représentation symbolique. Le monstre serait donc le « palpable » de 

la peur bien que parfois instrumentalisé pour différentes fins – idéologiques, économiques, 

stratégiques ou politiques 159.

La littérature du XIXe siècle reprit abondamment ce thème du monstre marin, que ce 

soit avec le Moby Dick d'Herman Melville (1819-1891), les poulpes géants et les squales de 

Verne ou encore la pieuvre des  Travailleurs de la mer chez  Hugo. Ce dernier donnait une 

explication de l'intérêt pour les monstres : « la mort partout exige l'ensevelissement partout. 

Les  voraces  sont  des  ensevelisseurs » 160.  Le  romantique  s'accaparait  de  la  sorte 

l'engloutissement. Le monstre marin dévorant figurait la noyade : l'engloutissement dans un 

corps monstrueux marquait l'achèvement, comme un « enterrement corporel » qui s'opposerait 

à l'image du corps abandonné aux flots. La mer figurée par le monstre, c'était l'homme placé 

en proie d'un univers apte à l'engloutir.

En définitive, la mer étant perçue, dans différents contextes, comme un espace propice 

aux monstres,  je  choisis  dès  lors  de nommer  cette  représentation  un  espace-monstre.  Cet 

endroit serait dès lors un espace naturel particulier au sein duquel une animalité dangereuse 

menacerait, parfois indirectement, l'homme de périls. Ce dernier se plaçait donc en proie face 

à un univers lui étant fortement contraignant voire impossible. Il figurait ainsi une barrière 

physique par la prédation.  Dans différents contextes,  les montagnes  situées à l'écart  de la 

civilisation, et donc repoussantes, furent également peuplées de monstres avant l'avènement 

de l'alpinisme (voir 1-2-2-2), cela de la même façon que les déserts ou les forêts. L'espace-

monstre constitue donc un endroit en marge de la civilisation, tout en étant produit par cette 

dernière. Il peut également être instrumentalisé pour différentes fins.

En  outre,  la  représentation  ancestrale  de  monstres  marins,  qui  apparaissaient  en 

surface,  figurait  l'exondation  de  craintes  provenant  de  la  profondeur :  la  mer,  en  tant 

qu'espace-monstre,  révélait,  comme  elle  révèle  toujours,  avant  tout  l'angoisse  de la 

profondeur. Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  car,  si  l'univers  culturel  façonnait  cette 

représentation, cette dernière, transposée dans les profondeurs sous différentes formes, n'était 

pas non plus étrangère à la pensée savante du XIXe siècle comme nous le montrerons.

Avec  les  explorations  des  zones  septentrionales  de  l'Europe,  les  monstres  marins 

disparaissaient des cartes lorsque l'inconnu s'effaçait. La peur globale de la mer s'atténuait de 

la sorte bien que la crainte de l'engloutissement persistait. Or, au début du XIXe, les monstres 

marins  refaisaient  surface  par  l'excavation  de  fossiles  des  roches :  l'étude  émergente  des 

159  PÉRON Françoise, 2004, op. cit., p. 125.
160  HUGO Victor, 1866, éd. 2002, Les travailleurs de la mer, Librairie générale française, Paris, p. 538.
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époques  passées  (voir  4-4-1)  poussait  à  concevoir  un  univers  marin  antérieur 

cauchemardesque. Par exemple, les paléontologues Georges  Cuvier (1769-1832) et William 

Conybeare (1787-1857) décrivirent le Mosasaure de Maastricht : de par ses dimensions et sa 

dentition, ce reptile marin s'avérait être un prédateur hors-normes ressemblant au varan, mais 

à  la  taille  démesurément  gigantesque.  En outre,  plésiosaures  et  ichtyosaures,  entre  autres, 

furent  découverts,  décrits  et  nommés  dans  les  années  suivantes,  confortant  dès  lors 

l'imaginaire d'un bestiaire marin monstrueux.

Pour le biologiste et philosophe François Jacob, les monstres du XVIe siècle donnent 

une indication sur la façon dont l'homme percevait le monde :

« L’intérêt  de  toutes  ces  créatures,  c’est  de  montrer  comment  une  culture  manie  le  

possible  et  en  trace  les  limites.  Qu’il  s’agisse  de  groupes  ou  d’individus,  toute  vie  

humaine fait intervenir un dialogue continu entre ce qui pourrait être et ce qui est. Un  

mélange subtil de croyance, de savoir et d’imagination construit devant nos yeux l’image  

sans cesse modifiée du possible. C’est à cette image que nous confrontons nos désirs et  

nos craintes. C’est sur ce possible que nous modelons notre comportement et nos actions.  

En un  sens,  beaucoup d’activités  humaines,  les  arts,  les  sciences,  les  techniques,  la  

politique, ne sont que des manières particulières, chacune avec ses règles propres, de  

jouer le jeu des possibles. » 161

Ce « jeu des possibles » concernait dans ce cas l'existence d'une animalité monstrueuse mais il 

pourrait  également  être  appliqué à la  façon de penser l'existence de vie  en profondeur au 

XIXe siècle.  Avant  d'aborder  cette  thématique,  il  convient  de  s'intéresser  aux  approches 

naturalistes des êtres marins qui devenaient des spécimens.

2-2-2 – Des spécimens

Dès  l'Antiquité,  les  naturalistes  s'attachèrent  à  décrire  les  espèces  qu'ils  purent 

observer avant la mise en place de classifications. En effet, Aristote passa plusieurs années sur 

les côtes égéennes pour étudier les organismes marins, où il nouait vraisemblablement des 

liens avec les pêcheurs pour se procurer les animaux. En fin de compte, il en décrivit près de 

cinq-cents. Suite à ses travaux, il resta la référence, avec Pline, pour la description des espèces 

marines pendant dix-huit siècles. Tous les animaux de l'hydrosphère étaient alors présentés 

161  JACOB François, 1981, Le jeu des possibles, Fayard, Paris, p. 10.
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sous le nom de « poisson » 162. Quant à Pline, il présenta cent soixante-seize espèces marines 

dans son  Histoire naturelle en pensant les avoir  toutes décrites :  « (…) par  Hercule,  dans 

l'océan aussi vaste soit-il, il n'existe rien qui nous soit inconnu et, fait vraiment merveilleux, 

les choses que la nature a cachées dans les profondeurs nous sont les plus familières ». Par 

ailleurs,  il  pensait  les  plus  grandes  profondeurs  comme  inhabitées. Contrairement  à  ce 

qu'affirme l'océanographe Patrick Geistdoerfer, en l'absence d'informations, il est difficile de 

statuer de la persistance de l'idée d'une profondeur inhabitée sur près de deux mille ans depuis 

Pline :  pour  nous,  cette  idée  réapparaît  au  XIXe siècle  dans  des  contextes  que  nous 

expliciterons 163.

Par  la  suite,  le  savoir  antique,  au  sujet  des  êtres  marins,  fut  revu au  XVIe siècle, 

lorsque que la Renaissance était en proie à un « renouveau du savoir », cela notamment par 

les cinq naturalistes suivants : les Français Rondelet et Pierre Belon (1517-1564), les Italiens 

Hyppolyto  Salviani (1514-1572)  et  Ulyssis  Aldrovandi (1522-1605),  ainsi  que  par  le 

Germanique  Conrad  Gesner (1516-1565) 164.  Par  ailleurs,  ce  dernier  copia  et  diffusa  les 

monstres marins décrits par Magnus, Rondelet et Belon.

Plus  tardivement,  l'anatomie  servit  à  décrire  plus  précisément  – ou  plutôt 

différemment –  les  espèces : les  naturalistes  anglais John  Ray (1628-1705)  et  Francis 

Willughby (1635-1672) considérèrent en effet les poissons comme des animaux contenant du 

sang, respirant avec des branchies et composés d'un cœur à un seul ventricule. Quatre-cent 

vingt espèces furent décrites dans l'Historia piscium de Willughby en 1686 165.

En France, l'inspecteur général de la marine Henri-Louis Duhamel du Monceau (1700-

1782) publia un volumineux Traité général des pesches et histoire des poissons entre 1769 et 

1782 qui comprenait, en plus de la présentation des méthodes de pêches, une description de 

l'anatomie interne des espèces de poissons. La pêche permettait ainsi la description d'espèces, 

avant tout, commerciales. En outre, il indiquait que les poissons méditerranéens se réfugiaient 

en profondeur l'hiver, ce qui obligeait les pêcheurs à cibler « les grands fonds », comme cela 

était le cas pour les « grandes pêches aux cordes ou aux palangres » effectuées au large 166.

De son côté, le naturaliste suédois Peter  Artedi (1705-1735), dans son  Ichthyologia, 

fut  le premier à introduire un système zoologique utilisant  les concepts de genre,  famille, 

162  NELLEN Walter et DULCIC Jakov, 2008, « A survey of the progress of man's interest in fish from the 
Stone Age to this day, and a look ahead », Historisch-Meereskundliches Jahrbuch / History of 
Oceanography Yearbook, Deutsches Meeresmuseum, Straslund, vol. 14., p. 15.

163  Cité in : GEISTDOERFER Patrick, 2004, « L'imaginaire de la mer : des mythes à la science », in : 
CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 135. 

164  « Revival of Learning », NELLEN Walter et DULCIC Jakov, 2008, op. cit., p. 22.
165  WILLUGHBY Francis, 1686, De historia piscium libri quatuor (…), Oxonii : e Theatro Sheldoniano, 2 vol.
166  DUHAMEL DE MONCEAU Henri-Louis, 1769-1782, éd. 1998, Traité général des pesches et histoire des 

poissons, Connaissances et Mémoires Européennes, Luxembourg, t. I, p. 34 et 71.
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ordre et classe.  Il influença son célèbre compatriote  Linné.  Par ailleurs, ce dernier diffusait 

une dévalorisation de l'océan qui s'avérait un obstacle à l'habitat des espèces, cela suivant une 

vision anthropomorphique et une influence biblique. Dans son texte intitulé « Discours sur 

l'accroissement de la terre habitable », il y valorisait en effet le recul de l'eau pour l'apparition 

de la surface terrestre habitable pour les êtres vivants 167.

En  outre,  des  références  terrestres  conditionnaient  la  dénomination  des  espèces 

marines puisque des noms d'animaux terrestres étaient abondamment donnés aux êtres marins. 

À titre d'exemples parmi tant d'autres, nous pouvons citer : « l'oursin » dont le mot dériverait 

du latin « ericius » signifiant  hérisson tel  que le nommait  déjà  Aristote ;  « l'hippocampe » 

(Hippocampus)  (« cheval  marin »)  dont  le  nom  provient  du  grec  par  l'association  de 

« híppos »  (cheval)  et  « kámpos »  (poisson  marin) ;  les  « veaux  marins »  définissant  les 

phoques chez Belon ; « l'éléphant de mer » pour une espèce de phoques mais également pour 

le requin-pèlerin au XIXe siècle ; la formule « chien de mer » était également employée dans 

différents  contextes  pour  nommer  les  requins,  etc…  Nous  aurons  l'occasion  d'aborder  à 

nouveau  l'influence  de  divers  types  de  modèles  terrestres  sur  la  façon  de  penser  les 

profondeurs et leurs entités.

En outre,  Marsigli,  en plus des sondages qu'il  effectua,  aurait  utilisé  une drague à 

huître en mer Adriatique et sur les côtes du Sud de la France. Placée au bout d'une ligne, la 

drague était une sorte de panier ouvert qui, en raclant le fond marin, permettait de récolter les 

êtres qui s'y trouvaient. À l'instar de la ligne de sondage, elle peut aussi être perçue comme un 

« bras tâtonnant » de l'homme puisque le pêcheur, comme le savant, glanait ses récoltes sans 

voir  ce  qu'il  capturait  avant  la  remontée  de  l'instrument.  Outil  de  pêcheurs  à  l'origine, 

l'appropriation  de  cet  objet  par  une  communauté  naturaliste  réapparut  plus  tard  dans  un 

contexte britannique que nous préciserons.

De son côté,  le naturaliste italien Vitaliano  Donati (1713-1763) publia un essai sur 

l'histoire  naturelle  de la  mer  Adriatique  en 1750 qui  fut traduit  en français  huit  ans  plus 

tard 168. En compagnie de son confrère  Ambrogio  Soldani (1733-1808), il aurait ainsi étudié 

des organismes marins provenant de faibles profondeurs, à l'aide de différents instruments tels 

qu'une grande tenaille pour les fonds visibles de la surface, des cordes à hameçons, la croix de 

Saint-André utilisée par les pêcheurs de coraux, ou encore une sorte de panier avec un long 

167  VON LINNÉ Carl, 1744, « Discours sur l'accroissement de la terre habitable », in : VON LINNÉ Carl, 
1972, L’équilibre de la nature, trad. JASMIN Bernard, Vrin, Paris, p. 29-56. À propos du point de vue de 
Linné : ACOT Pascal, 2000, « Les montagnes dans la constitution de l'écologie scientifique du XIXe siècle », 
in : PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 24.

168  DONATI Vitaliano, 1758, Essai sur l'histoire naturelle de la mer Adriatique, La Haye, Pierre De Hondt, 
73 p.
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manche. Une vingtaine d'années plus tard, le zoologiste danois Otto Friedrich Müller (1730-

1784), désireux d'étudier les êtres marins, élabora et employa une drague qui lui permit de 

d'obtenir et de décrire des espèces nouvelles.

Néanmoins,  les  recherches  précédemment  citées  constituaient  des  études  isolées, 

ponctuelles, qui ne débouchèrent pas sur une étude de la mer sur le long terme. Malgré tout, à 

partir des Lumières, l'étude des êtres marins eut également lieu à bord des navires grâce à la 

présence de naturalistes embarqués au moment où la préservation des échantillons dans de 

l'alcool pour les conserver se généralisait.  À l'aube du XIXe siècle, l'objectif du naturaliste 

consistait donc à décrire puis insérer les espèces dans une nomenclature.

Quant à l'existence de vie en grande profondeur, l'incertitude dominait, tel que Bory de 

Saint-Vincent l'exprima pour les invertébrés : « des Acalèphes et des Polypiers peuplent-ils 

aussi les abîmes de l'Océan ? Nulle expérience certaine ne peut fixer nos idées sur ces points 

de Géographie naturelle ». Toutefois, l'auteur était sûr que « le nombre d'espèces appartenant 

aux basses limites de l'animalité est bien plus considérable dans les mers que dans les eaux 

douces ».  De  plus,  il  aurait  souhaité  « (...)  apprendre  quelque  chose  de  positif  sur  les 

différences  de  salure,  et  dans  quelles  proportions  la  mucosité  marine,  ainsi  que  la 

phosphorescence, existent au fond de la Mer, supposé qu’elles y existent, chose qu’on n’a pas 

essayé  de  savoir,  et  dont  personne  n’a  encore  parlé » 169.  Ces  notions  de  mucosité  et  de 

phosphorescence sous-entendaient la vie animale.

Dans cette partie, nous ne prétendons pas avoir réalisé une liste exhaustive des études 

de la mer qui eurent lieu jusqu'au début du XIXe. Si de nombreux objets furent étudiés ou 

pensés, toujours est-il qu'il n'existait pas de recherches propres à l'étude de la vie marine des 

grandes profondeurs. Celle-ci fut l'apanage du XIXe siècle.

Au cours de la période que nous allons étudier (1804-1885), la description des espèces 

se  retrouva  associée  à  celle  du  fond  marin.  Dès  1804,  le  naturaliste  français  François 

Péron (1775-1810) émit des idées originales à propos de l'abîme. L'étude de son œuvre permet 

de porter notre attention sur une approche singulière qui illustrait  les tâtonnements face à 

l'abîme.

169  DESMAREST Nicolas et BORY DE SAINT-VINCENT Jean-Baptiste, 1827, op. cit., p. 44 et p. 33.
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2-3 – L'abîme glacé de   Péron (1804)  

Dans cette partie, nous nous intéressons au naturaliste français François  Péron parce 

qu'il eut le mérite d'être l'un des premiers naturalistes à concevoir les grandes profondeurs à 

partir  de  relevés  de  température  et  de  dragages ;  mais  aussi  parce  que  ses  conclusions 

critiquées furent vites oubliées, ce qui illustrait l'approche tâtonnante d'un milieu inconnu.

2-3-1 – Péron et l'expédition   Baudin  

Les idées de François  Péron sur l'abîme marin apparurent avec les expériences qu'il 

mena  lors  de  l'expédition  Baudin  aux  terres  australes.  Avant  d'aborder  cette  excursion 

occidentale, présentons le personnage.

Figure 2.2. Portrait de François Péron
Ce  portrait  de  François  Péron (1775-1810) a 
été  réalisé  par  son  ami  Charles-Alexandre 
Lesueur (1778-1846) peu  avant  sa  mort. 
Lesueur le représenta avec des objets illustrant 
sa  carrière :  un  thermomètre,  des  bocaux 
renfermant  des  organismes,  une  carte  de  la 
région australe qu'ils explorèrent ainsi que des 
notes  et  plusieurs  ouvrages  savants.  Une 
mention  accompagne  l'illustration :  « il  s'est 
desséché  comme  un  arbre  chargé  des  plus 
beaux  fruits  qui  succombe  à  l'excès  de  sa 
fécondité ».
Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale 
de  France : 
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b20000834 
(consulté le 30/03/15).

Né  à  Cérilly  (Allier)  en  1775  et  issu  d'une  famille  modeste,  Péron  (Figure 2.2) 

s'engagea dans l'armée révolutionnaire française avant d'être réformé suite à la perte de son 

œil droit. Il commença alors à étudier la médecine à Paris en 1794 où il s'initia à l'histoire 
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naturelle  au  Muséum  national  d'histoire  naturelle.  Il  avait  comme  compagnon  proche  le 

dessinateur  Charles Alexandre Lesueur (1778-1846) qui s'attacha à représenter de nombreux 

organismes  marins.  Ensemble,  Péron et  Lesueur  effectuèrent  un travail  important  pour  la 

description  de  la  vie  marine  pélagique,  dont  les  méduses,  alors  considérées  comme  des 

animaux inférieurs et qui restaient peu valorisées et peu étudiées 170. L’œuvre naturaliste de 

cet  « enfant  de  la  Révolution »  parcourut  le  règne  napoléonien 171.  Sa  carrière  connut  un 

tournant  en  1800  lorsqu'il  s'engagea comme  zoologiste  lors  de  l'expédition  menée  par 

l'explorateur Nicolas  Baudin (1754-1803) vers les terres australes où il récolta une somme 

impressionnante d'espèces.

De son côté, Nicolas Baudin commença sa carrière de marin à vingt-et-un an. Pendant 

celle-ci,  il  réalisa  l'acheminement  de  plantes  pour  enrichir  les  collections  occidentales, 

d'Autriche  et  de  France.  Pour  le  compte  de  Napoléon  Bonaparte,  l'un  des  objectifs  de 

l'expédition  qu'il  dirigea  consistait  à  explorer  les  environs  de  la  Nouvelle-Hollande  (qui 

deviendra l'Australie), un continent qui exerçait une fascination, en recherchant les hommes 

primitifs  qui y vivraient 172.  Le  Géographe et  le  Naturaliste furent  donc armés  pour cette 

expédition qui dura quatre années (1800-1804). Partie du Havre,  la campagne fit  escale à 

Timor, en Tasmanie, à Port Jackson (Sydney) et à l’Île de France (île Maurice) sur laquelle 

mourut  Baudin en septembre 1803. Le  Géographe revint à Lorient en mars 1804 après une 

escale  au  Cap  où  Péron  observa  les  femmes  hottentotes.  L'inconfort  du  voyage  affecta 

rapidement les savants et une mauvaise ambiance s'installa sur les navires.

En outre,  Baudin redoutait le contact avec les naturels et il limita par conséquent les 

incursions à terre, passant dès lors « les trois quarts de son temps en mer » près du continent à 

explorer, ce qui n'était pas commun pour ce type d'expédition 173. Si cet état d'attente frustra 

certains  savants adeptes de la chasse terrestre,  d'autres,  tels  que  Péron et  Baudin,  tirèrent 

profit de la situation en étudiant la faune marine pélagique qu'ils pêchaient à l'aide d'un filet. 

Parmi  leurs  nombreuses  prises,  ils  purent  observer  un  pyrosome,  un  animal  pélagique 

(tunicier) revêtu d'une forme d'enveloppe qui émettait de la lumière et qui fascina l'équipage. 

Selon l'historienne Jacqueline  Goy,  Baudin, qu'elle qualifie de « commandant-naturaliste », 

aurait utilisé une drague dans une seconde partie de son voyage, récupérant alors les animaux 

170  À ce sujet : GOY Jacqueline, 1995, Les méduses de Péron et Lesueur. Un autre regard sur l'expédition 
Baudin, CHTS, Paris, 392 p.

171  Ibid., p. 42.
172  GOY Jacqueline, 2008, « La biologie marine vue par Nicolas Baudin, commandant de l'expédition aux 

Terres australes », in : DEMEULENAERE-DOUYERE Christiane (dir.), Explorations et voyages 
scientifiques de l'Antiquité à nos jours, Éditions du CTHS, Paris, p. 122-123.

173  Ibid., p. 129.
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du  fond 174.  Le  dessinateur  Charles  Alexandre  Lesueur était  sollicité  pour  représenter  les 

espèces prélevées, alors difficiles à conserver, d'autant plus que la disette subie par l'équipage 

incita à convertir des spécimens naturalistes en nourriture du bord. En outre, Péron effectua, 

grâce à un thermomètre de son élaboration, de nombreuses mesures de température de surface 

et de profondeur sur lesquelles nous allons revenir.

À son retour, l'expédition reçut un mauvais accueil. Ceci était en partie dû, d'une part, 

au fait que dix savants (dont  Bory de Saint-Vincent) abandonnèrent l'expédition dès 1801 à 

l’Île de France puis, d'autre part, au retour dès 1803 d'une autre partie des savants que Baudin 

avait réprimandés et qui ne firent pas l'éloge de la campagne, bien au contraire,  puisqu'ils 

s'employèrent « (…) à dénigrer l'expédition pour se disculper » 175. Les propos du géologue et 

géographe  Louis  de  Freycinet (1779-1842)  confirmaient  l'ambiance :  « à  notre  retour  de 

France,  nous vîmes  avec étonnement  qu'il  régnait  dans  tous  les  esprits  une prévention  si 

défavorable  contre  nos  travaux,  que  déjà  on  les  jugeait  indignes  d'être  publiés » 176.  Par 

conséquent, les auteurs du XIXe siècle n'évoquèrent que rarement cette expédition de grande 

envergure qui fut rapidement oubliée après l'effondrement de l'Empire napoléonien en 1815. 

Néanmoins,  l'influent  biologiste  allemand  Ernst  Haeckel (1834-1919)  revalorisa  les 

descriptions des méduses de l'expédition Baudin dans Das System der Medusen en 1879 177.

Malgré ce contexte,  Péron s'activa,  dès 1804, pour diffuser ses différents résultats, 

notamment au sujet de la température de la mer. Il reçut un accueil favorable au Muséum 

d'histoire naturelle et à l'Institut de France pour la présence de nombreuses espèces nouvelles 

(dont une centaine vivante) parmi les collections  rapportées (près de 100000 échantillons) 

mais  aussi  pour  les  idées  qu'il  développait.  Après  son retour,  il  fut  élu  correspondant  de 

l'Institut en 1805. Intéressons-nous maintenant aux idées qui lui valurent cette promotion.

2-3-2 – L'abîme glacé

Un rapport  sur les conclusions  de  Péron fut lu à  l'Académie des sciences  (Institut 

national), le 9 vendémiaire de l'an 13 (1er octobre 1804) 178. L'exploration de la verticale était à 

174  Ibid., p. 130 et 134.
175  Ibid., p. 131.
176  PÉRON François et DE FREYCINET Louis, 1816, Voyage de découverte aux Terres Australes, exécuté sur  

les corvettes le Géographe, le Naturaliste, et la goélette le Casuarina, pendant les années 1800, 1801, 1802, 
1803 et 1804, t. 2, Paris, p. VI.

177  HAECKEL Ernst, 1879, Monographie der Medusen, vol. 1 : Das system der Medusen, Gustav Fisher, Iena, 
2 vol.

178  LAMARCK Jean-Baptiste et GUYTON Louis-Bernard, 1804, « Rapport sur le Mémoire de M. Péron 
concernant la température de la mer », in : Anonyme, 1913, Procès-verbaux des séances de l'Académie, 
Classe des sciences physiques et mathématiques, t. 3 (an 1804-1807), séance du 9 vendémiaire an 13 
(1er octobre 1804), Imprimerie de l'observatoire d'Abbadia, Hendaye, p. 133-138.
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l'actualité ce jour-là étant donné que le récit de l'ascension en aérostatique de Gay-Lussac à 

plus de 7000 mètres (voir chap. 1) fut exposé par son auteur au cours de la même séance 179. 

Techniques nouvelles – ou renouvelées ? – et désir romantique d'ascension et de descente, de 

sensations d'envol et d'écrasement, se rejoignaient pour pousser le savant à transgresser les 

limites naturelles de l'être humain vers un extrême quantifiable et attirant. Mais une différence 

majeure se positionnait entre le haut et le bas : si la haute atmosphère devenait une expérience 

sensible directe, le lointain abîme marin ne permettait que de l'observation indirecte à l'aide 

d'instruments. Le corps humain demeurait interdit dans l'univers aquatique profond.

Dans son précis de la communication de 1804, au sujet de la température de la mer 

« soit à sa surface, soit à diverses profondeurs », Péron annonçait son travail comme apportant 

« des connaissances indispensables sur l’habitation des diverses tribus d’animaux marins » 

accompagnées par « les faits les plus certains sur la propagation de la chaleur au milieu des 

mers » tout en ajoutant : « combien donc ne doit-on pas être surpris du peu d’intérêt qu’on 

leur a donné jusqu’à ce jour ? » 180.

Pour combler ce vide, il  mit  au point un nouveau thermomètre « le moins sensible 

possible »  pour  que  la  mesure  effectuée  en  profondeur  varie  le  moins  possible  avec  la 

remontée de l’appareil de mesure fixé sur une ligne de sonde. Fort de son invention,  Péron 

garantissait « la supériorité de mon [son] appareil sur tous ceux employés jusqu’à ce jour », et 

cela même si l'instrument en question était souvent remonté inondé ou cassé à cause de la 

pression : « si la pression de l’eau, toujours plus forte que mes moyens, ne lui eût pas permis 

de s’introduire encore dans l’intérieur de notre appareil. Malgré ces graves inconvéniens [sic], 

toujours  le  même  résultat,  toujours  la  température  de  la  mer  décroissant  à  mesure  qu’on 

s’enfonce dans les abîmes… ». Si le cœur de l'appareil se constituait « d'un thermomètre en 

mercure  sur  une  règle  en  ivoire »,  le  naturaliste  transforma,  pour  ses  mesures,  ses 

thermomètres  en  « thermobatomètres » en  les  recouvrant  de  différentes  couches  d'isolants 

censés  empêcher  la  variation  de  température  lors  de  la  remontée  en  surface 181.  Pour 

confectionner ces couches, il employa successivement du verre, du bois, du charbon, du suif 

et du goudron. Un tel thermomètre couvert d'isolants nécessitait une immersion prolongée à la 

profondeur mesurée. Cependant, l'auteur ne détailla pas la méthode employée pour ce faire. 

De même, il ne s'étendit pas sur le type de thermomètre qu'il employait  pour élaborer ses 

thermobatomètres.

179  Anonyme, 1913, op. cit., p. 130.
180  PÉRON François, 1804a, « Précis d'un mémoire lu à l'Institut national, sur la température de la mer soit à sa 

surface, soit à diverses profondeurs », Annales du Muséum national d’histoire naturelle, vol. 5, p. 123.
181  Ibid., p. 129, p. 139 et p. 130.
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En définitive,  dans  son tableau  récapitulatif  des  « résultats  généraux de  toutes  les 

expériences faites jusqu’à ce jour sur la température des eaux de la mer soit à sa surface, soit à 

diverse [sic]  profondeurs »,  Péron analysait la température des mers comme plus froide en 

profondeur qu’en surface : « ce refroidissement paroit être dans un rapport quelconque avec la 

profondeur elle-même puisqu’il  se trouve d’autant plus grand, que les expériences ont été 

faites par des profondeurs considérables ». Puis il synthétisait les connaissances en usant de 

l'analogie avec les montagnes : « tous les résultats des observations faites jusqu’à ce jour sur 

cet objet se réunissent pour prouver que les abimes les plus profonds des mers, de même que 

les  sommets  de  nos  montagnes  les  plus  élevées,  sont  éternellement  glacés,  même  sous 

l’équateur » 182. L'expérience  occidentale  du  froid  de  la  montagne,  qui  fut  diffusée  par 

Saussure  (voir  1-2-2-2),  était  ainsi  implicitement  invoquée  pour  conforter  l'image  de 

profondeurs glacées.

Réalisant ses expériences aux environs de l’équateur, et ce jusqu’à une profondeur de 

2144 pieds  (environ  650 mètres),  Péron  appuya  ses  dires  en  indiquant  qu’un  semblable 

refroidissement avait été observé à de grandes profondeurs dans les principaux lacs suisses et 

italiens ainsi qu’au sein de la terre en Suisse, Sibérie et Amérique. Il remettait donc en cause 

l’idée  d’un  feu  central  au  cœur  de  la  Terre.  De même,  il  reprit,  pour  la  « constance  de 

rapports » 183,  les  expériences  du  naturaliste  allemand  Georg  Forster (1754-1794)  et  du 

médecin  Irving (?-?),  compagnons  de  l'explorateur  James  Cook (1728-1779),  réalisées 

respectivement  au  pôle  austral  et  au  pôle  boréal,  pour  généraliser  sa  conception  d'un 

refroidissement en fonction de la profondeur. En ce sens, il utilisa la formule de « congélation 

éternelle  de  ces  abîmes » qu'il  étendit  à  « l’universalité  des  grandes  mers ».  Cependant  il 

excluait « toute idée de température uniforme et constante au sein des mers », c'est à dire dans 

le volume de l'océan, notamment à cause de la latitude : la température « (…) peut varier 

depuis 17° de Réaumur jusqu’au point de congélation » 184. En déterminant un abîme congelé, 

l'auteur  extrapolait  le  refroidissement  observé  à  partir  de  la  surface :  il  n'avait  donc  pas 

mesuré la « congélation » en tant que telle. L'abîme, qui était pensé ainsi, restait non atteint. 

L'extrapolation permettait alors de déjouer la distance qui limitait son expérimentation.

182  Ibid., p. 128.
183  Ibid., p. 145.

184  Ibid., p. 142, p. 144, p. 135 et p. 145. 17° de Réaumur équivaut à 21° Celsius.
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Dans  le  rapport  initial,  cette  « congélation  éternelle »  des  grandes  profondeurs 

exprimée par Péron semblait bien acceptée comme l'affirmait en conclusion Jean-Baptiste de 

Lamarck (1744-1829) :

« Cette conséquence de M. Péron paroît tellement probable à vos Commissaires qu'elle  

nous montre maintenant la source de ces montagnes de glace qui, dans ces parages, ont  

repoussé jusqu'à ce jour tous les navigateurs européens, et elle fait aisément concevoir  

comment les masses de glace, qui se sont détachées des profondeurs de ces mers pour  

venir flotter à la surface, ont pu constituer dans ces régions ces espèces de montagnes  

glacées et en saillie, qu'une simple corrélation à la surface des eaux n'auroit pu effectuer  

sous cette forme. » 185

Ainsi, Lamarck prolongea les conclusions de Péron en concevant que les masses flottantes de 

glace  (icebergs)  proviendraient  en  fait  des  profondeurs.  L'inconnu,  l'ailleurs  – l'abîme –, 

servait  à  expliquer  des  objets  errants  observés.  Le  fond,  que  le  marin  percevait  comme 

l'univers de son engloutissement  (voir 1-3), devenait l'origine des dangers de surface. De la 

même  façon  que  l'abîme  générait  des  monstres  qui  se  manifestaient  en  surface  à  la 

Renaissance  (voir  2-2-1),  il  générerait  dès  lors  des  dangers  mobiles,  glacés,  apparaissant 

également à cette interface entre l'air et le liquide. En définitive,  la conclusion du rapport se 

voulait élogieuse envers Péron.

Néanmoins, après sa mort, ses idées se retrouvèrent vivement critiquées par Bory de 

Saint-Vincent  dans  des  articles  (« Mer » et  « Montagne »)  de  son  Dictionnaire  classique  

d'histoire naturelle de 1826 qui furent ensuite repris en étant modifiés un an plus tard dans 

l'Atlas encyclopédique contenant les cartes et les planches relatives à la géographie physique. 

Selon son biographe Hervé Ferrière, Bory se vengeait de cette façon de Péron, « seize années 

après sa mort », car ce dernier dénonça sa désertion de l'expédition Baudin à l'île Maurice 186. 

La vengeance prenait alors forme dans la critique visant le thermomètre qui ne résistait pas à 

la pression. Il qualifia donc les travaux de Péron « d'expériences imparfaites » 187 :

« Voilà donc les continens et les mers, la terre et les eaux liquides reposant sur un noyau  

de  glaçons,  et  l’opinion  de  tant  de  grands  physiciens  qui  admettoient  une  chaleur  

centrale,  renversée  d’un  trait  de  plume en  vertu  de  dix-sept  immersions  d’appareils  

185  LAMARCK Jean-Baptiste et GUYTON Louis-Bernard, 1804, op. cit., p. 137.
186  FERRIÈRE Hervé, 2009, Bory de Saint-Vincent, l'évolution d'un voyageur naturaliste, Syllepse, Paris, 

p. 86.
187  DESMAREST Nicolas et BORY DE SAINT-VINCENT Jean-Baptiste, 1827, op. cit., p. 31.
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brisés ou qui n’atteignirent qu’à des profondeurs à peines appréciables par rapport au  

diamètre du Globe. L’idée d’un noyau de glaçons paroît en opposition avec tout ce qui  

fut observé jusqu’à ce jour. » 188

Pour contrecarrer  Péron, l'auteur appuya ses dires en citant le médecin de la marine Pierre-

François Keraudren (1769-1858) : « (…) toujours est-il vrai que les rivières, les lacs et la Mer 

même, en se congelant, ne se prennent pas en totalité ; il s’établit à la superficie une croûte de 

glace qui a plus ou moins d’épaisseur et sous laquelle l’eau reste encore fluide » 189. Bory de 

Saint-Vincent concevait tout de même une diminution de la température avec la profondeur en 

s'appuyant, lui aussi, sur les mesures des Anglais Forster et Irving, mais également sur celles 

de  l'explorateur  et  naturaliste  Von  Humboldt :  « nous  bornant  à  résumer  ce  qu’on  peut 

entrevoir de moins douteux dans le résultat des expériences faites jusqu’ici, nous remarquons 

qu’on a des raisons de croire à une diminution de température en descendant de la surface des 

mers dans leurs abîmes, et que cette diminution est plus sensible dans les hautes régions de 

l’Océan que sur les rivages » 190.

Il  est  à  souligner  l'importance  de  l'imaginaire  lié  au  froid  et  au  chaud  lors  de 

l'exploration de nouveaux espaces à cette époque. Cet imaginaire, provenant d'une « affinité 

accrue et dite avec le ciel, la mer, la montagne, le désert (...) », se diffusait dans les récits et 

donc  chez  les  lecteurs  qui  n'en  faisaient  pas  l'expérience  directement 191.  Les  situations 

extrêmes  se  banalisaient  ainsi.  La  température  formait  donc  un  critère  d'appréciation  de 

l'ailleurs,  telle  une dimension universelle  dont  l'échelle  graduée des degrés permettait  une 

comparaison, subconsciente, entre l'ailleurs et l'espace vécu (commun) par l'individu pensant 

cet  ailleurs.  Les  savants  du  XIXe,  et  plus  particulièrement  ceux  qui  étudièrent  la  mer, 

développèrent  ainsi  l'étude  des  espaces-autres par  la  température.  Par  celle-ci,  une forme 

d'universalité composait l'ailleurs, dès lors ramené au proche.

En ce qui concerne sa conception de la vie marine,  Péron se représentait  les fonds 

marins  côtiers  comme  tapissés  par  une  « énorme  quantité  d’êtres  organisés »  où  la 

température y était plus forte que loin des terres, celle-ci augmentant avec la proximité des 

côtes. Les causes essentielles étaient : « la chaleur cinq fois plus considérable des terres, la 

profondeur moins grande du lit de la mer, la concentration des rayons solaires, et les courans 

[sic] » 192. La proximité de l'espace terrestre et l'influence solaire étaient donc perçues comme 

188  Ibid., p. 31-32.
189  Cité par : ibid., p. 32.
190  Ibid.
191  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 43.
192  PÉRON François, 1804a, op. cit., p. 132 et p. 134.
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les facteurs favorables  au développement  d'une vie marine conséquente.  Par déduction,  la 

profondeur et l'obscurité étaient conçues comme moins favorables.

Cependant, concernant la température de la mer, le naturaliste émettait l’hypothèse que 

« les animaux et végétaux qui tapissent le fond des mers puissent y contribuer eux-mêmes par 

la température plus élevée dont ils paroissent jouir » par un apport de chaleur dégagée par leur 

corps.  De  cette  façon,  les  « zoophites  accumulés  au  fond  des  mers,  y  jouissent  d’une 

température qui leur est propre, et qui, dans certains cas, est supérieure à celle des eaux dans 

lesquelles ils sont plongés » 193. Par cette conception d'une chaleur interne des organismes, 

l’univers  glacé  des  grands  fonds  n’apparaissait  pas  pour  Péron  comme  un obstacle 

infranchissable pour la vie.

En ce sens,  toujours par  analogie  avec les  hautes  montagnes,  sans pour  autant  s'y 

étendre longuement, il supposait une vie possible, bien que réduite, en plus grande profondeur 

malgré  le  froid :  « en  poursuivant  la  comparaison  exacte  sous  tous  les  rapports  de  la 

température des gouffres de l’Océan avec celles des pitons les plus élancés de nos continens 

[sic], il doit en résulter que, de même que sur ces derniers, un très-petit nombre de végétaux et 

d’animaux peut et doit y vivre actuellement » 194.

Psychosociologue de l'espace, Gustave-Nicolas Fischer exposa une récurrence dans la 

façon de saisir les dimensions d'un lieu qui n'était autre qu' « (…) une opposition fréquente 

(…) entre espace grand, associé au désert,  au vide,  au froid,  c'est-à-dire de lieu qui dilue 

l'identité, et espace petit, associé à la chaleur, l'affectivité, la protection et la reconnaissance 

de l'individu par les autres » 195. Bien que ce constat s'appliquait à la communauté humaine, 

cette opposition entre grand et petit – impliquant respectivement froid et chaleur, désert et 

vie – s'affirmait dans les idées naturalistes de Péron. Il y voyait donc l'univers froid, immense 

et  peu  peuplé  des  profondeurs  qui  s'opposait  à  la  petite  taille  des  organismes  marins, 

possédant une chaleur propre. Ces derniers étaient alors conçus comme des petits espaces, 

différenciés de l'espace infini qui les contenait.

En comparant l'activité humaine à celle des animalcules,  Péron exprima l'importance 

sous-estimée du rôle de ces derniers :

« Ainsi donc tandis que l'homme qui se proclame le roi de la nature, soulève avec labeur  

à la surface de la terre ces frèles monumens d'orgueil que le souffle du temps doit briser  

bientôt,  de  foibles  animaux  qu'il  méconnut  si  long-temps,  et  qu'il  dédaigne  encore,  

193  Ibid., p. 133-135.
194  Ibid., p. 131.
195  FISCHER Gustave-Nicolas, 1981, La psychosociologie de l'espace, Presses universitaires de France, Paris, 

p. 96.
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multiplient  au fond de l'Océan ces  prodigieux témoins  d'une puissance qui  brave les  

siècles, et que notre imagination elle-mème se refuse à concevoir..... » 196

Les  « témoins »  évoqués  n'étaient  autres  que  les  couches  géologiques  formées  par  ces 

organismes.  Face à  l'imagination réticente  de ses concitoyens  que le  naturaliste  raillait,  il 

mettait en avant ces animaux inférieurs, dédaignés jusque dans leur nom, dont la petitesse 

n'empêchait pas une œuvre surpassant en taille et en durée les monuments faits de la main de 

l'homme.

En  résumé,  Péron  étudia  un  espace  original  pour  son  époque  car  peu  de  savants 

s'étaient aventurés à concevoir de cette façon les profondeurs marines. Il possédait en effet 

une vision particulière alors qu'il  s'affirmait  « étranger au ton et aux usages de la société, 

ayant  une imagination impétueuse que l'autorité ne commande jamais (...) » 197.  Malgré ce 

tempérament  impétueux,  son  étude  de  la  température  des  profondeurs  marines  aurait  été 

recommandée par le chimiste Antoine-François  Fourcroy (1755-1809), le physicien Pierre-

Simon  de  Laplace (1749-1827), le  géologue  Jean-Claude  Delamétherie (1743-1817)  et  un 

certain Brisson 198. La raison de cette sollicitation reste obscure. Cependant la question de la 

chaleur centrale du globe, qui intéressait au moins  Delamétherie, pouvait très probablement 

en être une origine. En tout cas, la conception d'un abîme glacé, acceptée un temps, fut loin 

d'être partagée par la suite, disparaissant avec les critiques et l'oubli.

L'exemple des études de Péron illustrait l'approche tâtonnante du savant face au milieu 

marin qu'il  examinait  par une quantification de valeurs telle  que la température.  En effet, 

l'instrumentation  s'avérait  peu  fiable  (les  thermomètres  remontaient  cassés),  pourtant  une 

confiance  était  tout  de  même  accordée  aux  données  et  permettait  l'élaboration  d'une 

représentation originale (un abîme glacé) qui, dans ce cas, ne fut qu'éphémère en se révélant 

ne pas être acceptée par tous.

Face à un abîme culturellement mythifié, une expérimentation savante visait donc à 

renouveler la représentation de cet ailleurs, l'abîme, pouvant être défini tel un  espace-autre 

196  PÉRON François, 1804b, « Mémoire sur quelques faits zoologiques applicables à la théorie du globe, lu à la 
Classe des Sciences physiques et mathématiques de l’Institut national (Séance du 30 vendémiaire an XIII) », 
Journal de physique, de chimie, d’histoire naturelle et des arts, vol. 59, p. 480.

197  Cité par : GIRARD Maurice, 1857, F. Péron, naturaliste, voyageur aux terres australes, J.B. Baillière et 
Fils – Enault, Paris et Moulins, p. 57.

198  PÉRON François, 1804a, op. cit., p. 128. S'agissait-il de l'ingénieur Barnabé Brisson (1777-1828) ou du 
naturaliste Mathurin Jacques Brisson (1723-1806) ?
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– c'est à dire un ailleurs spatial éloigné de l'habitat humain, aux conditions différentes de ce 

dernier. Au cours du XIXe siècle, une intensification des études de l'abîme apparaissait dans 

plusieurs  contextes.  Au  bout  de  leur  ligne,  sonde  et  drague  apportaient  des  éléments 

influençant des perceptions différentes de cet espace profond.

Quelques mois avant son décès, lors d'un voyage qui eut lieu de janvier à juillet 1809, 

l'engouement de François Péron pour l'étude des animaux marins l'amena dans les parages de 

Nice  où,  en  compagnie  de  Lesueur,  il  rencontra  un  naturaliste  de  la  région,  Antoine 

Risso (1777-1845) 199. Lors de cette rencontre, l'enthousiasme de Péron incita Risso à étudier 

davantage les êtres marins, lui léguant une forme d'engouement à l'égard de ces créatures de 

l'abîme. Intéressons-nous maintenant à l’œuvre du Niçois qui évoqua l'existence de vie marine 

profonde.

199  À propos des études effectuées lors du voyage, consulter : LESUEUR Charles-Alexandre, 1813, « Mémoire 
sur quelques nouvelles espèces d'animaux mollusques et radiaires recueillis dans la Méditerranée, près de 
Nice », Nouveau bulletin des sciences, par la Société philomatique de Paris, t. 3, p. 281-285.
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Chapitre 3 – Une vie marine profonde évoquée (1807-1840)

Dès  le  début  du  XIXe siècle,  plusieurs  savants  mentionnèrent,  de  façon  parallèle, 

l’existence de vie dans l’abîme marin suite à des expérimentations. Ces mentions s’inséraient 

dans différents contextes scientifiques  tels que la classification des espèces, des études de 

physique et l’exploration polaire. Nous présentons donc dans ce chapitre trois savants dans 

leurs contextes respectifs.

En premier  lieu,  dans sa classification  des espèces  méditerranéennes,  le  naturaliste 

Joseph Antoine  Risso (1777-1845) indiqua en effet  la profondeur d'habitat  de nombreuses 

espèces qui étaient pêchées...

3-1 – Risso et «     ses     » espèces méditerranéennes (1810-1840)  

Les  sources  secondaires  présentent  souvent  le  naturaliste  niçois  Joseph  Antoine 

Risso 200 (Figure 3.1) en tant que « découvreur » de vie profonde car il mentionna des habitats 

profonds pour de nombreuses espèces dès 1810. Pourtant les auteurs qui le citent ne détaillent, 

au mieux, que très peu ces mentions. Nous trouvons donc matière à questionnement : quelles 

sont ses mentions de vie profonde ? Qu'est-ce qui lui  permettait  ces mentions ? Comment 

avait-il accès à la profondeur ? Y avait-il controverse autour de ces affirmations ? Tenter de 

répondre à ces problématiques amène inéluctablement à décrire l'homme et son œuvre, les 

contextes dans lesquels cette œuvre s’insérait ; ainsi ce que furent, ce que signifièrent et ce 

que suggérèrent ses descriptions d'espèces marines profondes.

D'un  point  de  vue  méthodologique,  nous  nous  sommes  attachés  à  analyser  les 

publications  de  Risso ayant  trait  à l'étude des animaux marins.  Les publications  majeures 

concernées sont les suivantes :  Ichthyologie de Nice, ou Histoire naturelle des poissons du  

département des Alpes Maritimes (1810),  Histoire naturelle des crustacés des environs de  

Nice (1816)  et  Histoire  naturelle  des  principales  productions  de l'Europe méridionale  et  

particulièrement de celles des environs de Nice et des Alpes Maritimes (1826) 201. De plus, les 

200  Nommé Antoine Risso mais aussi Giuseppe Antonio Risso ou, en nissart, Jousé Antoni Risso.
201  RISSO Antoine, 1810, Ichthyologie de Nice, ou Histoire naturelle des poissons du département des Alpes 

Maritimes, Schœll, Paris, 388 p. ; RISSO Antoine, 1816, Histoire naturelle des crustacés des environs de 
Nice, Librairie grecque-latine-allemande, Paris, 175 p. et RISSO Antoine, 1826, Histoire naturelle des 
principales productions de l'Europe méridionale et particulièrement de celles des environs de Nice et des 
Alpes maritimes, F. -G. Levrault, Paris, 5 vol. Le site internet élaboré par Christian C. Emig, recensant de 
nombreux écrits de, et autour de, Risso, fut utile pour nos recherches : 
http://paleopolis.rediris.es/benthos/Risso/index.html ; consulté le 21/01/15.
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archives  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle de  Paris  contiennent  de  nombreux 

manuscrits de l'auteur qui ont été prospectés 202. Leur classement effectué par le naturaliste 

Théodore  Monod constitue une aide efficace pour discerner les documents susceptibles de 

contenir des informations importantes pour notre sujet 203.

Figure 3.1. Portrait d'Antoine Risso
Dessiné en 1826 puis gravé par Ambroise 
Tardieu,  ce  portrait  représente  le 
naturaliste  niçois  Antoine  Risso (1777-
1845).

3-1-1 – Risso, naturaliste niçois  

De nos jours, le nom de  Risso subsiste de différentes  manières.  Par exemple,  tout 

observateur des mammifères marins connaît le dauphin de Risso (Grampus griseus), mais peu 

savent  que  Georges  Cuvier (1769-1832)  le  nomma  en  l'honneur  du  Niçois  à  partir  de 

spécimens échoués en baie de Paimpol. En Méditerranée, Risso l'avait ainsi auparavant décrit 

comme proche des cachalots en le nommant « physetère » 204. Après la mort du Niçois, malgré 

les critiques qu'il essuyait, de nombreux naturalistes lui rendirent hommage en donnant son 

nom à de nouveaux genres. Par conséquent, de nombreuses espèces portent – ou ont porté – 

son nom 205. Au-delà du monde naturaliste, il existe également la Roche Risso dans le massif 

du Mercantour culminant à près de 3000 mètres et nommée en l'honneur du Niçois qui initia 

l'intérêt  pour  l'exploration  des  hauteurs  des  Alpes-Maritimes. Mer  et  montagne,  ces  deux 

202  Les manuscrits ciblés concernent l'étude des animaux marins et les problématiques que rencontra Risso 
(comme par exemple la défense de sa classification face aux critiques), ceci parmi les ressources suivantes  : 
Archives du Muséum national d'histoire naturelle, dossiers Ms2044 à Ms2064.

203  MONOD Théodore, 1931, « Inventaire des manuscrits de Risso conservés à la bibliothèque du Muséum 
d'histoire naturelle », Archives du Muséum d'histoire naturelle, 6ème série, t. 7, p. 105-133.

204  À ce sujet : Anonyme, 1817, Nouveau dictionnaire d'histoire naturelle, appliquée aux arts, à l'agriculture, 
à l'économie rurale et domestique, à la médecine, etc, t. 9, Chez Déterville, Paris, p. 172.

205  Selon le site de recensement des espèces marines – www.marinespecies.org ; consulté le 21/01/15 –, plus de 
mille-deux-cents espèces ont porté le nom de Risso et beaucoup le portent toujours. Ce chiffre élevé 
s'explique par le fait que de nombreux noms de genres contenaient son nom.
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espaces illustraient bien l’œuvre de Risso, à la fois naturaliste et alpiniste, qui ne limitait point 

son champ d'étude à un domaine restreint mais plutôt à sa région.

Ville au statut particulier, Nice fut rattachée à la République française en 1792 avant 

que l'administration sarde n'y reprenne le pouvoir en 1814 à la chute de l'Empire, la ville étant  

alors  incluse  dans  le  Royaume  de  Piémont-Sardaigne,  ne  redevenant  française  qu'au 

rattachement de 1860. Il s'agissait donc, selon la date, d'une ville provinciale puis étrangère 

pour Paris au temps de l’œuvre de Risso. Dans ce cadre, le Niçois tira à profit les montagnes 

et la mer alentours qu'il étudia 206.

Né en 1777 à Nice et issu d’une ancienne famille de la ville, d'origine plutôt modeste 

par  rapport  aux  savants  de  son  époque,  Joseph-Antoine  Risso  obtint  un  certificat  de 

pharmacien en 1802. Par la suite, il donna des cours de sciences physiques et naturelles au 

Lycée de Nice. Il fit sa carrière dans sa ville natale où il s'occupa du Jardin botanique de 

l’École centrale puis de celui de la ville. Dans ce cadre, il cultiva et étudia les agrumes avant 

de publier une Histoire naturelle des orangers qui comprenait cent neuf planches d'agrumes, 

de diverses provenances, cultivés  localement 207. À partir  de 1832, il  enseigna la chimie à 

l’École préparatoire de médecine et de pharmacie. Au cours de sa vie, membre de plusieurs 

sociétés savantes, le naturaliste accomplit  de nombreux travaux dans diverses branches de 

l’histoire naturelle que pouvaient être la zoologie, la botanique ou la géologie. De plus, il 

étudia la météorologie ou encore l'histoire locale. En outre, il rencontra le naturaliste François 

Péron et le dessinateur Charles-Alexandre  Lesueur en 1809 à Nice  (voir 2-3-2).  Tous deux 

étaient intéressés par l'étude des organismes marins. Cette rencontre le conforta dans son élan 

à étudier la faune marine.

Lorsqu'il quittait son officine de pharmacie, qu'il tenu jusque 1825, Risso explorait les 

étals des poissonniers et les paniers des pêcheurs afin d'obtenir des spécimens pour établir la 

longue liste des poissons existant dans les environs. Par conséquent, ce fut grâce aux pêcheurs 

que le naturaliste fit son œuvre écrite car ce fut par leurs prises qu’il bâtit son savoir. Des 

spécimens  peu rencontrés  lui  étaient  ainsi  accessibles  dans  sa  localité.  Nice façonnait  les 

possibilités du savant et il n'hésita pas à en profiter afin d'en devenir l'un des personnages les 

plus reconnus de sa ville.

Son  premier  ouvrage  majeur  n'était  autre  qu'une  classification  volumineuse  des 

poissons qu'il décrivit dans sa localité. Il l'intitula Ichthyologie de Nice, ou Histoire naturelle  

des poissons du département des Alpes Maritimes (1810). L'activité locale de pêche voyait 

206  Pour plus d'informations sur Nice à cette époque : HILDESHEIMER Ernest, 1977, « Nice au temps de 
Risso », Nice historique, 80ème année, n° 1, p. 3-23.

207  RISSO Antoine et BOITEAU A., 1818-1822, Histoire naturelle des orangers, 2ème éd., Audot, Paris, 280 p.
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alors les fruits de ses récoltes apparaître dans une classification savante. Après le poisson, 

Risso passa ensuite au crustacé avec la publication de son Histoire naturelle des crustacés des  

environs  de  Nice en  1816.  Il  poursuivit  par  une  œuvre  plus  globale  qui  reprenait  les 

précédentes : l'Histoire  naturelle  des  principales  productions  de  l'Europe  méridionale  et  

particulièrement de celles des environs de Nice et des Alpes Maritimes publiée en 1826.

Nice et ses environs marquèrent ainsi son œuvre générale :

« Né dans une contrée de l'Europe où la nature, variant ses aspects, s'est plu à multiplier  

ses plus riches productions, il m'a été plus facile d'envisager des points nombreux de son  

vaste ensemble,  et  de  surprendre quelques uns de ses  secrets.  En les  révélant  à mes  

contemporains, je les présenterai tels qu'ils se sont offerts à moi, c'est à dire que, sans me  

livrer à aucune hypothèse, j'exposerai les faits que j'ai observés. » 208 

Afin d'appréhender ces « secrets », révélés, il convient dès lors de se pencher sur son premier 

ouvrage majeur.

3-1-2 – Des poissons et crustacés niçois

Dans son Ichthyologie de Nice, ou Histoire naturelle des poissons du département des  

Alpes Maritimes parue en 1810, Risso dévoilait l’anatomie et les mœurs de près de trois cent 

quarante  espèces  de  poissons  méditerranéennes  dont  de  nombreuses  étaient  nouvelles. 

Certaines  descriptions  mentionnaient  des  profondeurs  plus  ou  moins  précises  auxquelles 

étaient prélevées les espèces. L'auteur avait conscience que les environs niçois proposaient 

des tombants où la profondeur des eaux s’accroissait considérablement près du rivage :

« C’est ainsi que sur les côtes de San-Remo, de Ventimiglie, de Bordighiera, la mer est  

peu profonde ;  qu’à Menton,  à  Monaco,  elle  descend à cinq-cents  mètres ;  que vers  

Villefranche on en trouve douze cents ; qu’on en reconnoît deux mille dans l’anse de  

Nice ; et qu’elle semble, enfin, incommensurable dans le lointain de Baussi-Roussi. » 209

Pour  le  Niçois,  la  présence  de  ces  profondeurs  ne  s’opposaient  pas  à  la  présence  de vie 

marine,  bien au contraire,  car il  évoquait  « (…) ces grandes profondeurs, (...)  ces abymes 

sous-marins dont notre plage est environnée, et qui servent maintenant de lieux de retraite, 

208  RISSO Antoine, 1826, op. cit., t. 1, p. viii.
209  RISSO Antoine, 1810, op. cit., p. xiv.
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d’abri et de refuge, à tant de poissons extraordinaires qui abondent dans nos mers (...) » 210. 

L'idée de refuge, liée aux profondeurs, apparaissait donc avec l'évocation des poissons. Le 

lointain  – la  profondeur – formait  un refuge pour des  espèces  mobiles,  d'une manière  qui 

laissait  suggérer que la distance incitait  à concevoir la profondeur de la sorte, même si le 

pêcheur savait y débusquer sa proie.

Dans de nombreux cas, la notion de « grandes profondeurs », non chiffrée, fut usitée 

pour décrire l’habitat des espèces 211. Cela se vérifiait pour plusieurs squales au sujet desquels 

l’auteur professait que « la terreur semble régner sur tous les poissons qui se trouvent dans les 

noires profondeurs que ces cartilagineux semblent habiter de préférence » 212. Risso dépeignait 

donc un univers effrayant, baigné de « terreur » liée à la prédation, mais aussi de mobilité liée 

à  la  fuite.  Le  squale  formait  alors  l'illustration  de  la  terreur  marine  dans  le  cadre  du 

romantisme qui s'accaparait cette image. Nous serons amenés à revenir ultérieurement sur le 

thème du prédateur marin tourmentant l'homme.

En outre,  si  la  profondeur demeurait  non-chiffrée dans la majorité  des cas,  elle  se 

révélait définie plus précisément pour certaines espèces. Pour la roussette Squalus catalus, la 

profondeur  de  600 mètres  était ainsi  mentionnée.  Concernant  la  scorpène  Scorpoena 

massiliensis, l'auteur énonça qu'elle « (…) fréquente toute l’année les roches de mille mètres 

de profondeur » où elle était pêchée aux palangres. En outre, il évoqua un squale particulier : 

le squale de Nice Squalus nicaeensis (Figure 3.2). Il venait de décrire cette nouvelle espèce en 

précisant qu' « on le pêche à l’hameçon avec des trachures et des bogues, à mille mètres de 

profondeur » 213. Trachure et bogue n'étaient autre que des poissons qui servaient d'appâts. La 

pêche  ciblait  donc  les  carnassiers  dans  les  profondeurs,  associant  ces  dernières,  dans 

l'imaginaire collectif, à l'omniprésence de prédateurs. Néanmoins, le squale niçois ne connut 

pas de postérité : cette espèce apparut et disparut avec Risso car elle ne fut pas retenue. Par 

ailleurs, un exemplaire est toujours conservé au Muséum d'histoire naturelle de Paris mais son 

état – séché et donc déformé – limite l'identification d'une espèce au nom actuel. Il paraîtrait 

cependant qu'il corresponde au squale liche Dalatias licha, déjà nommé par le naturaliste et 

abbé Pierre Joseph Bonnaterre (1752-1804) en 1788. En outre, le « on », que Risso employait 

pour définir la pêche, signifiait qu'il s'identifiait en tant situé au sein de la communauté de 

pêcheurs.

210  Ibid., p. xi-xii.
211  Ibid., p. 38, p. 39, p. 83, p. 115, p. 118, p. 123, p. 295, p. 327 ou encore p. 349.
212  Ibid., p. 45.
213  Ibid., p. 31, p. 186 et p. 44.
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Figure 3.2. Dauphin de Desmarest et liche de Nice
Dans  son  ichtyologie  de  1810,  Antoine  Risso  décrivit  le  squale  de  Nice  Squalus 
nicaeensis  qui fréquentait des profondeurs de 1000 mètres. Cependant, sa dénomination 
changea car il l'appela ensuite liche de Nice Scymnus nicaeensis. Mais ce nouveau nom 
ne connut pas non plus de postérité. Il semble que ses descriptions correspondaient au 
squale liche Dalatias lichia (Bonnaterre, 1788). La liche de Nice est ici représentée en-
dessous du dauphin de Desmarest Delphinus desmaresti, nommé par Risso, qui ne garda 
pas non-plus son nom,  devenant  baleine à bec de  Cuvier  Ziphius cavirostris (Cuvier, 
1823).

Risso  n'indiqua  pas  comment  ces  données  chiffrées  de  profondeur  lui  étaient 

parvenues. Cependant, il semble que ce soit à partir du matériel utilisé par les pêcheurs que le 

naturaliste ait pu effectuer des estimations. À l’époque, le monde de la pêche possédait des 

techniques (palangres et nasses) permettant la capture d’espèces de grande profondeur dans 

ces environs.  La longueur et  la position des lignes employées  auraient  vraisemblablement 

servi pour estimer la profondeur, sans que des calculs complexes n'interviennent. Au sujet de 

ces instruments maniés par les pêcheurs, l'auteur les décrivit au début de son ichtyologie 214. 

La majorité des techniques citées était destinée aux eaux superficielles. Pour de plus grandes 

profondeurs,  la  palangre  était  employée :  il  s'agissait  d'une  longue  corde  lestée,  qui  se 

déclinait en quatre sortes, et dont les hameçons servaient à rapporter des carnassiers. En outre, 

il citait les nasses, ou nances, qu'il aurait lui-même utilisé et qu'il comparait à des « paniers » 

214  Il mit ainsi en avant de nombreux instruments à l'accent niçois, sans pour autant préciser les profondeurs 
atteintes par ceux-ci : la savega, la bughiero, le sourin, le brésin, l'entremail, la mugiliero, la reclaro, la 
tounairo, la mandrague (mandrago) formaient différents types de filets ; le gangui et le rastéo étaient des 
filets présentant un cercle de fer et utilisés « (…) à peu près comme la drague » et dont il précisait que c'était 
« (…) une pêche très destructive ». Ibid., p. xvii-xx.
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voire  des  « souricières »  de  grande  taille 215.  En  parcourant  ses  écrits,  nous  apprenons 

également  qu'il  employait  une drague de pêcheur  à des fins naturalistes  pour récolter  des 

animaux coralligènes jusqu'au moins 400 pieds (plus de 120 mètres)  de profondeur dans un 

fond  qu'il  identifiait  comme  des  « montagnes  sous-marines » 216. L'hétérogénéité  du  relief 

sous-marin qu'il percevait lui provenait des nombreux sondages qu'il avait réalisé 217.

Bien qu'il s'accaparait une pratique, Risso apportait en retour son savoir aux pêcheurs 

en leur enseignant les différentes possibilités dans l'utilisation de chaque espèce, que ce soit 

pour l’alimentation ou à d'autres fins. Par ailleurs, il émettait l'idée d'utiliser des filets aux 

mailles de tailles différentes pour ne pas capturer les jeunes poissons afin de préserver les 

populations.

En 1816, le naturaliste publia son  Histoire naturelle des crustacés  des environs de  

Nice dans laquelle sa conception de la vie marine révélait un foisonnement : « fonds unis de 

sable et de galets, bancs et rochers arides, profondeurs souvent très-différentes, tout contribue 

à  réunir  dans  ces  parages  d’immenses  essaims  de mollusques,  de vers,  de radiaires  et  de 

polypes, qui servent ou d’habitations, ou de nourriture à des animaux » 218. La diversité des 

substrats était donc pour Risso une source de diversité pour les espèces. En effet, il y énonça 

les crustacés présents en fonction de la descente en profondeur :

« (…) les palinures, les scyllares, les écrevisses et les galathées préfèrent les antres des  

rochers  de  60  à  800 mètres  de  profondeur.  Les  alphées,  les  penées,  et  les  calypso, 

n’habitent que les grands bancs de calcaire compacte, qui, semblables à des oasis au  

milieu des déserts, se trouvent entourés de limon et de vase dans les plus bas fonds. Les  

dorippes enfin ne se plaisent que dans les régions sous-marines où règne constamment  

une température de dix degrés. » 219

Sa pratique l'amena donc à concevoir des habitats différents hébergeant chacun des animaux 

particuliers.  Cela  ne  lui  empêcha  pas  de  concevoir  dans  le  même  temps  des  « déserts » 

composés de vases et de limons – déserts par contraste avec les bancs de calcaire. La pêche, 

qui  ciblait  ces  derniers,  et  délaissait  ces  premiers,  modelait  donc  sa  représentation  de  la 

distribution animale. Plus globalement, la pêche niçoise aux techniques diverses, qui récoltait 

les spécimens dans divers endroits, constituait la base à partir de laquelle la profusion de vie 

décrite par Risso apparaissait.

215  Ibid., p. xx.
216  RISSO Antoine, 1826, op. cit., t. 1, p.133.
217  Par ailleurs, il ne détailla pas la ligne ni la méthode de sondage employées.
218  RISSO Antoine, 1816, op. cit., p. 2.
219  Ibid., p. 4.
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En définitive, ce furent cent trente-six espèces de crustacés que l’auteur décrivit dans 

son  ouvrage,  dont  une  cinquantaine  qu'il  estimait  nouvelles.  Toutes  les  descriptions 

comprenaient  une  indication  sur  la  profondeur  à  laquelle  l’espèce  « (…)  se  tient 

ordinairement » 220.  Par  exemple,  l'indication  de  « grandes  profondeurs »  accompagnait 

plusieurs espèces de Homardiens 221. Pour le  Dorippe cuvieri  de la famille des Oxyrynques, 

nommé  par  Risso  en  l'honneur  de  Cuvier, son  « séjour »  semblait  être  le  plus  profond 

rencontré « dans les plus grandes profondeurs de la mer » 222 :

« Ce  dorippe  paroit  terminer,  parmi  nos  crustacés,  le  dernier  degré  de  l'échelle  

géographique, que j'ai remarquée depuis la surface sèche de nos bords, jusque dans les  

vastes  et  profondes  vallées  sousmarines  où  règne  constamment  une  température  

uniforme de dix degrés. L'on tenteroit en vain d'étudier les mœurs et les habitudes de  

cette  espèce qui  n'approche jamais  des  bords,  et  ne  s'avance que pendant  les  fortes  

chaleurs de l'été, encore à la profondeur de deux mille mètres environ, où on le pêche au  

palangre. » 223

Risso mettait ainsi en avant l'uniformité de la température à partir d'une certaine profondeur 

sur  laquelle  nous  allons  revenir.  En  outre,  il  évoquait  une  profondeur  de  2000 mètres, 

accessible dans sa région par la technique de la pêche aux palangres. Cette profondeur était 

considérable à cette date : aucune autre activité humaine n'atteignait de tels fonds. Mis à part 

les  pêcheurs  des  environs  de  Nice,  les  pêcheries  ne  plongeaient  pas  leurs  lignes  aussi 

profondément, hormis peut-être à Madère tel que l'évoqua l'océanographe Lucien Laubier 224.

Les deux précédents ouvrages que nous venons d'évoquer reçurent un bon accueil à 

Paris à l'Académie des sciences. En 1826, Risso publia son encyclopédique Histoire naturelle  

des  principales  productions  de  l'Europe  méridionale  et  particulièrement  de  celles  des  

environs  de  Nice  et  des  Alpes  Maritimes  dans  laquelle  il  reprenait  et  complétait  son 

ichtyologie en mentionnant toujours des habitats à de grandes profondeurs 225. Le Niçois ne se 

contenta pas de décrire des espèces, il fit également quelques expérimentations physiques.

220  Ibid., p. 174.
221  Ibid., p. 91, p. 92 et p. 98.
222  Ibid., p. 36. L'espèce est aujourd'hui appelée Paromola cuvieri.
223  Ibid., p. 32.
224  LAUBIER Lucien, 2004, « La révélation des merveilles de la mer », in : CORBIN Alain et RICHARD 

Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 149.
225  RISSO Antoine, 1826, op. cit., 5 vol.
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Dans cet ouvrage,  il relata  les expériences mené par le Suisse Horace-Bénédict  de 

Saussure,  l'explorateur  du  Mont-Blanc  (voir  1-2-2-2),  lors  de  passages  à  Nice  quelques 

décennies plus tôt. Selon lui, il fut « (…) le premier physicien qui tenta dans nos environs 

l'expérience  du degré de température  des  eaux le  plus  loin  de toute  influence  des  agents 

atmosphériques » 226. Le Suisse poursuivit de la sorte son étude de la profondeur aquatique : 

après la profondeur lacustre – le Léman proche –, il s'intéressa à la profondeur marine – la 

Méditerranée un peu plus lointaine. Lors d'une mesure faite aux environs de 600 mètres de 

profondeur, il obtint un résultat de 10° C. Suivant l'exemple de De Saussure, Risso, à l'aide de 

Péron et Lesueur, réalisa également la même expérience et aboutit à la même conclusion : « la 

température  de  la  mer  diminue  d'autant  plus  qu'on  s'enfonce  dans  ses  abîmes » 227. Cette 

diminution de température correspondait bien à la conception de Péron pour l'Atlantique (voir 

2-3-2). Pourtant Risso n'alla pas jusqu'à exprimer l'existence d'abîmes glacés étant donné qu'il 

estimait une température constante de 10° C dans les grandes profondeurs méditerranéennes.

Si De Saussure s'intéressait à la mer, il est à remarquer que, non seulement le Niçois 

répéta  une  expérience  que  le  Suisse  avait  faite,  mais  il  s'intéressa  aussi  aux  montagnes, 

partageant l'image de hautes altitudes « de silence et de mort » 228. En outre, il rapprochait 

l'aspect désertique, à première vue, des hauts sommets et des « gouffres ténébreux » : 

« (…) j'ai comparativement interrogé le fond de celle-ci [la Méditerranée]  et les points  

les plus élevés des montagnes sur lesquelles je me trouvais placé, lieux extrêmes que  

l'absence de la chaleur créatrice semble avoir faits le séjour du silence et de la mort.  

Mon imagination était frappée de l'analogie qui existe dans le défaut presque absolu de  

végétation, entre ces gouffres ténébreux à peine habités par l'alépocéphale, et ces cimes  

neigeuses fréquentées par le seul chamois (…). » 229

Mais il était aussi questions de zones fertiles, à la fois en haut et en bas, formant comme 

« deux systèmes renversés » à partir du niveau de la mer 230. La montagne, observable, avait 

ainsi  un  rôle  dans  l'identification  de  la  profondeur.  Malgré  les  nombreuses  espèces  qu'il 

décrivit comme vivant au moins jusque la profondeur de 2000 mètres, il partageait tout de 

même cette représentation de « gouffres ténébreux à peine habités ». Dès lors, dans son esprit, 

la représentation culturelle d'un abîme synonyme de ténèbres cohabitait avec l'existence de vie 

en profondeur, du moins jusqu'aux prises de pêche les plus profondes. La faible proportion de 

226  Ibid., t. 1, p. 304.
227  Ibid.
228  Ibid., p. viii.
229  Ibid., p. ix.
230  Ibid.
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captures  réalisées  en  grande  profondeur  modelaient  ainsi  une  conception  d'une  grande 

profondeur peu habitée.

Figure 3.3. 
Alépocéphale à bec
L'alépocéphale à bec est 
un  poisson  des  grandes 
profondeurs  aux  yeux 
imposants.  Il  fut  décrit 
par  Antoine  Risso  en 
1820  sous  le  nom  de 
Alepocephalus rostratus.

Cependant,  « (…) les alépocéphales,  les pomatomes,  les chimères  et  lépidolèpres » 

représentaient les poissons dans cet univers profond 231. Alépocéphale et lépidolèpre furent 

des noms choisis par  Risso.  En 1820, il publia un article dans les  Mémoires de l'Académie 

royale des sciences de Turin sur l'alépocéphale (Figure 3.3), un poisson aux yeux imposants, 

en indiquant que le genre vivait « dans les grandes profondeurs de la mer de Nice » 232. Sa 

connaissance de ces poissons profonds lui permettait d'en décrire certains traits qu'il souhaitait 

révéler à ses confrères :

« C'est un phénomène bien digne de toute l'attention des ichthyologistes  [sic],  que les  

poissons les plus remarquables des bords de l'Europe méridionale, qui habitent à deux  

mille pieds et plus de profondeur, ont leurs écailles adhérentes très faiblement à la peau,  

et les organes de la vue d'une grandeur disproportionnée à l'ensemble de leur corps ; que 

leur vessie natatoire et si vaste, que leurs cæcums sont si nombreux, et que les teintes qui  

les colorent réfléchissent si peu de nuances. » 233

Malgré  tout,  cette  description  n'était  qu'anatomique,  accessible  à  la  vue  du  savant  après 

récolte. Il subsistait ainsi un univers caché : « quant à leurs mœurs et habitudes, elles resteront 

encore pour les naturalistes long-temps ensevelies dans les profondes régions des mers » 234.

231  Ibid., t. 3, p. x.
232  Article que nous n'avons pu consulter : RISSO Antoine, 1820, « Mémoire sur un nouveau genre de 

poissons, nommé alépocéphale, vivant dans les grandes profondeurs de la mer de Nice », Mémoires de 
l'Académie royale des sciences de Turin, n° 25, p. 262-269.

233  RISSO Antoine, 1826, op. cit., t. 3, p. 450.
234  Ibid.
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3-1-3 – Un accès privilégié

Les indications de vie profonde de Risso n'étaient alors que des détails sur les espèces. 

Par  conséquent,  elles  ne  formaient  qu'une  information  accessoire  par  rapport  à  l'objectif 

primordial de classification. En outre, elles ne semblaient pas créer de controverse à l'époque 

car aucune critique n'a été retrouvée à ce sujet. La classification et la description des espèces 

formaient  alors  l'enjeu du début  du XIXe siècle  dans la  tradition  des Lumières  à  la  verve 

encyclopédique :  « l'une  des  préoccupations  majeures  des  naturalistes  de  la  fin  du 

XVIIIe siècle restait celle de la classification des productions terrestres minérales, végétales et 

animales (...) » 235. De la sorte, se consacrant au domaine marin, Risso entretenait cet héritage 

des Lumières. Son objectif était donc avant tout de classer les spécimens récoltés.  Ainsi, la 

relation des espèces marines avec leur habitat ne prit véritablement de l'importance que plus 

tard avec l'émergence d'études menées sur leur répartition.

Chez  Risso, l'indication du « séjour » des espèces était alors informative. Cependant 

celle-ci  induisait  tout  de  même  la  conception  d'une  vie  marine  possible  à,  au  moins, 

2000 mètres  de  profondeur.  Ce  niveau  correspondaient  aux  pêches  les  plus  profondes.  Il 

s'agissait bien-sûr des 2000 mètres de  Risso – « ses » 2000 mètres en quelque sorte –  car la 

signification  d'une  profondeur  chiffrée  variait  d'un  savant  à  l'autre.  Les  Britanniques  qui 

explorèrent plus tard les fonds autour de leurs îles se retrouvèrent avec un « horizon » de 

200 mètres, c'est à dire un fond maximal à cette profondeur. L'espace d'étude conditionnait 

ainsi l'approche de la profondeur. Nice se situait aux abords de tombants marins connus des 

pêcheurs.  Risso, par le biais des pêches « profondes » locales, était alors en contact avec de 

grandes profondeurs, ce qui n'était pas le cas d'autres savants. L'indication de 2000 mètres 

formait une estimation dont l'ampleur, pour l'époque, s'expliquait par la proximité d'abîmes 

profonds – en termes de géographie, de techniques et de méthodes – facilitant la conception et 

la description de grandes profondeurs dans l'esprit du scientifique. L'accès était rendu possible 

par le prélèvement d'espèces mais aussi le transfert de techniques de pêche dont le naturaliste 

s'emparait car il en employa lui-même certaines. Toutefois, il ne détaillait que peu dans ses 

écrits les techniques qu'il utilisa.

235  FISCHER Jean-Louis, 2013, « L'essor de la biologie au XIXe siècle », in : LEPELTIER T. (dir.), Histoire et  
philosophie des sciences, Sciences humaines éditions, Auxerre, p. 53-54.
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La rencontre  entre  un  savant  et  une  sphère « sachante » 236 aboutissait  ainsi  à  ces 

mentions de vie en grandes profondeurs. En effet, les pêcheurs formaient des « sachants » qui 

possédaient un savoir lié à leur pratique mais qu'ils ne diffusaient pas par l'écrit. Par ailleurs, 

ces indications semblaient plus utiles au pêcheur qu'à l'élite scientifique. La proximité de ces 

derniers  avec  ces  animaux,  qui  leur  servaient  de  moyen  de  subsistance,  impliquait  la 

connaissance  de  leur  habitat.  Par  conséquent,  leur  connaissance  de  l'existence  de  vie  en 

profondeur  précédait  celle  de la  communauté  scientifique.  Au XVIIIe siècle,  Duhamel  du 

Monceau évoquait  déjà des pêches à grande profondeur près de la côte de Nice 237. Entre 

savants et « sachants », il semblait malgré tout y avoir un fossé séparant deux mondes. Risso 

fut donc une passerelle entre ces mondes. Au XIXe siècle, l'histoire de l'étude des profondeurs 

marines était par conséquent ceinte par le rapport entre science et « non-science », c'est à dire 

entre un « savoir écrit », inscrit dans la pierre du temps, et un « savoir su », employé par les 

bras manuels mais non gravé dans un registre officiel de la connaissance.

De plus, il est à noter que Risso utilisait abondamment des pronoms possessifs (tel que 

« nos ») quand il évoquait les profondeurs près de Nice et les espèces peuplant cet abîme. 

Cette  possessivité  manifeste  suggère bien la proximité  liée à la  pratique :  les profondeurs 

formaient alors un espace vécu que s'appropriait le naturaliste par le biais des pêcheurs. Dans 

le même sens, il s'appropriait également les espèces décrites qui étaient, en grand nombre, 

nouvelles  selon  lui.  L'abîme  constituait  alors  une  manne  pour  le  naturaliste.  Néanmoins, 

malgré sa proximité avec ses sujets d'étude, Risso ne manqua pas d'être critiqué.

3-1-4 – Risso, classificateur en marge

Risso ne semblait point être isolé : il a appartenu a une trentaine de sociétés savantes 

européennes. Ses échanges naturalistes furent donc importants car il « (…) fit affluer vers lui 

toute  l'Europe de la  correspondance,  les  demandes  et  les  visites  de  collectionneurs  et  de 

chercheurs » 238. Au Muséum d'histoire naturelle de Paris, il demeurait apprécié par l'influent 

Cuvier.

De  plus,  le  savant  niçois  peut  être  défini  comme  un  personnage  au  tempérament 

empreint  des  orientations  du  siècle  le  précédant,  celui  des  Lumières :  encyclopédiste,  il 

236  Ce terme de « sachant », utilisé par l'historien des techniques Jean-Louis Kérouanton, est employé pour les 
hommes qui « savent » mais qui n'écrivent pas leur savoir, tels que les pêcheurs dans ce cas. Ils différaient 
donc des savants qui furent diffuseurs de leur connaissance par la mise à l'écrit de celle-ci.

237  DUHAMEL DE MONCEAU Henri-Louis, 1769-1782, éd. 1998, Traité général des pesches et histoire des 
poissons, Connaissances et mémoires européennes, Luxembourg, t. I, p. 78.

238  JULIEN Pierre, 1980, « Un pharmacien niçois, naturaliste méconnu : Antoine Risso, 1777-1845 », Revue 
d’histoire de pharmacie, vol. 68, n° 247, p. 285-286.
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arpentait de nombreuses branches naturalistes et ses connaissances étaient étendues à diverses 

disciplines.  La  classification,  dans  un cadre  romantique,  constituait  son œuvre.  Le savant 

disposait d'une connaissance universelle sur la nature qui ne se limitait pas au milieu marin 

bien qu'il était spécialiste des poissons et crustacés. En outre, l'anatomie, qui prenait son essor, 

le rebutait quelque peu. Il  écrivit ainsi avoir un dégoût pour l'« amphithéâtre anatomique » 

aux « cadavres puants », alors qu'il préférait s'enfermer « (…) dans les anfractuosités de la 

montagne » 239.

Cependant,  sa  personnalité essuya  de  nombreuses  critiques  de  la  part  de  ses 

concitoyens.  Plus  tard,  aussi  paradoxalement  que  cela  puisse  paraître  eu  égard  à  son 

attractivité, l'historien de la pharmacie  Pierre Julien le décrivit comme « limité à ses seules 

ressources,  éloignées  des  grandes  collections  de  référence  et  des  bibliothèques, 

insuffisamment informé de la bibliographie, il ne pouvait (...) traiter tant de sujets avec un 

égal  bonheur.  Aussi  ses  travaux  ont-ils  suscités  de  vives  critiques,  pour  ce  qui  est  de la 

nomenclature  en particulier » 240. L'auteur  y ajouta  un commentaire  de Théodore  Monod : 

« qu'il ait commis bien des erreurs, en particulier en dehors des deux groupes où il devait 

devenir  lui-même un spécialiste,  crustacés  et  poissons,  personne n'en doutera.  Seulement, 

étant  donné  les  conditions  dans  lesquelles  il  travaillait,  pouvait-il,  en  vérité,  faire 

mieux ? » 241. Il convient alors de mieux cerner ces conditions.

C'est en parcourant les manuscrits personnels de Risso conservés au Muséum national 

d'histoire naturelle 242 que l'on peut se rendre compte de sa situation particulière vis à vis de la 

science  de  son  époque.  Cette  situation  ne  transparaissait  pas  distinctement  dans  ses 

publications. Niçois et francophone, Risso se situait en marge de l'élite des sciences naturelles 

françaises malgré ses nombreux correspondants étrangers qui étaient, il est vrai, surtout des 

amateurs 243. Après la mort de Cuvier (1832), il semblait moins estimé dans la capitale. Ainsi, 

dans ses écrits non publiés, il révélait la façon dont il se considérait lui-même :

« (…) seul en contact avec la Nature [,] le seul système de Linné à la main [,] sans une  

collection à consulter & ignorant la plupart des travaux des savants qui font marcher la  

science, vous ne serez pas surpris messieurs si  quelques uns des animaux que je vais  

passer en revue ont déjà été décrits par quelques contemporains. » 244

239  Archives MNHN, Ms2063-c.
240  JULIEN Pierre, 1980, op. cit., p. 286.
241  Cité par : ibid., p. 286-287.
242  Au demeurant peu étudiés jusqu'à présent malgré le travail de classification de Théodore Monod : MONOD 

Théodore, 1931, op. cit.
243  Amateur au sens que leur activité naturaliste ne constituait pas leur profession.
244  Archives MNHN, Ms2044-I-d, p. 1.
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Conservé au Muséum et non publié, son manuscrit intitulé Exposé des êtres organisés  

marins  observés  à  Nice  depuis  la  publication  de  l'histoire  naturelle  des  principales  

productions  du  midi 245,  daté  de 1840,  présente  de  nombreuses  occurrences  à  Achille 

Valenciennes (1794-1865).  Ce  dernier,  éminent  scientifique  du  Muséum,  en  charge  de  la 

classification  de  poissons  pour  l'histoire  naturelle  de  Cuvier 246,  se  retrouvait  critiqué  par 

Risso. Le Niçois semblait lui reprocher implicitement de ne pas tenir suffisamment en compte 

son propre travail voire de le dénigrer. En effet, il dénonçait une certaine forme d'élitisme 

qu'il sous-entendait  dans la recommandation suivante :  « si jamais Mr Valenciennes quittoit 

son cabinet pour visiter la Méditerranée (...) », cela pour aller confronter son savoir – sous-

entendu  inférieur –  à  celui  d'un  « enfant  pècheur  de  cette  mer » 247.  Risso  se  voyait  donc 

comme un homme de terrain, proche de la mer et des pêcheurs, à la différence d'une élite 

confinée dans des cabinets où les collections étaient envoyées. Il semblait dès lors se réclamer 

d'une plus grande proximité avec les objets d'étude. Plus encore, de son manuscrit émanait de 

l'agressivité qui se traduisait en une critique violente de Valenciennes : 

« Quant au Labrus [,] je laisse au plus habile des Ichtiologues [sic] s'il peut classer au  

premier  abord  un  seul  de  ces  poissons  dans  les  cinquante  pages  que  le  professeur  

[Valenciennes] vient d'écrire sur les treize espèces de la Méditerranée  (...) : verbiage  

insignifiant,  oubli  des convenances,  citations erronées,  futilités,  confusion,  acrimonie,  

voilà les  couleurs dont  il  s'est  servi  pour faire ressortir  les  caractères de ces  beaux  

poissons. » 248

Cet  écrit  révélait  l'animosité  de  Risso  envers  Valenciennes.  De  nombreuses  critiques 

similaires ponctuaient les descriptions d'espèces non publiées du Niçois. L'origine de cette 

animosité  n'est  pas  identifiée  mais  une  différence  de  stature  entre  les  deux  personnages 

semblait  l'alimenter.  En  effet,  Risso  s'imaginait  placé  au  ban  de  l'élite  car  il  se  sentait 

considéré comme un « amateur » :

« Ayant  de  nouveau  commencé  à  étudier  quelques-unes  des  nombreuses  espèces  de  

Sparus  de  la  Méditerranée [,] j'ose  réclamer  ici,  messieurs,  votre  attention  sur  les  

245  RISSO Antoine, 1840, Exposé des êtres organisés marins observés à Nice depuis la publication de 
l'histoire naturelle des principales productions du midi, Archives du Muséum national d'histoire naturelle, 
Paris, Ms2044-I-d.

246  Œuvre imposante, l'Histoire naturelle des poissons fut publiée en vingt-deux volumes : CUVIER Georges 
et VALENCIENNES Achille, 1828-1849, Histoire naturelle des poissons, Levrault, Paris, 22 vol.

247  Archives MNHN, Ms2044-I-d, p. 9.
248  Ibid., p. 12.
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premiers  résultats  de  mes  recherches  sur  le  genre  pagrus &  si  vous  voulez  bien  

confronter les descriptions du professeur du Muséum avec celles d'un simple amateur,  

vous vous convaincrez, Messieurs, que quoique les poissons ayant été l'objet spécial des  

recherches  des  grands  ichtyologues  modernes,  ils  méritent  encore  l'attention  des  

naturalistes  pour porter  leur  histoire  à cette  perfectibilité  qu'ils  doivent  atteindre un  

jour. » 249

L'auteur conclut son manuscrit par une ouverture sur les espèces qu'il restait encore à décrire 

tout en soulignant son statut « [d'] amateur » en marge de l'élite parisienne :

« Je  finis  par  conséquent  ma  petite  revue  en  vous  priant  Messieurs  de  vouloir  bien  

accorder toute votre indulgence à un simple observateur d'histoire naturelle, qui n'a ni  

Muséum gouvernemental, ni bibliothèque monumentale à consulter dans son pays, pour  

pouvoir l'aider dans ses pénibles travaux, qu'il continuera néanmoins avec persévérance,  

malgré les découragements qui l'entourent, pour vous prouver dans la seconde réunion  

que la Majesté notre Roi convoquera pour les progrès des sciences naturelles italiques,  

pour vous prouver dis je, que le seul but de mes recherches, c'est d'établir la vérité sur le  

grand nombre d'êtres vivants dont  le Créateur a embelli  la partie méridionale de ce  

Royaume. » 250

Afin de souligner  l'isolement  du scientifique  par  rapport  à  l'élite,  le  carnet  intitulé 

Observations faites sur les collections du Muséum est également révélateur 251. Ce cahier non-

daté constituerait la trace du passage de  Risso à Paris au Muséum d'histoire naturelle. Il y 

aurait  visité  les  collections  afin  de  comparer  les  espèces  présentes  avec  celles  qu'il  avait 

décrites  en  Méditerranée.  Par  conséquent,  ce  cahier  contient  plusieurs  listes  d'espèces  du 

Muséum associées au nom que leur avait donné Risso en Méditerranée. Il remarqua alors qu'il 

avait  nommé de  nombreuses  espèces  par  un  nom différent.  Par  conséquent,  de  multiples 

espèces nouvelles, décrites par l'auteur, l'avait déjà été par d'autres savants antérieurement, et 

parfois postérieurement, à ses publications. Plus généralement, décrire et nommer une espèce 

s'avérait problématique lorsque deux savants contemporains nommaient différemment ce qui 

fut reconnu comme une même espèce. Étant donné la recherche de consensus sur les noms 

d'espèces, faire le choix d'un nom impliquerait la valorisation d'un naturaliste par rapport à un 

autre.  Ceci  pouvait  être  source  de  tensions.  Est-ce  là  qu'il  faut  identifier  le  litige  avec 

Valenciennes ? Nous pouvons supposer que cela y contribuait. 

249  Ibid., p. 14.
250  Ibid., p. 30.
251  Archives MNHN, Ms2044-I-i.
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Pour les nombreuses espèces similaires relevées,  Risso nota, en face des noms des 

spécimens du Muséum, des formules possessives de type « c'est mon... » ou « c'est ma... ». 

Des espèces qui vivaient, selon le Niçois, « dans nos profondeurs » 252. De la même façon que 

pour la profondeur méditerranéenne,  Risso semblait donc exprimer une forme de paternité 

vis-à-vis des espèces en question. Bien qu'il y reconnaissait  quelques erreurs sur certaines 

espèces, le Niçois ne débattait pas de la paternité des descriptions des espèces ni ne remettait 

véritablement en cause sa propre classification, du moins dans ce manuscrit.

Cette  « mise aux normes » soulignait  qu'il  se situait  en « marge »,  étant  entendu à 

l'extérieur de l'élite scientifique parisienne, peu au courant des « avancées » de celle-ci. Cette 

affirmation se vérifiait avec son ouvrage Mollusques céphalopodes vivants observés dans le  

parage méditerranéen du comté de Nice qui ne fut publié qu'en 1854, neuf ans après sa mort, 

après un refus de l'Académie royale des sciences de Turin de l'imprimer 253. Cet écrit mal-

aimé resta peu diffusé comme l'atteste William Adam 254. De nombreuses espèces que Risso 

décrivait comme nouvelles furent plus tard « redécrites » comme telles, quand elles n'avaient 

pas déjà été décrites auparavant 255.

Dans  cet  état  de  choses,  après  la  mort  de  Risso,  le  malacologiste  Jules  René 

Bourguignat (1829-1892) égratigna sans peine le Niçois :

« Parmi ces faux naturalistes, parmi ces ouvrages de basse érudition scientifique, il faut  

y placer Risso et y ranger ses travaux.

Écrivain fécond,  mais sans jugement,  innovateur infatigable,  mais absurde,  Risso a  

embrassé dans ses écrits presque toutes les branches de l'histoire naturelle, sans avoir  

bien traité une seule.

Tristes produits d'une imagination vive, mais désordonnée, ses travaux sont les enfants  

de  cette  « folle  du  logis »  auxquels  n'ont  présidé  ni  discernement  ni  jugement ;  la  

classification détestable de ses familles, la coordination fausse de ses genres, non moins  

que  l'inexactitude  de  ses  synonymies,  l'appréciation  erronée  de  ses  caractères,  sont  

autant de preuves qui viennent démontrer que, dans ses écrits, tout y est faux, tout y est  

erreur. » 256

252  Archives MNHN, Ms2044-I-c, p. 51.
253  RISSO Antoine, 1854, Mollusques céphalopodes vivants observés dans le parage méditerranéen du comté 

de Nice, Imprimerie de la Société typographique, Nice, 81 p.
254  ADAM William, 1942, « Notes sur les Céphalopodes : 21. À propos d'une publication peu connue de 

A. Risso 1854 », Bulletin du Musée royal d'histoire naturelle de Belgique, vol. 18, n° 25, p. 1-36.
255  Certaines espèces provenaient de « grandes profondeurs » voire de « régions profondes » sans que pour 

autant ces profondeurs soient chiffrées par l'auteur : RISSO Antoine, 1854, op. cit., p. 31, 41 et 80.
256  BOURGUIGNAT Jules René, 1861, Étude synonymique sur les mollusques des Alpes Maritimes publiés 

par A. Risso en 1826, J. B. Baillière, Paris, p. 6-7.
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Il est vrai que la critique, exagérée et bien postérieure à l’œuvre de  Risso, était aisée étant 

donné  que  les  différentes  classifications  avaient  eu  le  temps  d'évoluer.  Par  ailleurs, 

Bourguignat le définissait comme étant « peu au courant du progrès de la science », ce que 

reconnaissait déjà volontiers le Niçois 257.

Ce dernier basait en outre sa classification à partir des travaux d'auteurs antérieurs en 

ayant, selon lui, assimilé leurs « errements » :

« Mes  observations  m'ont  conduit  à  reconnaître  qu'un  très  grand  nombre  d'espèces  

d'êtres organisés avaient jusqu'à ce jour échappé à l'investigation des naturalistes mes  

prédécesseurs ; j'ai dû les signaler et leur imposer des dénominations particulières, je l'ai  

fait en suivant les errements que nous ont transmis les plus célèbres naturalistes. » 258

Les  critiques  de  son  œuvre  globale  impliquaient  un  possible  discrédit  à  propos  des 

informations qu'il donnait sur les spécimens décrits, dont éventuellement sur leur existence en 

profondeur. Mais toujours est-il que cette dernière ne créa pas de débat au temps du Niçois.

En  définitive,  Antoine  Risso  avait  donc  mentionné,  dès  1810,  l'habitat  d'espèces 

méditerranéennes  jusqu'à  2000 mètres  de  profondeur.  Cependant  ces  mentions  de  vie 

profonde ne formaient que des détails  accompagnant les descriptions des espèces dans ses 

classifications : elles n'étaient donc que des informations accessoires n'ayant, à l'époque, pas 

d’impact sur la science. L'auteur ne semblait pas être l'objet de controverses au sujet de ces 

indications.  Ce fut  au sujet  de ses  classifications  et  de ses  descriptions  d'espèces  qu'il  se 

retrouvait critiqué, voire discrédité par l'élite parisienne.

En outre, ces mentions relevaient du monde de la pêche maritime locale en provenant 

de la pratique de la pêche profonde, par la rencontre d'un savant avec une communauté de 

pêcheurs.  Ainsi,  ces  dernières  révélaient  la  conception  d'une vie  marine  possible  dans  de 

« grandes » profondeurs, à la fois pour une communauté, locale, de pêcheurs et, en ce qui 

concerne  la  science,  chez  un naturaliste  issu  de la  tradition  des  Lumières.  Ce naturaliste 

possédait un accès (tombants sous-marins proches, méthodes et techniques locales de pêche 

profonde) lui permettant la conceptualisation d'une vie profonde. De plus, il  concevait  les 

grandes profondeurs comme un univers à la température uniforme, où la prédation régnait, 

mais  avec  également  une  diversité  de  substrats  et  de  reliefs  impliquant  une  diversité  de 

257  Ibid., p. 16.
258  RISSO Antoine,1826, op. cit., t. 1, p. ix.
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spécimens, bien que les plus grandes profondeurs, à partir de 2000 mètres, lui semblait moins 

peuplées, dû au fait que ce niveau constituait la limite de pêche. Avec l'étude de l’œuvre de 

Risso, nous percevons donc une connaissance savante qui fut modelée par le savoir lié à la 

pratique des pêcheurs. Toutefois, ses indications sur la présence d'animaux en profondeur ne 

semblaient pas avoir une aura étendue.

Même si le nom de  Risso reste encore aujourd'hui accolé à de nombreuses espèces 

marines, sa classification se retrouva rapidement « en marge ». Pour reprendre l'expression 

utilisée  par  l'historien  Hervé  Ferrière  à  propos  du  naturaliste  Bory  de  Saint  Vincent,  un 

contemporain, Risso était également un de ces « fils des Lumières finissantes » pour lequel le 

mode de production de savoir encyclopédiste n'avait, dans les années 1830, plus de place dans 

les centres de recherche 259. Pourtant,  Risso semblait se voir comme une « lueur naissante » 

telle que l'une de ses citations manuscrites l'insinuait : « malheureux les hommes en tout genre 

qui devancent leur temps ! Leur temps les écrase » 260.

Malgré tout, le nom du Niçois réapparaîtra ultérieurement dans les écrits scientifiques 

affirmant l'existence de vie en profondeur. Il était donc important de considérer son œuvre 

riche et originale avant d'aborder ces travaux postérieurs.

Si  l’œuvre  de  Risso  révélait  un  point  de  contact  entre  un  savant  et  une  sphère 

« sachante », elle n’était  pas la seule en ce début de siècle : en effet,  un chimiste français 

s’accapara  des  produits  particuliers  issus  de  la  pêche  profonde méditerranéenne  pour  des 

expérimentations originales.

3-2 – Biot et ses «     observations curieuses     » sur les gaz de poissons (1807)  

Missionné par le Bureau des longitudes sur les îles Baléares en 1806 pour y effectuer 

des mesures de la Méridienne de France (Méridien de Paris), le physicien Jean-Baptiste Biot 

profita  de son excursion  méditerranéenne pour  réaliser  des  expérimentations  particulières. 

Étant donné leur originalité, celles-ci furent qualifiées « [d'] observations curieuses » par le 

physicien Claude  Pouillet (1790-1868) 261 :  Biot étudia ainsi les gaz contenus dans la vessie 

natatoire de poissons dont certains provenaient de grande profondeur. Dissimulée parmi la 

259  Expression reprise du travail biographique mené par Hervé Ferrière sur Bory de Saint-Vincent : FERRIÈRE 
Hervé, 2009, op. cit., p. 27 et p. 187.

260  Archives MNHN, Ms2063.
261  POUILLET Claude, 1827, Élémens de physique expérimentale et de météorologie, t. I, Béchet Jeune, Paris, 

p. 188.
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somme  d'études  originales  qu'il  effectua,  cette  étude  reste  méconnue  et  il  convient  de  la 

détailler.

Après des études d’ingénieur, Jean-Baptiste Biot enseigna la physique dans différentes 

institutions  parisiennes.  En 1809, il  fut  le premier  à occuper la  chaire d’astronomie de la 

Faculté des sciences de Paris. Son œuvre physicienne toucha à divers sujets de recherche, 

notamment  à  l’optique,  à  l'acoustique  mais  aussi  à  l’atmosphère  par  l’analyse  de  sa 

constitution et des aurores boréales. Avant cela, en 1803, il prouva l’origine extraterrestre des 

météorites.  L’année  suivante,  en  compagnie  de  Gay-Lussac,  il  s’envola  en  ballon  jusque 

l’altitude  de  4000 mètres  afin  d’y  effectuer  des  mesures  magnétiques,  électriques  et  de 

température (voir 1-2-2-2). Les deux physiciens transgressaient alors les limites humaines. 

Quelques jours après,  Gay-Lussac prolongea une ascension en solitaire jusqu'à 7000 mètres, 

une altitude record pour l'être humain pour plusieurs décennies. En 1806, Biot effectua avec le 

physicien François Arago (1786-1853) des mesures précises, novatrices pour l’époque, de la 

densité de l’air et de gaz. Ses expérimentations baléares s’inscrivaient donc dans la continuité 

de ces expériences sur les gaz, mais également de son étude de la verticale qu’il avait initiée 

en ballon. Seulement, ce fut des entités provenant du « bas » de celle-ci qui se retrouvèrent sur 

son plan de travail 262.

Le cadre de son excursion scientifique, de 1806 à 1808, furent donc les Baléares et 

plus précisément les îles, les « plus australes », d’Ibiza et de Fromentera. Pour le compte du 

Bureau des longitudes, il s’agissait alors de réaliser des mesures relatives à la Méridienne de 

France. En parallèle, l’activité de pêche pratiquée sur ces îles lui permit d’étudier un champ 

nouveau : les gaz de la vessie natatoire des poissons. L'organe en question était déjà perçu 

comme le moyen servant à monter et descendre dans la colonne d'eau. Cette étude des gaz ne 

constituait pas une priorité car l’auteur rappelait qu’elle fut réalisée « (…) pendant les courts 

instans [sic] de loisir que me laissoit un travail plus important dont le gouvernement m’avoit  

chargé » 263.  Le « loisir » savant,  discipliné,  s'intéressait  à des objets  d’étude animalisés  et 

locaux.

Alors qu'il côtoyait les pêcheurs,  Biot remarqua le rejet, par la bouche, de la vessie 

natatoire  lors  de  la  remontée  de  poissons  provenant  de  plusieurs  dizaines  de  mètres  de 

profondeur. Dès lors, il s'attacha à examiner cet organe particulier. Les résultats de son étude 

262  Pour une biographie détaillée du personnage, consulter : POIRIER Jean-Paul, 2011, Jean-Baptiste Biot, 
1774-1862, Hermann, Paris, 282 p.

263  BIOT Jean-Baptiste, 1807, « Mémoire sur la nature de l'air contenu dans la vessie natatoire des poissons », 
Mémoires de physique et de chimie, de la Société d'Arcueil, t. 1, J. J. Bernard, Paris, p. 252.
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furent publiés dans les Mémoires de physique et de chimie de la Société d’Arcueil en 1807 264. 

L'auteur  évoquait  en  effet  des  « faits  isolés »  qui  demandaient  de  plus  amples  études, 

notamment par les savants pouvant se procurer plus facilement ces objets particuliers de par 

leur situation géographique 265. Face à la question de l'origine des gaz de la vessie natatoire 

des  poissons,  Biot  pencha pour  une sécrétion  de  ceux-ci  dans  la  vessie  et  non pour  une 

provenance  directe  à  partir  de  l'eau  de  mer.  Pour  de  nombreux  spécimens,  de  dix-neuf 

espèces, il analysa leurs gaz « par le moyen de l'étincelle électrique ». Il utilisait de ce fait la 

méthode  de  la  « détonation »  provoquée  par  l'hydrogène  utilisé  pour  déterminer  le  taux 

d'oxygène 266. Il faisait ainsi exploser le contenu des vessies natatoires.

N'étant pas naturaliste, il préféra présenter les poissons sous leur nom usité à Majorque 

de peur de se tromper dans leur identification. Au début de son article, il évoquait les espèces 

sur lesquelles il effectua ses expériences en indiquant la profondeur à laquelle elles avaient été 

pêchées. Celle-ci n'était pas mesurée mais estimée avec le matériel employé : « (…) il s'agit 

seulement d'estimer à-peu-près des profondeurs, et non pas de les mesurer exactement », et, 

pour  cela,  il  utilisait  « (…)  la  longueur  de  corde  que  l'on  a  filée ».  La  pêche  profonde 

s'effectuait ainsi par l'emploi d'une ligne garnie d'un hameçon et d'un plomb qui servait de 

poids. L'activité de pêche locale, mais aussi « l'expérience continuelle de tous les pêcheurs », 

lui étaient donc opportunes 267.

D'après cette « expérience continuelle », le physicien ne doutait pas de l'existence de 

poissons vivants exclusivement « à de grandes profondeurs ». Parmi ces organismes, il put 

étudier  les  suivants :  le  Dentol qui  « (…)  vit  ordinairement  à  une  grande  profondeur » ; 

l'Espeton, le Pagrée, le Pagel et le Rehecho présents « à une grande profondeur » ; le Mero 

« pris à une grande profondeur » mais aussi « à la profondeur de 1000 mètres » sur les côtes 

de Catalogne ;  la Merluche prise au large « (…) où la mer est  très-prof[onde] » ainsi  que 

l'Oriola  qui  « (…)  se  prend  toujours  à  une  grande  profondeur » 268.  Si  les  plus  petites 

profondeurs  (jusque  120 mètres)  apparaissaient  plus  facilement  chiffrables,  seul  un  seul 

niveau  fut  déterminé  pour  les  grandes  profondeurs :  il  s'agissait  de  1000 mètres,  une 

profondeur à laquelle l'auteur estimait l'air présent dans l'eau afin que les poissons puissent y 

respirer.

264  Ibid., p. 252-281.
265  Ibid., p. 253.
266  Ibid., p. 253 et p. 259. Pour plus de détails sur les manipulations qu'il effectua « dans un lieu si sauvage » : 

ibid., p. 258-259 et p. 276-281.
267  Ibid., p. 265, p. 266 et p. 262.
268  Ibid., p. 267 et p. 256-258.
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En ce sens, il réalisa des prélèvements d'eau jusque 800 mètres de profondeur pour y 

constater la présence d'air. Pour ce faire, il inventa un appareil de prélèvement qu'il décrivait 

comme « un vase de cuivre de forme conique » 269. L’instrument contenait un cône de bronze 

qui s'échappait lorsque qu'il chavirait  sous l'action d'une corde actionnée manuellement en 

surface. Dès lors, l'eau entrait dans le récipient conique et y restait  grâce à un ressort qui  

refermait  le  couvercle.  Confiant  dans  son  appareil,  Biot  souhaitait  que  d'autres  savants 

l'employassent :

« On peut  avec cet  instrument  faire  un très-grand nombre d'expériences ;  déterminer  

comparativement la quantité, et la nature de l'air, que contient l'eau de la mer à de très-

grandes profondeurs et près de la surface, connoître le degré de salure des différentes  

couches, et acquérir par là quelques notions sur les phénomènes qui peuvent se passer au  

fond de ces abîmes, ainsi que sur la nature et l'organisation des animaux, et des plantes  

qui peuvent y subsister. » 270

Néanmoins, les savants ne se bousculèrent pas à la suite de  Biot, que ce soit pour utiliser 

l'appareil  ou pour répondre aux problématiques  énoncées.  Par l'intermédiaire  du physicien 

Georges  Aimé,  nous  serons  amenés  à  pointer  la  difficulté  de  l'emploi  des  cordes  pour 

actionner le mécanisme (voir 6-1-2-1).

Au sujet des résultats de son étude, il identifia la vessie natatoire des poissons peu 

profonds  comme  renfermant  peu  d'oxygène  et  beaucoup  d'azote.  Il  indiquait  ce  résultat 

comme conforme aux observations faites sur les poissons d'eau douce. Néanmoins, ce premier 

résultat s'opposait à celui des poissons issus de « profondeurs considérables » qui contenaient 

peu d'azote et beaucoup d'oxygène. Ce phénomène ne formait alors qu'une constatation étant 

donné que l'auteur exposa l'absence d'explication :  « j'ignore absolument  à quoi peut tenir 

cette propriété singulière » 271.

En outre, l'auteur indiqua que les matelots qui l'accompagnaient étaient déjà arrivés à 

cette  appréhension de  la  composition  des  gaz.  Il  précisa  alors  qu'ils  pouvaient  estimer  la 

profondeur  habituelle  des  différents  poissons  remontés,  ce  qui  leur  permettait  de  prédire 

l'intensité de la détonation lors d'ajout d'hydrogène au contact de l'oxygène. Plus un poisson 

provenait de grande profondeur, plus sa vessie natatoire se révélait alors de nature explosive. 

L'eudiomètre de Biot ayant même « rompu » pour un poisson nommé Oriola 272.

269  Ibid., p. 273.
270  Ibid., p. 274.
271  Ibid., p. 260-261.
272  Ibid., p. 262. L'eudiomètre est un tube de verre servant à mesurer le volume de mélange gazeux lors d'une 

réaction chimique. L'Oriola était le nom local donné au grondin lyre Trigla lyra, souvent désigné, parmi 
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Au-delà de l'expérimentation,  le physicien mit en avant l'importance de la pression 

qu'il  estimait  à  11 atmosphères  à  100 mètres  et  de  101 atmosphères  à  1000 mètres  de 

profondeur. La remontée du poisson en surface provoquait selon lui une « dilatation » de la 

vessie natatoire que le poisson vomissait alors. En ce sens, il supposait le volume de celle-ci 

comme  changeant  selon  la  profondeur  pour  certaines  espèces.  Pour  mieux  se  faire 

comprendre, il usa de l'analogie terrestre : « c'est ainsi qu'une vessie à moitié remplie d'air à la 

surface  de  la  terre  y  paroîtra  affaissée  et  ridée,  tandis  qu'elle  se  gonflera  et  se  distendra 

presque jusqu'à se rompre, si on la porte sur le sommet du Mont-Blanc » 273. L'objet d'étude, 

moyen  de  locomotion  sur  la  verticale,  était  de  la  sorte  pensé  selon  une  vision  terrestre, 

extrapolée face à l'altitude et ses effets.

L'étude  de  Biot  s'avérait  originale  et  soulignait  dans  le  même  temps  l'absence  de 

proximité entre les pêches profondes et les naturalistes. En ce sens, le phénomène de vessie 

natatoire  ressortant  par  la  bouche  après  la  remontée  des  poissons  demeurait  inconnu des 

savants : l'auteur évoqua, sans les nommer,  « des naturalistes très-célèbres » qui trouvèrent 

cela « si incroyable » qu'ils pensaient que  Biot se trompait 274. De son côté,  Risso affirma, 

trois ans plus tard, que cette « poche membraneuse » dégurgitée était appelée « budeo » par 

les pêcheurs de Nice 275.

Publiée en 1807, cette étude originale circula parmi les savants français du début du 

siècle. En physique, Claude Pouillet reprit ces expérimentations lors de ses leçons à la Faculté 

de  Paris,  très  suivies  et  publiées  sous  le  titre  Élémens  de  physique  expérimentale  et  de  

météorologie en 1827. Il les dédiait à Biot, « pour ses leçons, ses conseils et son amitié » :

« D'après les observations curieuses de M. Biot, le gaz de la vessie natatoire n'est pas de  

l'air atmosphérique ; il est de l'azote presque pur dans les individus vivants près de la  

surface ; et il se compose de près de 0,9 d'oxigène [sic] et de 0,1 d'azote, dans ceux qui  

vivent dans des profondeurs de 1000 à 1200 mètres. À 8 ou 9 mille mètres de profondeur,  

ces gaz seraient aussi denses que l'eau, et les vessies natatoires deviendraient inutiles  

pour l'équilibre. » 276

La  dernière  affirmation  ne  formait  qu'une  extrapolation  théorique  et  ne  stipulait  pas 

l’existence de vie à ces profondeurs de 8000-9000 mètres. Néanmoins, l'existence du poisson 

était  pensée  comme  possible  au  moins  à  1200 mètres.  En  outre,  l’auteur  soulignait  les 

d'autres, sous le nom vernaculaire de rouget.
273  Ibid., p. 265-267.
274  Ibid., p. 268.
275  RISSO Antoine, 1810, op. cit., p. 141.
276  POUILLET Claude, 1827, op. cit., p. v et p. 188.
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différentes facettes de la vie marine : « on peut juger par là que les régions de la mer ont leurs 

peuples  différens  [sic],  non  seulement  suivant  les  climats,  mais  encore  suivant  les 

profondeurs » 277.  Si l'étude originale  de  Biot intéressait  les physiciens,  elle demeurait  peu 

reconnue en histoire naturelle pour laquelle le but demeurait la classification. En ce sens, dans 

l'Histoire naturelle des poissons,  Biot n'était que brièvement cité pour son étude des gaz 278. 

La profondeur n'y était  évoquée que dans un sens général, sans que les niveaux de pêche 

soient définis : elle ne formait qu'une dimension abstraite, de peu d'importance.

Bien que le physicien incita également d'autres savants à suivre ses recherches – dont 

le  botaniste  et  chimiste  Théodore  de  Saussure (1767-1845)  sur  les  poissons  du  lac  de 

Genève –, l'étude qu'il ébaucha ne fut pas véritablement poursuivie. Elle s'inscrivait pourtant 

pleinement  dans  l'intérêt  pour la  verticale  dont  il  fut  l'un des  explorateurs,  par l'envol  en 

ballon  en  repoussant  une  limite  haute,  mais  aussi  par  l'étude  du  moyen  locomoteur  des 

poissons pour descendre et monter dans la colonne d'eau. Est-ce à dire que le ballon formait 

une sorte de vessie natatoire atmosphérique ? Toujours est-il que le principe du déplacement, 

par le changement de densité dû aux gaz, était  le même.  Pouillet  avait  lui aussi fait  cette 

constatation : « le principe d'Archimède est vrai pour les gaz [dont l'atmosphère] comme pour 

les  liquides ».  Si  la  nature  du  poisson n'avait  pas  été  copiée,  la  similitude  est  frappante. 

L'analogie marine œuvrait alors, notamment pour le soutènement : « mais l'air est si léger, il 

fait perdre aux corps si peu de leur poids, qu'il fallait une grande hardiesse de génie pour 

concevoir  la  possibilité  de s'élever  dans  l'atmosphère,  de  s'y  soutenir  en  équilibre,  et  d'y 

voguer librement comme on vogue sur la mer » 279.

À l'image  de  Risso,  qui  amorçait  dans  le  même  temps  sa description  des  espèces 

marines,  le contact entre le savant et la communauté de pêcheurs aboutissait  à des études 

particulières, ceci grâce à l’accès possible à de grandes profondeurs que le savant n’hésitait 

pas à exploiter. Néanmoins, contrairement au Niçois, les visées n’étaient pas naturalistes : la 

classification n'en constituait pas l’objectif qui était tout autre. Cependant, l’approche, par le 

savant,  de la communauté de pêcheurs s’avérait  similaire.  Similaire  mais ponctuelle :  à la 

différence de Risso, la proximité avec la communauté de pêcheurs ne fut qu'éphémère pour 

Biot, le temps d’une excursion baléare. Le Niçois, quant à lui, préserva ce lien tout au long de 

sa  carrière  car  son  installation  dans  sa  ville  natale  le  lui  autorisait.  Malgré  tout, 

l’expérimentation de Biot touchait à l’univers de la physique. Ainsi, en arrière-plan de l’étude 

de  gaz de poissons,  l’existence  de  poissons  méditerranéens  en grande profondeur  (jusque 

277  Ibid., p. 189.
278  CUVIER Georges et VALENCIENNES Achille, 1828, op. cit., vol. 1, p. 525.
279  POUILLET Claude, 1827, op. cit., p. 189 et p. 190.
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1200 mètres) circulait dans le monde savant. Toutefois, le physicien possédait de mauvaises 

relations avec plusieurs personnalités, savantes et autres, qui ont pu affecter la reconnaissance 

de ses travaux, ce qui lui  a notamment valu,  assez injustement,  la formule de « charlatan 

travailleur » par Stendhal (1783-1842) 280.

Si des mentions de vie profonde parcourait les écrits savants français par le biais des 

études méditerranéennes de Risso et de Biot, d’autres observations apparurent parallèlement 

dans la langue de  Shakespeare. L’accent  se fit  alors bien plus septentrional :  les animaux 

provenaient de la région arctique tandis que leur « découvreur » était Écossais...

3-3 – John Ross et les profondeurs arctiques (1818-1819)  

« Il y a dans l'inconnu du Pôle je ne sais quel attrait d'horreur sublime, de souffrance 

héroïque » 281 :  l'historien  Jules  Michelet  dépeignait  de  la  sorte  le  cadre  dans  lequel  des 

explorateurs occidentaux repoussèrent leurs limites dans les solitudes glacées des latitudes 

extrêmes. Au nom de la nation britannique, la famille écossaise Ross œuvra en ce sens dès 

1818. Si l'objectif demeurait avant tout géographique, associé à des études magnétiques, des 

expérimentations sous-marines complémentaires s'ajoutèrent aux expéditions. À l'image du 

flou de l'horizon qu'entretenait le songe polaire, les raisons de ces études particulières restent 

méconnues.  Pourtant  ces  expérimentations  n'en  demeuraient  pas  moins  importantes 

concernant l'existence de vie marine dans l'abîme marin.

3-3-1 – John Ross et les profondeurs arctiques  

Dans la  famille  Ross,  John Ross (1777-1856) (Figure 3.4)  fut  amiral  au sein de la 

Royal  Navy.  Il se  fit  connaître  en  tant  qu'explorateur  de  l'Arctique  en  réalisant  trois 

explorations de cette région en 1818, de 1829 à 1833 puis en 1850 et 1851. Sa quête consistait 

dans la recherche du passage du nord-ouest tant prisé. Dès 1786, il entra dans la marine royale 

où il y obtint son grade de lieutenant de vaisseau en 1805. Lors des guerres napoléoniennes, il 

se distingua pour ses combats contre les Français. Une fois la paix revenue, l'intérêt pour le 

passage  du  nord-ouest  refaisait  surface.  L’Écossais  fut  alors  choisi  pour  diriger  cette 

entreprise particulière d'exploration à laquelle se joignit son neveu James-Clark Ross (1800-

280  Cité par : POIRIER Jean-Paul, 2011, op. cit., p. 10.
281  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 249.
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1862)  mais  aussi  William  Edward  Parry (1790-1855)  et  Edward  Sabine (1788-1883).  Ce 

dernier, membre de la Royal Society, était préposé aux études astronomiques et magnétiques 

mais aussi naturalistes. Les deux navires, l'Isabella et l'Alexander, quittèrent Londres en avril 

1818 pour y revenir au mois de novembre.

Figure 3.4. Portrait  de  John 
Ross
Peinture  à  l'huile  représentant 
l'explorateur  écossais  John 
Ross (1777-1856) près  d'un 
campement  dans  un  décor 
arctique. Réalisation vers 1833. 
Auteur  inconnu. National 
Maritime Museum,  Greenwich, 
London :
http://collections.rmg.co.uk/coll
ections/objects/14456.html , 
consulté le 09/02/15.

Connu  pour  ses  excursions  arctiques,  le  personnage  de  John  Ross  apparaît 

essentiellement dans l'histoire de l'exploration polaire 282. En ce sens, Ernest Dodge souligna 

la renommée des deux explorateurs  John et  James-Clark Ross en les nommant « les Ross 

polaires » 283.  De plus,  John Ross  est  également  souvent  cité  dans  l'histoire  de l'étude  de 

l'océan pour ses découvertes en eaux profondes. Néanmoins, peu d'historiens ont détaillé ces 

faits  mis à part  l'historien de l'océanographie Tony  Rice dans une approche positiviste 284. 

282  L'explorateur John Barrow publia dès 1846 une histoire de l'exploration de l'Arctique dans laquelle il y 
révélait par ailleurs son animosité à l'égard de Ross : BARROW John, 1846, Voyages of discovery and 
research within the Arctic regions, from the year 1818 to the present time […], John Murray, Londres, 530 p.

283  DODGE Ernest S., 1973, The polar Rosses : John and James Clark Ross and their explorations, Faber, 
Londres, 260 p.

284  L'auteur utilise ainsi le terme anachronique « océanographie » tout en percevant les idées de Ross par le 
prisme de théories postérieures : RICE A. L., 1975, « The oceanography of John Ross's arctic expedition of 
1818; a re-appraisal », Journal of the Society for the bibliography of natural history, vol. 7, Fasc. 3, p. 291-
319.
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Dans  cette  partie,  afin  d'élaborer  notre  propre  analyse  de  l’œuvre  de  Ross,  nous  nous 

focalisons sur son étude des profondeurs et ses découvertes, cela en les détaillant tout en les 

situant dans leur contexte.

Figure 3.5. L'expédition arctique de John Ross rencontrant des inuits
Cette représentation illustre l'exploration occidentale de l'Arctique par la rencontre entre 
un  peuple  autochtone  et  des  explorateurs  britanniques.  L'expédition  de  John  Ross 
rencontra ainsi les « highlanders du nord » (des inuits) dans la baie du Prince régent en 
1818. L'auteur de cette gravure est John Sacheuse, l'interprète de l'expédition d'origine 
inuit. National  Maritime  Museum,  Greenwich,  London : 
http://collections.rmg.co.uk/collections/objects/137918.html , consulté le 09/02/15.

Suite à sa première expédition arctique de 1818, Ross mentionna l'existence de vie 

marine  profonde.  L'objectif  de l'expédition  demeurait  la  prospection en vue de trouver  le 

passage au nord-ouest, tant recherché, entre Pacifique et Atlantique. L'intérêt britannique était 

alors de repérer une route facilitant l'accès à l'Asie, cela pour « (…) s'ouvrir un chemin court 

au pays de l'or, aux Indes orientales » selon  Michelet 285. Au cours de cette expédition qu'il 

dirigeait, Ross, capitaine de l’Isabella, arpenta un nouveau monde pour l'Occident au nord-

ouest du Groenland dont il en élabora la carte. Dans cet univers de glace qu'il cartographiait, il 

rencontra les « Highlanders de l'Arctique » 286 tel que l'Écossais, qu'il était, nommait les inuits 

rencontrés : l'exploration se faisait aussi ethnographique (Figure 3.5). À propos de son étude 

285  MICHELET Jules, 1861, op. cit., p. 248. L'intérêt commercial de ce passage du Nord-Ouest demeure de nos 
jours d'actualité sous l'effet du réchauffement climatique et de la fonte accélérée des glaces.

286  « Arctic Highlanders », ROSS John, 1819, A voyage of discovery made under the orders of the admiralty, 
in his Majesty’s Ships Isabella and Alexander, for the purpose of exploring Baffin’s bay, and inquiring into 
the probability of a north-west passage, John Murray, Londres, vol. 1, p. 120.
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de l'océan, à bord du navire, il supervisa une série de sondages dans la baie de Baffin sur les  

côtes canadiennes.

Nous retrouvons une trace de ces études dans le rapport qu'il publia sur l'expédition 287. 

Son équipage effectua cinquante-neuf sondages à plus de 100 brasses (180 mètres) dont vingt-

trois entre 270 et 1070 brasses (500 et 1960 mètres). Tout en mesurant la profondeur à l’aide 

d’une ligne de sonde, il pouvait prélever des fragments du fond grâce à des « pinces de mer 

profonde »  de  son  invention  qui  se  plaçaient  à  l'extrémité  de  la  ligne.  Ces  pinces  se 

refermaient lors du contact avec le fond lorsque la barre en métal, située entre elles, subissait  

un mouvement de recul lors de l'impact. À leur sujet, l'auteur ne tarissait pas d'éloges pour 

celles  qui  étaient  destinées  « (…)  à  remonter  des  matières  de  tout  type,  en  quantité 

considérable, de n'importe quelle profondeur (...) » 288.

En  outre,  une  fois  les  échantillons  remontés,  étant  donné  que  « l'instrument 

emprisonne la boue », la température de ces derniers pouvait  être déterminée et ainsi « la 

température  de  la  Terre » pouvait être  « (…)  quasiment  déterminée  à  toute  profondeur 

sondable » 289.  L'importance accordée à la température se révélait  aussi par l'immersion de 

thermomètres de Six dont l'emploi fut tout de même limité à cause de la pression qui les 

cassait en grande profondeur. Malgré tout, grâce aux relevés qu'il réussit à faire, Ross révéla 

l'existence  de températures  profondes  inférieures  à  4°C,  une température  qui  fut  pourtant 

considérée comme la température du maximum de densité de l'eau de mer par la suite. 

De plus, l'emploi des pinces se faisait avec des « lignes baleinières » en chanvre qui 

s'enroulaient et se pliaient facilement 290. De ce fait, l'instrument scientifique était élaboré à 

partir d'un instrument de pratique employé dans ce cas par les communautés de pêcheurs près 

du Groenland. Une proximité de l'univers savant avec celui de la pêche baleinière aboutit 

donc à une mise au point du matériel scientifique. Néanmoins, le Britannique ne précisa pas si 

son appareil était employé directement à partir du navire ou à bord d'une chaloupe.

Dans une annexe de son ouvrage, Ross décrivit un appareil destiné à puiser de l'eau à 

diverses profondeurs dans l'optique d'évaluer la gravité spécifique de celle-ci : il le nomma 

« hydraphorus » qui se traduirait par « hydrophore » 291. Le suffixe d'origine grec « -phore » 

exprime ainsi l'idée de « porter » tandis que « hydro- » renvoie à l'eau : il s'agissait donc d'un 

287  Ibid., 2 vol.
288  « deep-sea clamms » et « (…) of bringing up substances of any description, in considerable quantity, from 

any depth (...) »,ROSS John, 1819, op. cit., vol. 2, p. 247. Pour plus de détails techniques à propos de 
l'instrument : RICE A. L., 1975, op. cit., p. 297-300.

289  « the instrument confines the mud (...) », « the temperature of the earth » et « (…) nearly ascertained at any 
fathomable depth », ibid., p. 248-249.

290  « whales lines », ibid., p. 249.
291  Ibid., p. 252.
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appareil  servant  à  « porter  de  l'eau ».  Le  physicien  et  chimiste  britannique  Humphry 

Davy (1778-1829) avait proposé un instrument de ce type mais, selon Ross, l'emploi de celui-

ci se limitait seulement à 80 brasses (150 mètres) de profondeur. Par conséquent, il inventa cet 

autre appareil lors de son expédition. Il s'agissait en fait d'un récipient cylindrique en cuivre 

composé de valves pour, à la fois, faire sortir l'air et faire entrer l'eau. Cependant, à la lecture,  

son emploi n'est pas aisé à comprendre. En outre, il ne détailla pas les résultats qu'il obtint  

avec cet appareil, laissant alors supposer la difficulté de son utilisation. Cette invention ne 

sembla pas connaître de postérité.

3-3-2 – La vie profonde arctique

Le 31 août 1818,  John Ross atteignit l'un des points les plus septentrionaux de son 

expédition dans la baie de Baffin, située aujourd'hui dans la région du Nunavut, où il identifia 

en face de lui une chaîne de montagne qu'il baptisa les monts Croker 292 avant de rebrousser 

son  chemin.  Le  lendemain,  le  1er septembre,  près  du  cap  Byam  Martin  qu'il  venait  de 

nommer 293, son équipage ramena de mille brasses (environ 1830 mètres), grâce aux pinces, de 

la « boue molle » du fond contenant des « vers » ainsi « [qu'] une belle Caput medusae » qui 

se serait accrochée à 800 brasses (environ 1460 mètres) de profondeur sur la ligne. L'auteur 

précisa  que  ces  animaux  furent  « soigneusement  préservés »,  avant  d'être  « décrits  dans 

l'annexe » 294. Or, l'annexe en question restait succincte dans la description des espèces, sans 

préciser  les  indications  de  profondeur  pour  les  organismes  récoltés.  Le  terme  « Caput 

medusae » faisait en fait référence à un échinoderme décrit par Linné. En 1815, le naturaliste 

William Elford Leach (1790-1836) avait créé le genre Gorgonocephalus – signifiant « tête de 

méduse » – et, en 1819, il nomma cet  échinoderme découvert par Ross « Gorgonocephalus  

arcticus » après réception de l'échantillon au British Museum 295. Ce même jour, qui fut le 

théâtre de l'apparition furtive d'un ours blanc, l'équipage remonta également « deux petites 

crevettes » de 450 brasses (environ 820 mètres) de profondeur 296.

Cinq  jours  après  le  précédent  sondage,  le  6 septembre,  l'un  des  sondages  les  plus 

profonds  réalisés  pendant  l'expédition  atteignit  1050 brasses  de  profondeur  (environ 

292  En l'honneur de John Wilson Croker (1780-1857), alors secrétaire de l'Amirauté.
293  En l'honneur de Thomas Byam Martin (1773-1854), officier de la Royal Navy.
294  « soft mud », « worms », « a beautiful Caput medusae », « carefully preserved » et « described in the 

appendix », ibid., vol. 1, p. 178.
295  LEACH William Elford, 1819, « Descriptions des nouvelles espèces d’animaux découvertes par le vaisseau 

Isabelle dans un voyage au pôle boréal », Journal de physique, de chimie, d'histoire naturelle et des arts, 
t. 88, p. 467.

296  « two small shrimps », ROSS John, 1819, op. cit., p. 179.
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1920 mètres). Selon l'auteur, le fond marin devait y être « très montagneux » car il fut relevé à 

proximité seulement 160 brasses (290 mètres) de fond. Cette image correspondait aux terres 

environnantes montagneuses auxquelles l'auteur se référait et qui, il est bon de le rappeler, 

étaient  accessibles  au  regard  a  contrario du  fond  marin.  En  outre,  de  1050 brasses,  ils 

remontèrent de la boue, du sable et quelques pierres. Lors de la remontée une petite étoile de 

mer se serait ainsi attachée à la ligne « (…) en-dessous du point indiquant 800 brasses » 297. 

L'auteur ne décrivit pas cet échinoderme de même qu'il ne précisa pas s'il y avait ou non des 

espèces animales dans la matière récoltée. Il est à souligner qu'il n'était pas naturaliste et que 

le naturaliste du bord – avant tout astronome et physicien –, Edward  Sabine, n'était pas un 

spécialiste de la détermination des animaux marins. Il fut même critiqué par son capitaine 

pour  ces  compétences  naturalistes  jugées  limitées.  La  description  des  créatures  marines 

récoltées  demeurait  alors  sommaire.  Par ailleurs,  en relevant  de nombreuses  incohérences 

dans le rapport de Ross, Rice supposa même que ce nouvel échinoderme non-décrit était en 

fait  celui prélevé le 1er septembre 298.  L'auteur aurait  inséré dans son récit  par deux fois la 

même prise à deux dates différentes. Cependant cette affirmation reste à l'état d'hypothèse. 

Par l'intermédiaire de Wallich, nous reviendrons ultérieurement sur ces remontées d'animaux 

par Ross.

En  outre,  l’Écossais  mettait  lui  même  en  avant  la  difficulté  de  déterminer  la 

profondeur de la mer. De la sorte, il doutait de la profondeur relevée dans certains cas étant 

donné la difficulté de ressentir l'impact de la sonde sur le fond lorsque la ligne de sondage 

filait  par  mer  houleuse.  L'approche avec le  fond était  ainsi  tactile.  Le choc permettait  de 

connaître l'instant auquel le fond était atteint, cela pour arrêter le défilement de la ligne afin de 

déterminer  la  longueur  déroulée  et  donc la  profondeur.  Si  l'impact  n'était  pas  ressenti,  la 

profondeur évaluée se retrouvait faussée en étant majorée. Les fonds mesurés pouvaient être 

alors  supposés trop profonds.  Cette  incertitude jetait  un trouble sur les  données obtenues, 

d'autant plus que la présence d'échinodermes dans la colonne d'eau pouvait être remise en 

cause,  ce  qui  apparaîtra  quelques  décennies  plus  tard.  De plus,  des  courants  horizontaux 

pouvaient aussi dévier la ligne, majorant dès lors la mesure verticale. Au cours de ses voyages 

polaires postérieurs, Parry douta pour ces raisons de ses propres sondages et par conséquent il 

ne  s'étendait  pas  dessus.  En se  basant  sur  les  données  bathymétriques  disponibles  il  y  a 

quarante ans pour cette région,  Rice ne manqua pas de souligner l'incohérence de certaines 

profondeurs établies par Ross et qu'il jugeait trop profondes : le fond le plus profond atteint 

297  « very mountainous » et « (…) below the point marking eight hundred fathoms. », ibid., p. 192-193.
298  RICE A. L., 1975, op. cit., p. 308.
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par  l’Écossais  n'aurait  été  que  de  500  ou  600 brasses  (910-1100 mètres) 299.  Pourtant,  la 

finalité pour nous n'est pas de comparer les résultats de Ross avec ceux de la science actuelle 

mais  de saisir  sa conception  de la  vie  dans  de grandes  profondeurs qui  étaient  acceptées 

comme telles à son époque.

Au-delà  des  limites  techniques,  les  faits  scientifiques  énoncés  par  John  Ross  ne 

reçurent pas un intérêt très appuyé par ses contemporains pour plusieurs raisons. Tout d'abord, 

les  membres  de  l’équipage  se  sont  retrouvés  malmenés  suite  à  une  controverse  liée  à  la 

géographie et déclenchée à leur retour au Royaume-Uni. Ross avait ainsi placé, sur une carte, 

une chaîne de montagnes jugée fictive et qui obstruait la sortie du détroit de Lancaster, défini 

par d'autres comme un bras de mer ouvert sur la baie de Baffin. Cet obstacle – les monts 

Croker –,  brisait  le  rêve  du  passage  du  nord-ouest.  Cependant,  plusieurs  membres  de 

l’équipage,  dont  Parry et  Sabine,  estimaient  que leur contribution  fut négligée  au sein du 

rapport de leur capitaine.  Ils n’y adhéraient donc pas pleinement,  notamment à propos de 

l'existence de ces monts Croker.  Sabine publia même un livret  critiquant l'ouvrage de son 

officier supérieur 300.

Ces  tourments,  même  s’ils  ne  se  greffaient  pas  sur  la  découverte  de  la  vie  en 

profondeur, discréditaient la valeur scientifique de l’expédition et affectaient l'affirmation de 

l'existence de vie. Malgré tout, cette affirmation sera reprise plus tard par d'autres auteurs. Au 

sein de l'histoire de l'exploration pour la recherche du passage du nord-ouest, Michelet résuma 

comme suit l'entreprise polaire de Ross :

« C'est en 1818, après la guerre européenne, qu'on reprit cette guerre contre la nature,  

la recherche du grand passage. Elle s'ouvrit  par un grave et singulier événement. Le  

brave capitaine John Ross, envoyé avec deux vaisseaux dans la baie de Baffin, fut dupe  

des fantasmagories de ce monde des songes. Il vit distinctement une terre qui n'existait  

pas, soutint qu'on ne pouvait passer. Au retour, on l'accable, on lui dit qu'il n'a pas osé ;  

on lui refuse même de prendre sa revanche et de rétablir son honneur. Un marchand de  

liqueurs de Londres se piqua de faire plus que l'empire britannique. Il lui donna cinq  

cent mille francs, et Ross retourna, déterminé à passer ou mourir. Ni l'un, ni l'autre, ne  

lui fut accordé !... » 301

299  Ibid., p. 304 et 315.
300  SABINE Edward, 1819, Remarks on the account of the late voyage of discovery to Baffin's bay, published 

by captain J. Ross, R. N., John Booth, Londres, 40 p.
301  MICHELET Jules, 1861, op. cit., p. 251.
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Par la suite, l’Écossais obtint tout de même une meilleure reconnaissance en Grande-Bretagne 

pour son exploration commencée en 1829 et qui l'amena à séjourner pendant une période 

record de quatre ans en Arctique.

L'exploration de contrées lointaines désolées pouvait donc se faire aussi exploration 

des abîmes polaires même si celle-ci demeurait de bien moindre importance. Ross affirma dès 

lors  l'existence  de  certains  organismes  à  de  grandes  profondeurs,  cela  après  avoir 

ponctuellement prélevé, au sein de l'univers cartographique qu'il dessinait, des échantillons de 

vie sous-marine. Plus tard, son neveu, James-Clark Ross, apparut à son tour sur le devant de 

la scène polaire lors de son exploration des parages de l'Antarctique suite à laquelle il évoqua 

lui aussi une vie marine profonde.

Dans des contextes scientifiques différents, plusieurs savants avaient de ce fait observé 

des  organismes  vivants  provenant  de  grandes  profondeurs.  L’Écossais  John  Ross  et  les 

Français Jean-Baptiste  Biot et Antoine  Risso mentionnèrent ainsi l'existence de vie marine 

profonde dans le premier quart du XIXe siècle. Pourtant, la priorité de leurs études n'était pas 

l'annonce de cette présence de vie : celle-ci n'apparaissait que de façon accessoire. En outre, 

leurs personnalités se retrouvaient chacune controversées pour des raisons en lien avec leurs 

idées ou leurs activités, diluant dès lors leurs mentions de vie profonde, déjà situées au second 

plan, derrière les critiques.

En contradiction avec ces mentions, ce fut l'idée d'une limite en profondeur pour la vie 

marine  qui  apparut  et  domina  par  la  suite.  Une  nouvelle  période  s'ouvrait  ainsi  avec  la 

décennie 1830 et l'annonce d'une profondeur impossible pour le vivant.

Conclusion de la première partie

Reflétant  une  dimension  profonde  intangible,  situé  en  parallèle  de  la  civilisation 

humaine, à l'exception de pêcheries méditerranéennes, l'abîme devenait tangible par l'emploi 

d'instruments telles que la sonde et la drague. Chez certains savants, un intérêt pour le bas, 

l'abîme marin, transparaissait dans le premier quart du XIXe siècle sous l'influence d'un attrait 

pour  la  verticale  qui  inspirait  le  penseur  attiré  par  les  perspectives.  Le  parcours  de  Biot 

symbolisait parfaitement cet élan puisqu’il s'envola dans l'atmosphère à bord d'un ballon pour 

repousser les limites humaines,  cela avant  de s'intéresser à des êtres provenant de grande 
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profondeur en mentionnant pour la première fois des poissons présents à 1200 mètres. In situ 

ou par procuration, altitude et profondeur – haut et bas – se retrouvaient vécues et étudiées. 

Pour  les  penser,  une  analogie  entre  les  deux  domaines  apparaissait  naturellement. 

L'antagonisme spatial des deux entités induisait une proximité entre elles par le fait qu'elles 

formaient deux espaces extrêmes méconnus et difficilement accessibles.

En outre, l'influence de l'univers culturel  sur la façon de penser les profondeurs se 

révélait  manifeste.  Le  froid  des  montagnes,  qui  était  diffusé  dans  l'imaginaire  occidental, 

notamment après les premières ascensions du Mont-Blanc, trouvait une correspondance, un 

reflet  aux limites  de  l'activité  humaine,  dans  l'abîme  glacé  de  Péron.  De son côté,  Risso 

évoquait un univers de prédation pour les plus grandes profondeurs, ce qui reflétait l'image 

ancestrale des monstres marins. Néanmoins, cette représentation était aussi liée au fait que la 

pêche ciblait  des carnassiers supérieurs dans les niveaux les plus profonds (en plaçant des 

proies mortes sur des hameçons ou dans des casiers). La pêche conditionnait donc la façon de 

penser l'abîme : les lieux de fortes activités étaient perçus comme hébergeant une profusion de 

vie bien que les méthodes visaient certaines espèces comestibles et commerciales.

En conséquence, une diversité de points de vue émergeait lorsque plusieurs savants 

s'intéressaient aux profondeurs dans des contextes différents, de l'exploration polaire à l'étude 

des pêches méditerranéennes. Les mentions de présence de vie profonde étaient alors diluées 

au sein d’œuvres plus larges et  qui avaient  d'autres objectifs,  pour lesquels les auteurs se 

retrouvaient bien souvent critiqués. Il ne semblait donc pas exister de controverses sur cette 

existence de vie profonde.

D'un point de vue technique, les lignes immergées servirent à identifier les grandes 

profondeurs par des initiatives individuelles. Le XIXe siècle hébergea en effet l'ambition de 

cartographier  les  grandes  profondeurs  (par  la  bathymétrie),  cela  en  prenant  l'exemple  de 

l'hydrographie côtière. L'abîme se retrouvait ainsi quantifié par sa profondeur, mais aussi sa 

température.

Par la suite, la représentation d'un abîme dévalorisé et anthropophage eut de l'influence 

sur les théories scientifiques à partir de 1830 : l'univers du bas s'avérait antagoniste au vivant 

pour de nombreux savants.

114



Partie 2 – Une vie marine profonde limitée     : l'  horizon ultime   (1832-1  859)  

Au cours des décennies 1830 et 1840, l'idée d'une vie marine limitée à partir d'une 

certaine  profondeur  émergea  pour  dominer  les  esprits  savants  qui  s'intéressèrent  à  la 

dimension  profonde  de  l'océan.  Il  s'avère  donc  nécessaire  d'exposer  et  de  détailler  les 

différentes facettes de cette idée en essayant d'expliquer les raisons de son émergence et de sa 

domination, mais aussi ses changements et ses variations, voire ses oppositions.

Le Britannique Edward  Forbes est connu pour avoir  instauré une théorie d'une vie 

marine limitée vers 550 mètres de profondeur en 1843. Or, si sa théorie connut une grande 

diffusion, il n'était pas le seul savant à émettre cette idée. Dans un premier temps, il convient 

dès lors de se pencher sur les autres acteurs qui, dès la décennie 1830, exprimèrent des idées 

similaires.  Le but  n'est  pas  de rechercher  des précurseurs à  la  théorie  de  Forbes mais  au 

contraire  d'identifier  des  éléments  permettant  d'expliquer  ces  idées.  Pour  cela,  il  s'avère 

nécessaire d'analyser en détail les écrits des scientifiques concernés en les contextualisant.

Chapitre 4 – L'expression d'une vie marine limitée (1832-1841)

Au sein d'une décennie délimitée entre 1832 et 1841, un savant britannique et trois 

autres français exprimèrent l'idée d'une vie marine limitée en profondeur. Bien que les cadres 

d'étude étaient la géologie et l'histoire naturelle,  les contextes dans lesquels se manifestait 

l'expression de cette limite,  sous plusieurs formes, apparaissaient divers même si des liens 

particuliers existaient entre eux.

Le géologue Henry Thomas De La  Beche (1796–1855) exposa ainsi  cette  idée dès 

1832. Dans un premier temps, nous nous proposons donc d'étudier en détail celle-ci.

4-1 – La limite en profondeur de De La   Beche (1  832-1834)  

Henry Thomas De La Beche (Figure 4.1),  acteur important et influent de la géologie 

britannique,  œuvrait  au cœur de celle-ci  comme l'exposa l'historien de la géologie Martin 

Rudwick 302. Ses travaux connurent ainsi une large diffusion, au sein de la science britannique 

302  RUDWICK Martin, 1985, The great devonian controversy. The shaping of scientific knowledge among 
gentlemanly specialists, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, p. 420.
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mais aussi à l'étranger. Dans différentes publications, il exposa ses conceptions sur les entités 

et  les  phénomènes  terrestres  en  lien  avec  la  géologie.  Dans  cette  optique,  il  aborda  les 

profondeurs marines en exposant l'idée d'une limite en profondeur pour les êtres marins.

De La Beche est souvent cité dans les sources secondaires pour avoir inspiré la théorie 

de Forbes que nous détaillerons ultérieurement. Il aurait ainsi énoncé l'idée d'une limite pour 

la distribution du vivant en profondeur peu après 1830. Pourtant cette idée n'a jamais été 

détaillée chez les historiens qui l'évoquèrent brièvement 303. Dès lors, il s'avère nécessaire de 

lire De La  Beche dans le texte afin de comprendre son approche des profondeurs. Quelles 

étaient donc ses conceptions des profondeurs ? Comment et pourquoi il y percevait une limite 

au vivant ? Cette idée évolua-t-elle ? Quelle diffusion et quel impact connut-elle ? C'est à ces 

questions  que  nous  souhaitons  répondre  dans  cette  partie  en  reprenant  pour  ce  faire  les 

occurrences de son œuvre qui investirent la profondeur.

Figure 4.1. Portrait de Henry Thomas 
De La Beche.
Gravure réalisée par William  Walker à 
partir  d’une  peinture  de  Henry  Pierce 
Bone (1779-1855) antérieure à 1848. Le 
géologue  y  est  représenté  dans  un 
univers rocheux muni de son marteau.

4-1-1 – De La   Beche, géologue vers les profondeurs  

En premier lieu, il apparaît nécessaire d'exposer quelques éléments biographiques du 

personnage,  bien  qu'une  biographie  détaillée  lui  fasse  défaut  comme  le  soulignent  Paul 

Mc Cartney et Tom Sharpe malgré les deux biographies sommaires qu'ils rédigèrent 304.

303  Un exemple d'évocation parmi d'autres : ANDERSON Thomas et RICE Tony, 2006, op. cit., p. 132.
304  SHARPE Tom et McCARTNEY Paul J., 1998, The papers of H.T. De La Beche (1796-1855) in the 

National museum of Wales, National museum of Wales, Cardiff, p. 7-9, et Mc CARTNEY, Paul J., 1977, 
Henry De La Beche : observations on an observer, Friends of the National museum of Wales, Cardiff, 77 p.
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Issu d'une famille aisée, Henry Thomas De La Beche passa son enfance à Lyme Regis 

dans le sud-ouest de l'Angleterre au cœur d'un paysage de falaises  côtières qui l'amena à 

s'intéresser  à  la  géologie,  dans  la  localité  où  la  collectionneuse  de  « curiosités »  Mary 

Anning (1799-1847) fit ses découvertes de « monstres » marins fossiles. En 1827, le premier 

compte-rendu portant sur la géologie de la Jamaïque fut publié sous la plume de De La Beche. 

Par héritage, il y possédait des plantations de cannes à sucre. Par la suite, de 1832 à 1835, il 

étudia la géologie du Devon. En 1834, lors de ce travail,  il  découvrit  une strate rocheuse 

particulière  contenant  des  fossiles  de  plantes  similaires  au  système  Carbonifère,  mais  ne 

contenant pas de fossiles du Silurien. Cette strate devint un nouveau système qui s’intercala 

entre ces deux périodes et qui fut nommé ultérieurement « Dévonien ». Par ailleurs, il avait 

élaboré  l'idée,  puis  supervisé  le  projet,  de  la  mise  en  place  d'une  carte  géologique  du 

Royaume-Uni afin notamment d'aider les industries minières. En ce sens, à partir de 1835, il 

devint directeur de la Geological Survey of Great Britain qui venait d’être créée récemment à 

son initiative.  De 1847 à 1849, il  fut  président de la Geological  Society de Londres.  Il  a 

également contribué à la mise en place de la Royal School of Mines en 1851 dont il occupa le 

poste de premier proviseur. Son statut social élevé lui permit de se faire élire membre de la 

Royal Society dès 1819. Il fut ensuite anobli chevalier en 1848. Son œuvre visa à développer 

l’intérêt populaire, ainsi que l'enseignement, pour la géologie notamment par les publications 

de A geological manual (1831), de How to observe (1835) et de Geological observer (1851).

Les  historiens  de  la  géologie  s'intéressent  au  personnage  de  De  La  Beche  en  se 

focalisant naturellement sur ses travaux propres à cette discipline. Or ses recherches allaient 

parfois au-delà de la géologie  stricto-sensus. Ainsi, il est à noter que le premier article qu'il 

publia en 1819 portait sur l'étude de la profondeur du lac de Genève qu'il put étudier lors d'un 

séjour en Europe continentale 305. Le lac Léman était un lieu de passage prisé dans les Alpes 

dont l’intérêt provenait de l'attrait émergeant pour les montagnes que façonna, entre autres, de 

Saussure (voir 1-2-2). De La Beche aurait suivi ses traces en étant le premier Anglais à tenter 

l'ascension du Mont Blanc par Saint-Gervais, mais aussi en étudiant le Léman.

En  ce  qui  concerne  cette  expérimentation,  faite  lors  d'une  dizaine  de  jours  de 

navigation, elle fut à l'époque qualifiée de « recherche curieuse » pour son originalité 306. La 

305  Elle fut publiée à Genève et à Édimbourg : DE LA BECHE Henry Thomas, 1819, « Sur la profondeur et la 
température du lac de Genève », Bibliothèque universelle des sciences, belles-lettres et arts, Bibliothèque 
universelle, Genève, vol. 12, p. 118-126. ; DE LA BECHE Henry Thomas, 1820, « On the depth and 
temperature of the Lake of Geneva », Edinburgh Philosophical Journal, vol. 2, n° 3, p. 106-110.

306  Anonyme, 1819, « [sans titre - note de bas de page] », in : DE LA BECHE Henry Thomas, 1819, op. cit., 
p. 118.
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raison de cette étude demeure méconnue. Toujours est-il que le jeune géologue y effectua des 

sondages associés à des mesures de température jusque 163 brasses (près de 300 mètres) à 

l'aide de lignes de sondage classiques et du même type de thermomètre enregistreur que celui 

employé lors de l'expédition de  John Ross en Arctique. Il s'agissait vraisemblablement du 

thermomètre enregistreur élaboré par le Britannique James Six (1731-1793) en 1780 au sein 

duquel  des  index,  situés  sur  deux  colonnes,  indiquaient  les  températures  maximales  et 

minimales atteintes sur une période donnée 307. Le calme et la stabilité de la surface lacustre 

lui permettait  de vérifier sa mesure de sondage « deux ou trois fois » avant d'immerger le 

thermomètre 308. Il remarqua en définitive une température constante d’environ 6° C pour les 

profondeurs  supérieures  à  80 brasses  (146 mètres).  En  outre,  sur  la  carte  qu'il  dressa,  il 

représenta quatre coupes verticales figurant la profondeur pour quatre sections du lac. C'est 

ainsi que, attiré par la montagne, le Britannique étudia la profondeur aquatique. Le lac formait 

une porte d'entrée à un domaine profond.

Plus tard, en 1823 et 1824, il profita de sa traversée l'Atlantique à destination de la 

Jamaïque  pour  y  réaliser  des  mesures  de  température  de  la  surface  de  l'océan 309 :  sa 

connaissance  de  l'océan  était  façonnée  par  une  pratique  rendue  possible  par  un  voyage. 

Néanmoins,  ce  voyage  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  des  sondages  profonds  car  ceux-ci 

nécessitaient indubitablement des pauses lors du déplacement alors que le navire de transit 

n'était pas destiné à être mis en station.

À l'époque, un rite initiatique semblait être de rigueur pour le savant-naturaliste ou 

géologue britannique : le  voyage en Europe continentale, voire parfois autour du monde. Il 

s'agissait d'un tour pour chaque jeune homme de classe aisée, dans la veine du Grand Tour des 

Lumières. Un tour formateur tel un tremplin pour une carrière. À l'image de son empire qui 

voyageait  et étirait ses frontières sur la surface du globe, le Britannique devait parfaire sa 

formation en voyageant, en étirant ses propres frontières, géographiques mais aussi mentales. 

La mode était donc au Tour. Mais un tour qui impliquait un retour : je pense ainsi que  la 

finalité n'était pas l'ailleurs mais l'appropriation d'une richesse (de divers types : intellectuelle, 

pratique...) soustraite à l'ailleurs. Le modèle d'enrichissement de l'empire se transférait jusque 

dans  les  comportements  sociaux  de  l'élite  savante.  De La  Beche  rapporta  des  Alpes  une 

307  Pour plus d'informations sur ce thermomètre : AUSTIN Jillian F. et McCONNELL Anita, 1980, « James 
Six F.R.S.. Two hundred years of the Six's self-registering thermometer », Notes and records of the Royal 
Society of London, vol. 35, n° 1, p. 49-65.

308  « two or three times », DE LA BECHE Henry Thomas, 1820, op. cit., p. 108.
309  DE LA BECHE Henry Thomas, 1825, « Notice on the temperature of the surface water of the Atlantic, 

observed during a voyage to and from Jamaica », Annals of Philosophy, nouvelle série, vol. 10, p. 333-335.
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proximité avec un fond lacustre : un modèle extensible ? Pour y répondre, il faut ouvrir son 

premier ouvrage majeur, A geological manual...

4-1-2 – La vie limitée en profondeu  r (1832)  

La  première  édition  de  A  geological  manual  parut  en  1831 310.  Il  s’agissait  d’un 

ouvrage généraliste didactique portant sur la géologie.  Il comprenait  une description de la 

Terre  ainsi  que  des  composantes  et  des  phénomènes  géologiques  qui  s’y  présentaient. 

L’ouvrage se voulait destiné aux personnes qui s’initiaient à la géologie et il constituait donc 

un manuel d’enseignement :

« À l’exception des listes de débris organiques, l’auteur n’a cherché à donner dans cet  

ouvrage  que  des  Esquisses  générales,  quoique  souvent  il  fût  fortement  tenté  de  

développer davantage tel ou tel sujet, et qu’il n’ait cédé qu’avec regret à la nécessité de  

se restreindre ; il espère cependant en avoir dit assez pour être utile à ceux qui veulent se  

livrer à l’importante science de la géologie. » 311

Son succès fut tel que la première édition était épuisée en quelques mois. L'auteur obtint alors 

la « faveur du public » facilitée par sa « (...) réputation (…) acquise depuis plus de dix ans par 

les nombreux Mémoires géologiques qu’il a publié ». Il s'ensuivait une influence manifeste de 

l’ouvrage  sur  les  savants  de  l'époque.  Cette  entreprise  était  considérée  comme  un 

rassemblement d’une « masse considérable d’observations anciennes et récentes », chose qui 

n'était  parue  depuis  longtemps  sous  la  forme d'un  ouvrage  généraliste  de  géologie  en 

Angleterre. Sur le continent, les traductions en allemand puis en français ont été effectuées, 

respectivement, dès 1832 et 1833 312.

La vie des profondeurs marines ne constituait évidemment pas le sujet de l’ouvrage. 

Seuls quelques passages ébauchaient ce thème. Ces passages, peu développés, ne se révélaient 

310  DE LA BECHE Henry Thomas, 1831, A geological manual, Treuttel et Würtz, Londres, 535 p.
311  DE LA BECHE Henry Thomas, 1833, Manuel géologique, trad. française par BROCHANT DE VILLIERS 

André Jean Marie, Levrault, Paris, p. l.
312  Le géologue Heinrich von Dechen (1800-1889) réalisa la version allemande qui fut critiquée par le 

géologue André Jean Marie Brochant de Villiers (1772-1840) qui estimait que le traducteur avait pris trop de 
libertés. Nous privilégions dans notre analyse la seconde édition corrigée de l’ouvrage, parue en 1832 et 
traduite en français en 1833. Les passages traduits, présentés ci-après, proviennent de la version réalisée par 
Brochant de Villiers, alors membre de l’Académie des sciences, lequel indiquait : « je me suis donc fait une 
loi de conserver strictement le texte de l’auteur, et je me suis efforcé de rendre fidèlement ses idées » en le 
faisant relire par De La Beche lui-même. BROCHANT DE VILLIERS André Jean Marie, 1833, « Préface du 
traducteur », in : ibid., p. e-f.
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pourtant  point  anodins.  Ils  furent  ajoutés  suite  à  la  première  édition  de  1831 qui  ne  les 

contenait pas. Cela dénoterait une volonté de répondre à un questionnement – de l'auteur lui-

même ou de ses lecteurs ? 313 – qui serait survenu après la première publication. Ces passages 

apparaissaient dès le début de l’ouvrage dans la première section portant sur la description 

générale de la Terre : il s’agissait donc d’une caractéristique générale que l’auteur considérait 

comme admise.

Au sein la partie consacrée à la salure et à la pesanteur spécifique de la mer,  dès la 

cinquième page du manuel, l’auteur  exposa sa conception  de la  vie  dans les  profondeurs 

marines :

« La  pression  de  la  mer  doit  aussi  avoir  une  influence  considérable  sur  le  type  

d’animaux ou de végétaux présent à différentes profondeurs : et nous pouvons conclure  

qu’au sein des mers très profondes cette vie ne doit pas exister, la grande pression et  

l’absence de lumière nécessaire étant aussi destructrices pour la vie que le froid et la  

rareté de l’air le sont dans les hautes régions de l’atmosphère. » 314

C'est ainsi que la lumière et la pression formaient les deux facteurs perçus par le géologue 

comme  limitant  la  présence  de  vie  dans  les  profondeurs.  La  lumière  paraissait  alors 

« nécessaire » tandis que la pression se révélait  trop forte. En outre, l'auteur invoquait  les 

hautes  altitudes  pour  lesquelles  le  froid  et  la  rareté  de  l'air  présentaient  cette  même 

caractéristique « destructrice ».

De plus, l’auteur indiqua que cette « compressibilité de l’eau » avait été démontrée 

expérimentalement  par  le  chimiste  Edward  Turner (1798-1837)  dans  ses  Elements  of  

chemistry  publiés en 1827 :  « il  en résulte qu’à de grandes profondeurs, et  sous une forte 

pression de l’Océan, une quantité donnée d’eau doit occuper moins d’espace qu’à sa surface, 

et que par conséquent cette circonstance doit à elle seule augmenter beaucoup sa pesanteur 

spécifique » 315.

Il  est  à remarquer  que le  terme de « grande profondeur » utilisé  par De La  Beche 

n'était pas chiffré. L'espace pensé était certes un espace concret mais aux limites floues, c'est à 

dire  non  définies  par  des  bornes  quantifiées. La  comparaison  avec  les  hautes  altitudes, 

évoquée dans ce passage, refit surface plus loin dans l’ouvrage.

313  Une analyse des sujets de discussion de ses correspondances, de 1831 et 1832, conservées au Musée 
national du Pays de Galles de Cardiff, ne nous a pas permis d'y répondre. Les résumés des correspondances 
sont rassemblés dans l'ouvrage suivant : SHARPE Tom et McCARTNEY Paul J., 1998, op. cit., 257 p.

314  DE LA BECHE Henry Thomas, 1833, op. cit., p. 6.
315  Ibid.

120



Au sein d'une note au bas de la page 27, dans une partie consacrée à la température de 

l’atmosphère, l’auteur y ajoutait un complément sur sa vision de la distribution de la vie sur la 

composante verticale :

« Si nous considérons que la vie animale et végétale devient moins active à mesure que  

l’atmosphère devient plus froide et moins dense, et que les êtres vivants dans la mer sont  

moins  nombreux  à  mesure  que  la  pression  de  la  mer  augmente  et  que  la  lumière  

nécessaire diminue,  nous obtenons, si  je puis m’exprimer ainsi,  deux séries de zones,  

l’une  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  l’autre  au-dessous,  dont  les  termes  les  plus  

rapprochés du niveau de l’Océan sont ceux qui présentent la plus grande masse de vie  

animale  et  végétale,  toutes  les  autres  circonstances  qui  peuvent  la  favoriser  étant  

supposées égales. » 316

La « grande masse de vie » se situait accolée de part et d’autre du niveau de l’océan, au-delà 

et en-deçà elle s’estompait progressivement. Chez De La Beche, il se dessinait de la sorte une 

symétrie verticale composée par les profondeurs de la mer et les hautes altitudes, lieux où 

s’esquissaient les limites de la vie. Il s'agissait dès lors d'un nouvel exemple de la proximité 

affichée entre la profondeur marine et l'altitude, une comparaison que nous avons déjà croisée 

chez d'autres auteurs et que nous recroiserons encore. Cette récurrence des auteurs à invoquer 

l'altitude  visible  découlait  de  leur  position  d'observateur  pour  qui  le  rôle  de la  vue,  sens 

premier, s'avérait essentielle. L'observable venait au secours de la description de l'invisible.

À  la  différence  des  limites  que  le  géologue  estimait  pour  les  hautes  altitudes,  la 

température  n’était  pas  citée  par  l'auteur  comme  limite  pour  la  vie  dans  les  profondeurs 

marines. Par ailleurs, au début de sa carrière, l’auteur avait lui-même réalisé des mesures des 

fonds  du  lac  Léman.  Il  y  notait  une  faible  température  du  fond  (environ  6° C)  qui 

correspondait  selon  lui  à  l’hypothèse  du  « maximum  de  densité  de  l’eau » qui  serait 

responsable  d’une  eau  définie  par  une  température  avoisinant  4° C  dans  les  profondeurs 

lacustres. Concernant  la  mer,  il  ne  partageait  pas  l’image  des  abîmes  glacés  marins  de 

François  Péron car la température tendrait « vers le terme de 3°,88 à 4°,44 centig. », ce qui 

correspondait ainsi au maximum de densité de l’eau de mer ainsi qu'aux conclusions de son 

expérience  lacustre. Il  appuyait  également  son argumentation sur les relevés  de différents 

navigateurs. Partisan de la théorie de l'existence d’une « chaleur centrale » de la Terre, cette 

température du fond des mers n’y serait pas en contradiction car il évoquait pour cela « (...) la 

loi suivant laquelle, dans les eaux, les différentes parties s’arrangent entre elles selon leur plus 

316  Ibid., p. 31.
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grande pesanteur spécifique » 317. De la Beche partageait ainsi l'idée de « la théorie de 4°C » 

communément admise pour les profondeurs et établie à partir du maximum de densité de l'eau 

douce 318. Malgré des exceptions, l'image d'un abîme à la température uniforme domina ainsi 

les esprits pendant plus de trois décennies.

De  La  Beche  énonça  également  sa  conception  de  l’absence  de  courants  dans  les 

grandes profondeurs. Partant du principe que les courants étaient dus au vent, ceci impliquait 

des courants de surface plus puissants que ceux des fonds. La profondeur représentait donc 

une limite inférieure où les courants s’estompaient par l'annulation de la force motrice à cause 

de la forte densité de l'eau : « au-delà d’une certaine profondeur qui dépend de l’intensité de 

la cause motrice à la surface, toute la masse des eaux doit être constamment immobile, et par 

conséquent sans aucune force de transport ». Le calme des grands fonds était ainsi défini : 

« nous  n’avons  aucune  raison  de  supposer  que  les  eaux  charrient  à  de  grandes 

profondeurs » 319.

Vivant et agitation disparaissaient ainsi avec la dimension profonde. Cette vision d'un 

espace  aquatique  dévalorisé,  car  sans  vie,  se  retrouvait  lié  à  son  caractère  dénué  de 

mouvements. Ce lien pourrait ainsi découler du courant néo-hippocratique pour lequel, selon 

l'historien  Alain  Corbin,  « tout  mouvement,  toute  agitation,  de  l'eau  comme  de  l'air  est 

bénéfique » 320.  En  contrepoint,  l'univers  figé  que  représentait  la  profondeur  marine  se 

retrouvait aisément conçu comme un espace néfaste, d'où, par extension, inhabité. En société, 

pour se débarrasser des miasmes, « l'aérisme », la ventilation des espaces, était alors conçu 

comme  nécessaire,  ce  qui  impliquait  une  conséquence  sous-jacente :  « un  tel  système  de 

convictions scientifiques a conduit à goûter les espaces ventilés et à déprécier très fortement 

les  paysages  au  sein  desquels  semblait  régner  une  totale  immobilité » 321.  Une  forme  de 

dépréciation  subconsciente  dévalorisait  de  cette  façon  la  profondeur  marine.  Cette 

caractérisation  d'un  univers  autre  – un  ailleurs –,  par  une  appréciation  subconsciente 

ordinairement portée sur les espaces fréquentés par l'homme, suggère un anthropocentrisme 

sous-jacent. Ce caractère figé, que je nommerai une trame culturelle, parcourait notre période 

d'étude  en  réapparaissant  chez  de  nombreux  auteurs  sous  différentes  formes,  nous  y 

reviendrons donc.

317  Ibid., p. 24-26 et p. 28.
318  « the 4°C theory », RICE A. L., 1975, « The oceanography of John Ross's arctic expedition of 1818; a re-

appraisal », Journal of the Society for the Bibliography of Natural History, vol. 7, Fasc. 3, p. 291. À ce sujet : 
DEACON Margaret, 1978, op. cit., p. 28.

319  DE LA BECHE Henry Thomas, 1833, op. cit., p. 131-132.
320  CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 87.
321  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 68.
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L'ensemble  des  conclusions  de  l'auteur  reposait  par  conséquent  sur  diverses 

observations  grâce  auxquelles  il  pouvait  élaborer  son  modèle  théorique  des  profondeurs. 

Cependant il laissait ses hypothèses, de l'ensemble des sujets, ouvertes à la critique : « (…) il 

est clair que plus les faits connus seront multipliés, plus nous aurons de chances d’exactitude 

dans les idées théoriques, non-seulement par suite des données plus nombreuses qu’on aura 

pour les établir,  mais aussi  en raison des fréquents démentis  donnés aux conclusions trop 

précipitées ». Toutefois il n’omettait pas d’ajouter que :

« Heureusement les faits se sont tellement accumulés, que la géologie tend de jour en  

jour  à  sortir  de  cet  ancien  état,  où  une  hypothèse,  pourvu  qu’elle  fût  brillante  et  

ingénieuse, était sûre de trouver des défenseurs et d’obtenir un succès momentané, même  

quand elle péchait contre les lois de la physique, et même contre les résultats des faits  

observés. » 322

Ce manuel fut largement diffusé impliquant une propagation des idées de De La  Beche en 

Grande-Bretagne comme sur le continent. Dès 1834, le Britannique publia un autre ouvrage 

qui complexifiait son approche des profondeurs.

4-1-3 – D'un   espace-monstre   à des niveaux superposés (1834)  

En 1834, trois ans après la première édition de son Manuel géologique, De La Beche 

publia l’ouvrage Researches in theoritical geology. Ce livre fut hautement estimé a posteriori, 

présenté au début du XXe siècle tel « (...) un travail de remarquables étendue et clarté (…) 

dans  lequel  il  [De  La  Beche]  exposa  une  réflexion  philosophique  des  problématiques 

géologiques  très en avance  sur  son temps » 323. Sa clarté  lui  permettait  d'être  destiné non 

seulement aux géologues débutants mais aussi à tout autre savant avide de suivre un discours 

complet.  Dans  la  même  optique  que  le  Manuel  géologique,  cette  réflexion  traitait  des 

structures et phénomènes géologiques présents sur Terre. Le frontispice de l'ouvrage n'était 

autre qu'un dessin de l'auteur proposant une vue, alors originale, de la planète depuis l'espace. 

Au sein de cet  ouvrage,  la  vie  des profondeurs qui  y  était  abordée renouvelait  la  théorie 

exposée précédemment.

322  DE LA BECHE Henry, 1833, op. cit., p. k.
323  « (…) a work of singular breadth and clearness (…) in which he enunciated a philosophical treatment of  

geological questions much in advance of his time. », Anonyme, 1910, « De La Beche, sir Henry Thomas », 
The Encyclopaedia britannica: a dictionary of  arts, sciences,  literature and general information (c1910-
1922), 11ème éd., vol. 7, University Press, Cambridge, p. 940.
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4-1-3-1 – Un espace-monstre

Le géologue reprenait naturellement sa théorie de profondeurs sans vie au treizième 

chapitre de l'ouvrage : « la surface de l’océan profond regorge de vie animale, et celle-ci est 

en comparaison probablement bien moins présente en descendant dans les profondeurs où, 

faute de conditions nécessaires, elle cesse d’exister ». Dans ce chapitre, il développait quelque 

peu la relation des espèces avec la pression : « la plupart d’entre eux [poissons, crustacés et 

mollusques],  si  ce  n’est  pas  tous,  ont  probablement  le  pouvoir  de  changer  leur  gravité 

spécifique dans une certaine mesure,  ce qui leur permet  de monter  et  de descendre à des 

niveaux donnés » 324. Néanmoins cette capacité à jouer avec la pression pour se déplacer se 

révélait tout de même limitée :

« Il  ne  fait  aucun  doute  que  toutes  ces  créatures  sont  limitées  dans  leurs  facultés  

d’augmentation ou de diminution de leur gravité spécifique, donc on peut sans hésiter  

concevoir  – si  on  peut  en  utiliser  l’expression –  une  couche  d’eau  d’une  épaisseur  

donnée depuis la surface de l'océan vers le bas, remplie de vie animale ; cette quantité de  

vie contenue dans la couche elle-même, vue sur une large échelle, décroissant avec la  

profondeur, ou en d’autres mots, au fur et à mesure que les diverses conditions pour son  

existence deviennent défavorables. » 325

Au sujet de la profondeur à partir de laquelle la vie animale cessait, l’auteur ajouta que 

« (...) nous n’avons pas encore de données valables pour la déterminer », toutefois elle devait 

être telle une « (...) limite, pour du moins toutes les formes de vie analogues à celles que nous 

connaissons, il en est presque certain » 326. Cette notion de « limite » réapparaîtra plus tard, de 

façon plus élaborée, chez un de ses élèves, Edward Forbes.

Pour décrire la vie la plus profonde, située avant cette limite, De La Beche employa la 

formule  de  « voracité  universelle » pour  révéler  des  créatures  qui  s’entre-dévoraient.  Un 

324  « The surface of the deep ocean teems with animal life, and is probably not less well proportionally 
tenanted down to depths where, from want of the necessary conditions, it ceases to exist. » et « Most of them, 
if not all, have probably the power of altering their specific gravities to a certain extent, by which they are 
enabled to rise and descend to and from given levels. », DE LA BECHE Henry Thomas, 1834, Researches in 
theoretical geology, Charles Knight, Londres, p. 262.

325  « All these creatures have no doubt limits to their powers of either increasing or decreasing their specific 
gravities, so that we may readily conceive a stratum of water, if we may use the expression, of a given 
thickness from the surface of the ocean downwards, replete with animal life, the amount of life in the stratum 
itself, viewed on large scale, decreasing with the depth, or in other words, as the various conditions for its 
existence become unfavourable. », ibid., p. 262-263.

326  « (…) we have yet no good data for ascertaining » et « (…) limit, to at least any kind of life analogous to 
that with which we are acquainted, there can be little doubt. », ibid., p. 263.
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symbolisme  prononcé  émane  du  texte  car  ce  sont  une  description  et  un  champ  lexical 

renvoyant à l'enfer qui s’y développent : « (…) une créature dévore une autre, chaque créature 

étant qui plus est pourvue des meilleurs moyens pour capturer sa proie, nous pouvons à peine 

concevoir cette sorte de festin mutuel  et  universel tellement  complet  que ces créatures ne 

peuvent ni s’en échapper ni même mourir de mort naturelle » 327. Par conséquent, un univers 

infernal de prédation extrême se dessinait dans les dernières couches de présence de la vie 

marine juste au dessus de sa limite. L'auteur ne précisa pas sur quels éléments il se basait pour 

dépeindre  ce « festin  mutuel  et  universel ».  Était-ce le  manque  de  lumière  qui  impliquait 

nécessairement  un monde  de prédateurs  en l'absence  de végétaux ?  Cette  hypothèse  nous 

semble la plus plausible. En ce sens, cette  prédation monstrueuse formait le dernier rempart, 

profond, du vivant.

Dans  La  connaissance  de  la  vie,  le  philosophe  Georges  Canguilhem  rapprochait 

monstre et vivant : selon lui,  toute monstruosité était organique de représentation 328. Nous 

retrouvons  ce  rapprochement  chez  De  La  Beche.  Ce  dernier  exposait  ainsi  un  enfer  des 

profondeurs par le biais  d'une animalité  monstrueuse,  comme si la référence animale était 

nécessaire afin de figurer un univers impitoyable, limité pour le vivant, qui, paradoxalement, 

s'affirmait alors par le biais d'une prédation effrénée – une manifestation extrême de la vie et 

de la mort entremêlées : une hécatombe perpétuellement renouvelée. Chez De La  Beche, la 

monstruosité se vérifiait ainsi dans les dernières couches marines animalisées, juste avant un 

univers de « vide » animal. La monstruosité animale en serait la porte d'entrée : une frontière 

située à la fin du vivant, justifiant dès lors l'impitoyable de l'espace décrit. Cet univers figuré 

par un tumulte de prédation rejoint l'affirmation de  Bachelard concernant la littérature : « il 

n'y a pas (…) un seul chaos immobile » 329.  Le chaos, à première vue immobile, de De La 

Beche était ainsi précédé par un  tumulte animalisé. Quelques années auparavant, le Niçois 

Antoine Risso avait déjà exprimé ce même tumulte infernal pour les plus grandes profondeurs 

auxquelles  les  pêcheurs  de  sa  localité  pouvaient  retirer  des  spécimens  (voir  3-1-2).  Pour 

Canguilhem, « l'instabilité des choses a pour corrélat l'impuissance de l'homme » 330. Visible 

dans  ce  cas,  l'instabilité  suggérée  par  un univers  de  prédation  extrême représenterait  une 

forme d'impuissance humaine, exprimée mais subconsciente, face à un milieu extrême.

327  « universal voracity » et « (…) one creature devouring another, every creature being moreover provided 
with the best means of obtaining its prey, we can scarcely conceive this kind of reciprocal and universal 
banquet so complete that some creatures may not here and there escape and die natural deaths. », ibid.

328  CANGUILHEM Georges, 1989, La connaissance de la vie, Librairie philosophique J. Vrin, Paris, p. 171-
172.

329  Cité dans : CANGUILHEM Georges, 1972, Le normal et le pathologique, 2ème éd., Presses universitaires de 
France, Paris, p. 178-179.

330  Ibid., p. 179.
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Il est à remarquer que cet état de monstruosité animalisée des profondeurs, fortement 

ancrée dans l'histoire culturelle occidentale (voir 1-3 et 2-2-1), façonne toujours l'imaginaire 

de nos esprits du XXIe siècle. Ainsi, je suggère que cette animalité monstrueuse émane de nos 

esprits, d'aujourd'hui et d'antan, essentiellement pour figurer la « monstruosité » de l'univers 

marin  profond  à  l'égard  de  l'homme,  la  profondeur  marine  demeurant  impossible  pour 

l'existence humaine.  La référence à l'animal monstrueux serait la réverbération inconsciente 

de nos limites biologiques : l'homme limité figurerait ainsi l'espace qui lui est inaccessible 

(sans artifices) – et donc impitoyable – à l'aide de l'animal monstrueux. Cela de façon plus 

marquée qu'il le fit pour les hautes montagnes ou d'autres espaces terrestres contraignants, 

souvent sous forme de légendes. Pour ce faire,  il  s'appuierait  sur les signes de prédations 

visibles  chez  les  espèces  profondes.  Des  signes  sous  forme  de  dentitions  aiguisées  par 

exemple. Des dentitions qui semblent le concerner comme s'il se projetait face à ces monstres 

imparables telle une proie dont la survie serait impossible. D'une façon qui laisserait suggérer 

que l'univers marin profond générait plus de monstres que le domaine terrestre, cela renforcé 

par la trame culturelle d'un enfer situé « en bas ». Ainsi, il y aurait un besoin inconscient de se 

représenter ses limites par des peurs supplémentaires, cela en utilisant un monde animalisé. 

Issue d'un anthropocentrisme inconscient, la profondeur marine figurerait ainsi un espace que 

l'on  pourrait  nommer « espace-monstre » pour  l'être  humain  (voir  2-2-1).  Un  espace 

générateur de peurs symbolisées par des monstres. Le monstre ne serait que la parure exhibée 

de son impossibilité biologique ainsi déformée.

Cet  espace-monstre apparaissait sous la plume de De La  Beche à l'écrit, mais aussi 

sous  forme  du  dessin  pour  lequel  il  possédait  une  affinité  particulière.  Sa  vision  des 

profondeurs marines peut être ainsi rapprochée de la peinture qu'il réalisa vers 1830, intitulée 

Duria antiquior (Figure 4.2) 331. Cette illustration fut la première du genre à dépeindre une 

scène  d'une  époque antérieure  par  la  représentation  d'animaux  en  mouvement  imaginés  à 

partir de leurs restes osseux 332. La plupart de ces derniers avaient été retrouvés à Lyme Regis 

par Mary  Anning, qui récoltait les fossiles et à qui les bénéfices financiers de la vente du 

dessin étaient destinés. Ce dernier, qui circula dans les cercles de géologues, représentait les 

espèces marines du Dorset jurassique. Il illustrait vigoureusement une « voracité universelle » 

car  la  majorité  des  animaux  dessinés  (seize  sur  les  vingt-neuf  animaux  mobiles)  étaient 

représentés dans une relation de prédation en étant soit proie soit prédateur. Des monstres 

331  Une illustration reproduite et décrite dans : Mc CARTNEY, Paul J., 1977, op. cit., p. 44-45 et RUDWICK 
Martin, 1992, Scenes from deep time. Early pictorial representations of the prehistoric world, The University 
of Chicago Press, Chicago et Londres, p. 44-48.

332  De La Beche s'inscrivait ainsi à la suite de Cuvier par la « reconstruction » d'espèces anciennes à partir de 
restes fossiles. Néanmoins il insérait l'idée de mouvement ainsi que des interactions entre spécimens.
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jurassiques marins « baignaient » dans une mer côtière de prédateurs et de proies englouties : 

il y apparaissait essentiellement des plésiosaures (dont un croqué par un ichtyosaure, dont un 

autre croquant un ptérodactyle, etc) et des ichtyosaures, mais aussi des crustacés, différents 

poissons, des tortues, des nautiles, des crinoïdes, etc... Même si l'auteur grossissait le trait par 

l'humour,  une  proximité  de  représentation  entre  une  époque  antérieure  et  sa  vision  des 

profondeurs de la mer au début de la décennie 1830 est tout de même à souligner. En outre, 

selon Martin  Rudwick, une des originalités de la peinture en question était de présenter un 

point de vue à moitié immergé, cela avant l'apparition de l'aquarium 333. De La Beche insérait 

ainsi sa proximité avec l'élément marin acquise dès son enfance sur les côtes du Dorset.

Figure 4.2. Duria antiquior
Peinture réalisée par Henry T. 
De La Beche vers 1830 et qui 
représente les espèces marines 
du  Dorset  jurassique  en 
interaction.

En outre,  Rudwick qualifie la représentation du passé comme formant une « région 

étrangère » pour les géologues du début du XIXe siècle 334. Or la profondeur marine pouvait 

également être qualifiée de la même façon. En effet, ces deux régions étrangères possédaient 

la particularité de demeurer inaccessible à l'humain, l'une à cause de sa temporalité révolue, 

l'autre par une biologie humaine qui limitait les descentes sous-marines. En outre, toutes deux 

partageait une dimension « profonde ». Au cours du siècle, des rapprochements entre le passé 

(la profondeur du temps) et la profondeur marine firent ainsi de nombreuses fois surface chez 

divers auteurs (voir 10-1). Comme pour renforcer magistralement cela, au bas de l'illustration 

de De La Beche, nombre de restes organiques s'amoncelait sur le fond marin : ces derniers, 

futurs objets d'étude du géologue, entraient, tels des témoins du passé, par un processus marin 

vertical, par la fossilisation, dans la profondeur du temps.

333  RUDWICK Martin, 1992, op. cit., p. 47.
334  « foreign country », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 239-242.
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Au-delà d'une profondeur impossible  pour le  vivant  – dont  le  seuil  hébergeait  une 

prédation  extrême,  synonyme  de  monstruosité  animalisée –, l'auteur  investit  les  différents 

paramètres des profondeurs...

4-1-3-2 – Des paramètres en profondeur

Au sein du quatrième chapitre de son Researches in theoritical geology, De La Beche 

façonna  sa  réflexion  au  sujet  des  profondeurs.  Pour  affiner  la  caractérisation  des  dépôts 

géologiques par les fossiles d'origine marine, il y avait selon lui une nécessité d'étudier les 

conditions de vie des êtres marins. Par conséquent, il discutait de leur capacité à supporter les 

variations des influences telles que la température, la quantité d'oxygène contenue dans l'eau, 

la pression et la lumière.

Il s'agissait tout d'abord des variations de température. En ce sens, il supposait que les 

organismes vivants en eaux superficielles devaient être aptes à supporter plus de variations de 

température,  voire  à  se  déplacer  plus  facilement  sous  l'effet  des  changements,  que  les 

organismes  vivants  plus  profondément,  « dans  la  mer  profonde ».  Cette  conséquence 

découlait  de la  représentation  d'un univers figé où les  organismes  qui  s'y trouveraient  ne 

seraient  que  peu  aptes  à  subir  des  changements :  ils  étaient  en  quelque  sorte  eux  aussi 

« figés » dans leur élément.  Contenu et contenant se confondaient. Cette « mer profonde » 

n'était pas caractérisée par une délimitation chiffrée mais il évoquait la profondeur « (…) en la 

supposant habitée » 335. Présentée de façon brute, cette considération contrastait avec sa notion 

de  limite.  Cependant,  même si  une limite  semblait  contraindre  les  organismes  vivants  en 

profondeur, il subsistait toujours une hauteur d'eau, sous la surface, au sein desquelles des 

organismes pouvaient vivre. De la sorte, il reprit sa comparaison du Manuel géologique qui 

reliait l'altitude et la profondeur par une symétrie symbolisée par le niveau de l'océan dont les 

parages verticaux contenaient « la plus grande quantité de vie animale » 336.

L'auteur  discutait  aussi  de  la  possibilité  de  l'existence  de  vie  dans  des  couches 

profondes contenant très peu d'air par rapport à celles de surface. Partant du principe que les 

créatures  marines  ne  pouvaient  pas  « (…)  décomposer  l'eau  dans  le  but  de  se  procurer 

l’oxygène qui leur soit nécessaire », il pointait alors l'intérêt d'étudier « l'absorption de matière 

gazeuse  par  l'eau ».  De  nombreuses  inconnues  se  tissaient  alors  sur  l'abîme :  « des 

profondeurs auxquelles  l'air  peut ainsi  se maintenir  en l'état,  nous n'en savons rien (...) ». 

335  « in the deep sea » et « (…) supposing it to be inhabited », DE LA BECHE Henry Thomas, 1834, op. cit., 
p. 225.

336  « the greater amount of animal life », ibid., p. 226.
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Cependant, il cita « les observations très curieuses » de Jean-Baptiste  Biot qui démontraient 

que les contenus gazeux des vessies natatoires de poissons changeaient selon la profondeur 

(voir 3-2) 337. De ce fait, il évoqua des poissons récoltés jusqu'à 600 brasses (1100 mètres) que 

le Français avait évoqué : De La  Beche admettait dès lors l'existence de ces poissons à ce 

niveau.  Il  cita  également  Claude  Pouillet qui  avait  décrit  des  poissons  provenant  de 

3300 pieds  (1000 mètres) dont  le  changement  de  pression  lors  de  leur  remontée  avait 

provoqué un éclatement musculaire interne à cause de l'augmentation soudaine de volume de 

leur vessie natatoire, faisant ressortir par la bouche cette vessie accompagnée par l'estomac. 

L'existence de poissons jusque 600 brasses était donc admise par le Britannique.

Malgré tout, il revint à une notion de limite par laquelle il concevait tous les poissons 

comme « (…) limités (…) à l'épaisseur de la couche d'eau (…) qu'il habitent », cela malgré 

leur  capacité  de  monter  et  de  descendre  liée  à  leur  vessie  natatoire 338.  Il  étendit  cette 

limitation à l'ensemble des espèces animales, cela à cause de la pression et de la température 

qui changeaient avec la profondeur. Néanmoins, la possibilité de changer de niveau impliquait 

une  problématique  pour  la  physiologie  des  organismes :  le  géologue  considérait  ainsi  la 

matière  liquide  des  créatures  comme  similaire  au  « milieu  aqueux  environnant »  et  il  se 

demandait comment cette matière se comportait lors d'un changement de niveau et donc de 

pression 339.  Il  mettait  en  avant  une  augmentation  de  la  pression  avec  la  profondeur :  de 

60 livres (27 kilogrammes)  par pouce carré à 100 pieds (environ 31 mètres),  elle passait  à 

1830 livres (829 kilogrammes) par pouce carré à 4000 pieds (1220 mètres). Dans ce chapitre, 

l'auteur  revenait  régulièrement  à  la  comparaison  de  l'augmentation  de  la  pression  des 

profondeurs avec la raréfaction de l'air et la diminution de la pression avec l'altitude. Il évoqua 

au passage le Mont-Blanc, qu'il avait tenté d'escalader plus de vingt ans plus tôt, en décrivant 

la  difficulté  de  se  mouvoir  en  altitude.  Son  expérience  personnelle  conditionnait  aussi 

l'importance qu'il donnait aux effets des variations de pression.

Après l'influence de la pression, il en venait à celle de la lumière. Cette dernière serait 

ainsi indispensable pour les créatures possédant des yeux, renforçant sa représentation d'une 

« grande masse animale » située près de la surface : « nous pouvons nous attendre à trouver la 

grande masse des poissons, des crustacés ainsi que des mollusques qui possèdent des yeux 

dans  une  eau  relativement  superficielle » 340.  Par  conséquent,  l'abîme,  royaume  sombre, 

337  « (…) decomposing water for the purpose of procuring the oxygen that may be necessary for them », « the 
absorption of gaseous matter by water », « the very curious observations » et « Of the depths to which air 
may thus find its way we know nothing (...) », ibid., p. 229.

338  « (…) limited (…) as to the thickness of the stratum of water (…) which they inhabit. », ibid., p. 230.
339  « surrounding aqueous medium », ibid., p. 232.
340  « (…) we might expect to find the great mass of fish, crustacea, and such molluscous creatures as possess 

eyes, in comparatively shallow water. », ibid., p. 235.
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empêcherait la vision nécessaire de la majorité des espèces. L'humain étant dépendant à son 

sens  crucial  de  la  vision  (voir  1-1-2),  une  forme  d'anthropomorphisme  conditionnait  la 

perception  des  espèces  marines.  À  l'époque,  la  phosphorescence  marine  était  pourtant 

reconnue  mais  il  est  vrai  qu'elle  demeurait  seulement  visible  en  tant  que  phénomène  de 

surface. En outre, selon l'auteur, les fossile trilobites, très répandus et possédant des yeux, 

n'auraient ainsi vécu que dans les eaux superficielles où pénétrait la lumière. En complément 

à sa représentation générale d'une grande masse de vie superficielle,  De La  Beche avança 

l'idée que des organismes pourraient avoir modifiés leur vision pour s'adapter au noir des 

profondeurs. Il cita en exemple le poisson sonneur Pomatomus telescopium « (…) pêché à des 

profondeurs considérables près de la côte proche de Nice » 341. Il ne cita pas Risso, pourtant le 

Niçois avait décrit sous ce nom, dès 1810, ce poisson aux yeux imposants (Figure 4.3).

Figure 4.3. Pomatome telescope
Poisson  des  profondeurs 
méditerranéennes  nommé 
Pomatomus  telescopium par 
Antoine  Risso  en  1810.  Il  est 
aujourd'hui  nommé  Epigonus 
telescopus.

Suite  à  l'analyse  des  différents  paramètres, il  est  important  de  souligner  que  la 

distribution due à l'influence de la lumière correspondait, dans sa description, à celle qu'il se 

faisait de la distribution générale de la vie marine. La présence ou non de lumière structurait 

ainsi  sa  représentation  des  profondeurs.  L'influence  solaire,  cruciale  pour  l'être  éotrope, 

formait dès lors le paramètre primordial. À cela, les autres influences (pression, oxygène de 

l'eau et température) s'ajoutaient pour renforcer sa conception globale.

4-1-3-3 – Vers des niveaux superposés

Après  avoir  identifié  les  influences  principales  régissant  en  profondeur,  l'auteur 

complexifia  sa  représentation  de  la  vie  marine. En  premier  lieu,  il  se  pencha  sur  les 

341  « (…) fished up at considerable depths off the coast near Nice », ibid., p. 235. Le sonneur commun porte 
aujourd'hui le nom d'Epigonus telescopus.
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mollusques à coquille. Selon lui, « (…) les profondeurs  jusqu’où les habitants des coquilles 

peuvent  exister  nous  sont  inconnues ».  Néanmoins,  il  estimait  que  ces  animaux  étaient 

nécessairement limités « (…) à des profondeurs modérées » à cause de la forte pression et des 

autres  influences  déjà  évoquées 342.  Par  conséquent,  son  idée  de  limite  se  complexifiait : 

certains  poissons pourraient  vivre dans  de grandes profondeurs tandis  que les coquillages 

n'auraient  pas  cette  capacité  et  seraient restreints  à  des  profondeurs  moindres.  Il  est  à 

souligner que le poisson correspondait, sauf exceptions, à l'univers de la colonne d'eau tandis 

que le mollusque à coquille, hormis quelques exceptions également, à celui du fond.

L'auteur  déplorait  malgré  tout  que  les  travaux  conchyliologiques  n'apportaient  pas 

d'informations sur les profondeurs d'habitat des coquillages. Pour pallier ce vide – un obstacle 

pour  le  géologue  voulant  déterminer  la  profondeur  de  formation  de  roches  à  partir  des 

coquilles fossiles –, il sollicita l'aide du naturaliste britannique William John Broderip (1789-

1859). Ce dernier possédait une collection consistante de coquillages à partir de laquelle il 

élabora un tableau qui représentait les profondeurs d'habitat de ceux-ci. Ce tableau fut inséré à 

la  fin  de  l'ouvrage 343.  De La  Beche  remarqua  alors  que  l'ensemble  des  mollusques  cités 

provenaient de moins de 100 brasses (ou 600 pieds, soit 183 mètres). Pour autant le géologue 

ne tira pas de conclusion hâtive :

« Il  n'en découle pas que de nombreuses espèces  (...) ne peuvent pas vivre à de plus  

grandes  profondeurs  que  600 pieds ;  la  plupart  doivent  le  pouvoir :  mais  il  est  

remarquable que (…) tous les mollusques que nous connaissons, avec peut-être quelques  

rares exceptions, ont été retrouvés à l'état vivant à des profondeurs moindres. » 344

Pour expliquer ce constat, il fit remarquer que les profondeurs autour des îles britanniques ne 

dépassaient que peu cette limite de 100 brasses. L'accès aux espèces plus profondes y était 

donc limité. En outre, la grande majorité des coquillages était de surcroît recueillie sur la côte 

ou  rapportée  par  les  sondes. Étant  donné que  les  poissons  pouvaient  vivre  à  de  grandes 

profondeurs,  il  supposait  dès  lors  que  les  mollusques  pouvaient  être  présents  plus 

profondément que ces 100 brasses.

Le  Britannique  affirma  également  l'idée  qu'un  animal  vivant  à  une  certaine 

température en surface ne vivrait  pas en profondeur à la même température à cause de la 

342  « (…) the depths at which the inhabitants of shells may exist is unknown to us » et « (…) to moderate 
depths », ibid., p. 236.

343  Ibid., p. 399-408.
344  « It does not follow that many species (...) may not live at greater depths than 600 feet ; most probably they 

do so : but it is remarkable that (...) all the molluscs known to us, with perhaps a few rare exceptions, have 
been found with living animals in them at less depths. », ibid., p. 236-237.
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différence de pression. Ceci impliquerait un niveau de profondeur pour chaque espèce. Par 

exemple, selon lui, un animal vivant en eau froide en surface près des pôles, ne pourrait pas 

vivre en grande profondeur à la même température étant donné l'importance de la pression 

qu'il  ne pourrait  pas supporter.  Chaque espèce posséderait  ainsi sa gamme de température 

mais aussi sa gamme de pression supportable.

En outre, à partir de travaux hydrographiques, De La  Beche décrivait la profondeur 

marine comme présentant des « bordures » à proximité des continents. Il dépeignait ainsi les 

eaux côtières  comme  des  « plaines »  situées  de  600 à  1200 pieds  (183 et  366 mètres)  de 

profondeur  qui  plongeaient  soudainement  « dans  des  eaux  beaucoup  plus  profondes ». À 

propos du pourtour des îles britanniques, il les concevait limitées par « (…) une ligne, où la 

grande plaine, si nous pouvons l'appeler ainsi, se termine quelque peu brusquement (...) » 345. 

Nous voyons là se dessiner une description de côtes qui aboutira  plus tard au concept  de 

plateau continental. En évoquant les formes analogues de mollusques qui se trouvaient de part 

et  d'autre  de  l'Atlantique  (sur  les  rivages  américains  et  européens),  il  définit  la  « mer 

profonde » telle  « une barrière » qui  empêchait  la progression des mollusques  sur le  fond 

– trop profond – des océans 346. Une forme de limite réapparaissait  de la sorte. Seuls leurs 

œufs pouvaient transgresser cette barrière en étant transportés par des courants.

Pour  illustrer  sa  description,  le  géologue  élabora  un  schéma  à  partir  duquel  il 

représenta, pour de faibles profondeurs, des niveaux délimités par des lignes parallèles pour 

lesquelles le qualificatif « bathymétrique » n'était pas encore utilisé. Selon lui, il avait ainsi 

figuré « (…) une série de ce qui peut être appelé des zones de différentes profondeurs, et, par 

conséquent,  de différentes températures et  pressions ». Le découpage en zones posséderait 

alors une conséquence notable pour la vie marine : « nous pourrons déduire que chacune de 

ces zones serait habitée par des créatures qui devraient, dans l'ensemble, se distinguer les unes 

des autres ». L'auteur employa alors l'expression de « zones de vie marine » 347.

En complément, il représenta, sur une coupe, des zones théoriques aux conditions et 

animaux différents (Figure 4.4). À l'aide de cette illustration, il discutait des effets de montées 

ou descentes, soudaines ou graduelles, du niveau de la mer sur le type de restes organiques 

tombant sur le sol, démontrant alors des changements selon la position du niveau marin suite 

aux  déplacements  ou  non  des  faunes.  Certains  animaux  ayant  la  capacité  de  s'échapper, 

345  « fringes », « plains », « into much deeper water », et « (…) a line, where the great plain, as we may term it, 
terminates somewhat abruptly (...) », ibid., p. 242-243 et p. 252.

346  « deep sea » et « a barrier », ibid., p. 260.
347  « (…) a series of what may be termed zones of different depths, and, consequently, of different 

temperatures and pressures », « We might infer that each of these zones would be inhabited by creatures 
which should on the whole differ from each other. » et « zones of marine life », ibid., p. 244 et p. 251.
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d'autres non. Ces remarques avaient de l'importance pour l'étude des roches contenant des 

fossiles marins. En côtoyant la mer à Lyme Régis dans son enfance, le Britannique possédait 

une expérience de l'observation de la marée qui semblait modeler une représentation théorique 

de changements géologiques à plus grande échelle.

Figure 4.4. Sections théoriques du fond marin
Dans Researches in theoretical geology de 1834, 
De La  Beche représenta un découpage théorique 
du fond marin. La ligne  a-b figure la surface de 
la  mer, i,  k,  l et  n représentent  des  couches 
marines  aux  conditions  différentes,  tandis  que 
leurs sections avec le fond marin sont nommées 
e,  e',  e'',  e''' et  d. Chacune des zones découpées 
comprendraient des animaux marins différents.

Cette  conception,  en  niveaux  superposés, semblait,  en  premier  lieu, inspirée  de 

l'hydrographie, dont l'un des buts était de déterminer les variations des fonds marins en eaux 

superficielles afin de repérer les hauts-fonds dangereux pour la navigation.  Néanmoins, en 

prenant un peu de recul, nous pouvons aussi supposer l'influence de la logique de  l'analyse 

stratigraphique, alors en pleine émergence et qui divisait la profondeur du sol en niveaux. Son 

mode  de  découpage  se  voyait  appliqué  à  l'univers  marin :  des  niveaux  superposés 

apparaissaient de la sorte sur le fond. Des niveaux en lien avec les couches de roches chères 

au géologue étant donné que les dépôts étaient pensés comme leur origine.

Dès le XVIIe siècle, le Danois Niels Stensen (Nicolas Sténon) (1638-1686) exposa des 

principes  qui acquirent  plus tard de l’importance en géologie.  Il  s'agissait  tout d'abord du 

principe de l'horizontalité primaire des couches de sédiments qui se formeraient par un dépôt 

horizontal sur un fond dans un liquide. En complément, le principe de superposition imposait 

que les couches les plus récentes se situeraient au-dessus des couches plus anciennes.  Au 

cours des années 1790, ces conceptions d'un univers stratifié furent repensées par le géologue 

William Smith (1769-1839), ultérieurement surnommé « Strata Smith », qui proposa le terme 

de « strate » afin de définir les différentes couches de roches 348. Suivant cette représentation, 

la géologie s'orientait par la suite vers l'analyse stratigraphique en s'intéressant à la troisième 

dimension de la terre : sa profondeur 349.  L'importance fut alors accordée au niveau et par 

conséquent à la découpe de l'espace profond en niveaux superposés. En incarnant l'un des 

principaux acteurs de la géologie britannique, De La Beche était l'un des promoteurs de cette 

348  Ce terme servait auparavant à décrire les dépôts de milieux aqueux en chimie : GOHAU Gabriel, 2003, 
Naissance de la géologie historique. La Terre, des « théories » à l'histoire, Vuibert, Paris, p. 25.

349  Au sujet de l'importance grandissante de la stratigraphie en géologie, entre 1814 et 1823 : RUDWICK 
Martin, 2005, op. cit., p. 529-543.
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stratigraphie en plein développement, à la fois en Grande-Bretagne mais aussi en France. À la 

manière  de  l'analyse  stratigraphique,  différents  niveaux théoriques  se  superposèrent  alors, 

dans son esprit, au sein d'une autre profondeur : sur le fond marin. Le géologue voyait ainsi le 

monde  par  ses  yeux,  tout  imbibés  de  ses  conceptions  – ses  filtres  en  quelque  sorte –  de 

géologue.

En outre, dans le même temps, le fossile gagnait  en importance dans l'analyse des 

terrains 350. Or, De La Beche le concevait comme formé à partir du dépôt de restes organiques 

sur le fond marin tel que cela l'était communément admis. Par la proximité réalisée entre un 

espace de formations de roches (le fond marin) et les roches elles-mêmes, il y aurait ainsi eu 

un  échange  de représentation  conceptuelle entre  un  domaine  d'étude  en  émergence  (la 

stratigraphie) et un autre, proche, qui s'initiait (l'étude des profondeurs marines). Nous serons 

amenés à peaufiner notre analyse du découpage par niveaux ultérieurement car celui-ci prit de 

l'ampleur par la suite.

En définitive, les formules et les concepts développés par le géologue pour décrire les 

profondeurs permettaient  de concevoir des changements géologiques liés à la variation du 

niveau de la mer. La finalité de la description de l'univers marin servait donc, avant tout, à la 

compréhension des changements géologiques.

4-1-4 – Des idées diffusées et sous influences

Les écrits de De La Beche connurent une grande diffusion. Son statut d'acteur majeur 

de la géologie britannique, couplé avec une volonté de proposer une œuvre accessible au plus 

grand nombre, permettait une propagation de ses idées non seulement au sein des cercles de 

géologues de son pays mais aussi sur le continent.

Nous  avons  déjà  évoqué  les  traductions  en  allemand  et  en  français  du  Manuel  

géologique.  Par  l'intermédiaire  de  celles-ci,  les  idées  du  Britannique  circulèrent  plus 

facilement  à  l'étranger.  Par  exemple,  en  France,  le  géologue  Jean-Jacques  Nicolas 

Huot (1790-1845) les reprit abondamment dans son Nouveau cours élémentaire de géologie  

qu'il publia en 1837. Cela se vérifiait pour la représentation de la vie marine lorsqu'il évoquait  

l'influence de la pression :

« Elle  doit  avoir,  comme  l'a  dit  M. de  la  Bèche,  une  influence  considérable  sur  les  

animaux  et  les  végétaux  qui  y  vivent ;  et  l'on  doit  même  penser  qu'à  une  grande  

350  Sur la datation des terrains par les fossiles : GOHAU Gabriel, 2003, op. cit., p. 71-85.
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profondeur, la pression de l'eau et l'absence de la lumière s'opposent à l'action vitale :  

conséquemment, qu'on n'y trouve ni animaux ni végétaux. » 351

Dans les années 1830, De La  Beche formait ainsi une figure incontournable dont les idées 

eurent  de  l'influence  sur  toute  une  génération  de  géologues,  notamment  britanniques  et 

français.

Empreinte d'une richesse originale pour l'époque et à l'influence manifeste, il s'avérait 

important d'étudier la conception des profondeurs marines de De La Beche, chose qui n'avait 

pas été faite jusqu'à présent. Par la volonté de décrire la distribution des espèces marines afin 

de mieux appréhender les dépôts fossilifères,  il  explorait  de nouveaux champs d'étude qui 

n'avaient été que peu défrichés. Pour élaborer ses idées, il  mobilisa de nombreux auteurs, 

qu'ils soient Britanniques ou étrangers (notamment Français) : il y avait par conséquent un 

contexte de mise en commun des idées qui, après reformulation, aboutissait à une conception 

personnelle des phénomènes. Il exposa ainsi la vision d'une vie marine limitée en profondeur : 

il s'agissait d'une limite théorique non définie par un niveau de profondeur quantifiée.

Surtout,  il  présentait  l'originalité  d'aborder  différentes  conditions  ayant  court  en 

profondeur. La verticale se retrouvait  ainsi pensée par les paramètres liés à la pression, la 

lumière, l'oxygène contenu dans l'eau ou encore la température. Chaque influence proposait 

des possibles et  imposait  des limites  théoriques  selon le type  d'organisme.  Néanmoins,  la 

lumière semblait être le facteur le plus important pour le géologue étant donné la proximité 

entre sa description générale de la distribution de la vie marine et celle sous l'influence de la 

lumière.  L'influence  du soleil  structurait  ainsi  sa  représentation  des  profondeurs.  Cruciale 

pour l'être éotrope, l'humain (voir 1-1-2), elle formerait dès lors l'influence primordiale pour 

tout  type  d'organisme,  cela  dans  une  forme  d'anthropomorphisme  sous-jacent.  En 

complément,  les  autres  influences  (pression,  oxygène de l'eau  et  température)  s'ajoutaient 

pour la renforcer.

Par conséquent, l'impossible exprimé par la limite supposée était étroitement lié à la 

représentation  culturelle  de  l'abîme :  il  émergeait  des  écrits  de  De  La  Beche  l'influence 

manifeste d'un « ressenti » humain face à un espace lui étant interdit. Malgré la mise en avant 

d'influences  qui  imposaient  des  limites,  sa  conception  générale  des  profondeurs  semblait 

modelée  par  la  représentation  culturelle  d'un  bas  dévalorisé  et  obscur.  Les  arguments 

scientifiques  épousaient  ainsi  une  trame  culturelle qui  s'affirmait  dès  lors.  En  outre,  le 

351  HUOT Jean-Jacques Nicolas, 1837, Nouveau cours élémentaire de géologie, vol. 1, Librairie 
encyclopédique de Roret, Paris, p. 30.
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Britannique  exposa  un  chaos,  mais  un  chaos  animalisé :  une  représentation 

anthropomorphisée  des  profondeurs  où  l'homme  se  plaçait  en  proie,  sans  le  savoir,  par 

réverbération inconsciente sur les espèces qui vivraient à la limite du possible. Il s'agissait 

d'un tumulte non maîtrisé, dernier rempart avant l’immobilité de la profondeur.

Parmi  la  vie  marine,  mollusques  à  coquilles  et  poissons  sortaient  du  lot.  L'auteur 

s'intéressait préférentiellement à ces espèces probablement parce qu'elles étaient pêchées : la 

société  humaine  leur  donnait  donc plus  de  valeur,  ainsi  qu'un  accès  et  une  connaissance 

favorisés. Le savant en était imprégné. Si l'auteur exposait dans un premier temps, dans son 

Geological manual (1832), une profondeur limitée pour les espèces à un niveau indéfini, cette 

limite se complexifiait par la suite dans Research in theoritical geology (1834). Il fit ainsi des 

distinctions selon le type d'organismes marins. En effet, un poisson pouvant nager différait 

d'un mollusque à coquille perçu comme sédentaire. Les possibles assignés n'étaient plus les 

mêmes selon le type d'espèces. Selon Canguilhem, nous pouvons déceler dans l’œuvre d'un 

même savant « (…) des ruptures successives ou des ruptures partielles » 352. Cette affirmation 

se vérifie avec l'étude de De La Beche : la vie, dans son ensemble limitée, devenait avec le 

temps,  et  la  réflexion  associée,  divisée  en  groupes,  en  types  d'animaux,  dont  la  limite 

profonde ne semblait plus similaire. Cela ne révélait pas forcément la seule construction d'un 

savoir nouveau mais plutôt la prise en compte d'éléments préexistants.

Ainsi  le  fuyant  poisson  – « fuyant »  du  point  de  vue  humain,  notamment  par  la 

pratique,  ancestrale,  de pêche – semblait  le seul à même capable de vivre en plus grande 

profondeur.  Certes,  il  demeurait  l'un des  rares  organismes  pêchés  en profondeur  (avec  le 

crustacé, que De La  Beche ne mentionnait pas), mais sa fuite de l'humain, par la nage, ne 

figurerait-elle  pas  également  un  dépassement  des  limites  humaines  dans  la  profondeur 

aquatique ?  L'anthropomorphisme  appliquée  à  la  vie  marine  se  retrouverait  alors  plus 

aisément  dissocié  du  poisson  qui,  dans  le  lointain  suggéré  par  la  fuite,  posséderait  cette 

distance  avec  l'homme,  autorisant  un  possible  « désanthropomorphisé » 353,  c'est  à  dire 

l'acceptation d'une existence en bien plus grande profondeur que le reste de la vie marine.

En outre, l'auteur n'était pas un homme de cabinet. Telle que la géologie l'exigeait, il 

se voulait un homme de terrain, observateur certes des objets mais aussi des espaces naturels. 

Jeune, il acquit une expérience de l'altitude et de l'expérimentation du lac qui modela plus tard 

sa représentation des profondeurs. En altitude, époumoné, le Mont-Blanc qu'il tenta de gravir 

lui imposa un changement contraignant de pression. Une pression qu'il estimait par la suite 

352  CANGUILHEM Georges, 1981, Idéologie et rationalité dans l'histoire des sciences de la vie, 2e éd., 
Librairie philosophique J. Vrin, Paris, p. 25.

353  Dans le sens de « moins anthropomorphisé » que l'ensemble de la vie marine, s'en détachant donc.
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contraignante en profondeur pour les organismes non habitués à changer de niveau, cela en 

faisant le lien avec l'expérience humaine de l'altitude. D'un autre côté, son expérimentation du 

lac Léman aboutit à la représentation d'une profondeur calme et uniformisée. Cette conception 

des  profondeurs lacustres  semblait  ainsi  influencer  celle  des  profondeurs marines  pensées 

immobiles. Il s'agissait alors d'un univers figé que seul le poisson, mobile dans l'immobile, 

déjouait ? En effet, l'approche lacustre participait à modeler l'univers marin. Il existait donc un 

« modèle lacustre », appliqué à l'univers marin, malgré les spécificités de ce dernier.

De plus, la géologie possédait ses propres représentations de la dimension profonde 

terrestre.  Le fond marin  étant  considéré comme un lieu de dépôt  des restes organiques  à 

l'origine des fossiles, il ne fut pas alors étonnant que la stratigraphie émergente aille jusqu'à 

influencer  la  description  des  fonds  marins.  De  La  Beche  les  découpa  ainsi  en  niveaux 

théoriques. Cette division de l'espace en niveaux superposés n'était pourtant pas un acte isolé 

comme nous le verrons plus loin.

Pour  résumer,  le  Britannique  présentait  une  pensée  en  évolution.  Au  sein  de  ses 

ouvrages,  publication  après  publication,  ses  conceptions  évoluaient  et  certaines  idées  se 

complexifiaient.  S'il  acquit  une  diffusion  large,  un  de  ses  élèves  en  particulier,  Edward 

Forbes,  sembla  s'attacher  à  confirmer  et  étendre  les  idées  de  son « maître »  au  sujet  des 

profondeurs, tout en tentant de répondre aux inconnues qu'il avait soulevées, renouvelant alors 

la perception de l'abîme.

4-1-5 – Un espace «     éteint     »  

En cette période où De La Beche exprimait sa vision d'une vie limitée en profondeur, 

« en bas », le domaine céleste, du « haut », servit de support à un canular bien particulier – le 

« gros  canular  lunaire » –  qui  eut  un  fort  impact  dans  les  médias.  En  1835,  l'astronome 

britannique John  Herschel (1792-1871) aurait  en effet  découvert  des habitants sur la Lune 

selon le quotidien new-yorkais The Sun. Les articles relatant la découverte furent rapidement 

diffusés et même traduits en français dans un ouvrage publié de façon anonyme 354. L'univers 

serait  ainsi  peuplé :  « (…) la  vie  se  développe  à  la  surface  de  tous  les  globes,  dans  ses 

conditions et circonstances propres (...) » 355.

354  Anonyme, 1836, Publication complète des nouvelles découvertes de sir John Herschel dans le ciel austral 
et dans la Lune, Masson et Duprey, Paris, 160 p.

355  Ibid., p. 4.
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Sur la Lune, l'existence d'une atmosphère y aurait été déduite impliquant l'habitabilité 

de l'astre suite à une observation particulière :

« (…)  en un lieu où il  semblait  impossible d'exister,  nous avons reconnu par hasard  

parmi les blocs d'un aspect granitique, un être, un monstre doué de facultés locomotives. 

(…)  Son corps de la grosseur de celui d'un loup, était beaucoup plus allongé, ce qui  

donnait à la tête, fort disproportionnée et qui se balançait à droite et à gauche, un aspect  

affreux. Cet animal était bipède, ses jambes courtes et ses pieds d’une grande largeur. La  

peau tenait de celle du rhinocéros, et au croupion naissait une queue plate, articulée par  

anneaux terminés par une spatule osseuse encadrée de longues pointes qui lui servaient à  

se fixer et à s'élever au milieu de ces rocs sauvages. » 356

Si la description prêtait  à sourire,  elle  n'en soulignait  pas moins  l'observabilité  potentielle 

d'espaces célestes ouverts aux regards. En ce sens, l’œil humain identifia alors la silhouette de 

« la race humaine-lunaire » 357. Deux espèces de cette race volaient en battant des ailes. L'une 

ressemblait plus à l'autruche tandis que l'autre s'apparentait à la chauve-souris. La troisième 

espèce possédait quant à elle une forte similitude avec le castor. Le canular extrapolait ainsi 

des chimères aux traits terrestres sur un ailleurs.

Les regards humains, qui, à l'aide du télescope, étaient en mesure de scruter des objets 

célestes,  pouvaient  donc  être  théoriquement  témoins  d'une  existence  extraterrestre  visible 

dans  le  ciel :  « l’œil  humain,  à  l'aide  d'une  simple  lentille  de  cristal,  plonge  dans  les 

profondeurs des cieux et rapproche à quelques pieds des phénomènes qui se passent à des 

distances incommensurables de notre Terre » 358.  A contrario, le domaine du bas – l'abîme 

marin –, plongé dans son obscurité inaccessible, demeurait fermé au regard humain. Même si 

l’effervescence prenait l'apparat d'un canular, la société semblait interroger davantage l'espace 

céleste ouvert aux regards que « l'espace abîmé », « éteint » à ces derniers. Par conséquent, un 

espace  lointain  mais  observable  semblait  plus  prisé  qu'un  espace  caché,  plus  proche 

spatialement en terme de distance absolue, mais plus lointain en terme d'approche et d'étude. 

L'astronomie – ou l'étude de la profondeur des cieux ? – semblait plus aisée que l'étude de la 

profondeur des mers. Bien évidemment, l'identification d'individus extraterrestres demeurait 

impossible  mais,  d'une  façon  générale,  la  possibilité  de  l'utilisation  du  sens  de  la  vision 

conditionnait ainsi la proximité avec l'objet observable (ou non). En termes d'affinité visuelle, 

356  Ibid., p. 54-55.
357  Ibid., p. 58.
358  Cette citation provient d'une dédicace qu'aurait effectué Herschel au Roi d'Angleterre après sa découverte 

de vie extraterrestre. L'astronome n'en était pourtant pas l'auteur. Ibid., p. 3.
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puis globale, l'abîme marin était par conséquent plus éloigné de l'observateur humain que ne 

l'était le ciel et ses astres. Il n'était pas alors sujet à héberger des événements de ce type. En ce 

sens,  il  demeurait  parallèle  au  monde  des  humains  malgré  qu'il  se  retrouvait  pensé  par 

quelques savants.

Cependant, une nuance n'est pas à omettre : il existait un attrait alors naissant pour 

l'estran, situé bien loin des grandes profondeurs mais figurant tout de même le dessous de la 

mer à marée basse pour les promeneurs qui l'arpentaient. L’œuvre de De La Beche en Grande-

Bretagne se situait en parallèle à celle du naturaliste  Henri-Milne Edwards (1800-1885) en 

France :  dans  notre  récit,  un nom anglais  en France se substitue  à  un nom à consonance 

francophone  en  Angleterre :  au-delà  des  noms,  entre  ces  deux  personnages,  des  idées  se 

réfléchissaient... D'un bord à l'autre, traversons donc la Manche.

4-2 – L'inconnu impossible d'  Audouin et Edwards (1832)  

À  l'exemple  des  observations  botaniques  d'Alexander  von  Humboldt,  le  voyage 

naturaliste, tant prisé par les Lumières, demeurait important au XIXe siècle. Mais ce voyage se 

renouvelait : il pouvait aussi se faire plus local. Le lointain s’effaçait alors au profit du proche. 

À l'image des études géologiques, il fut de la sorte provincial pour deux naturalistes français 

qui  considéraient  « [qu'] il  serait  fâcheux  que  le  désir  d'observer  et  de  réunir  des  objets 

étrangers nous fit négliger notre propre sol ». Un sol dont les « trésors » n'avaient pas été 

« épuisés » 359. Les côtes bretonnes et normandes hébergeaient, à leurs yeux, ces trésors. Des 

trésors  animalisés.  Dans  le  compte-rendu  de  leur pèlerinage  naturaliste,  Jean-Victor 

Audouin (1797-1841)  et  Henri-Milne  Edwards (1800-1885)  évoquèrent  la  distribution  des 

animaux  marins.  Ces  évocations  demeuraient  sommaires  mais  il  s'avère  tout  de  même 

enrichissant de détailler la conception des deux naturalistes.

4-2-1 – Deux naturalistes en excursion sur le littoral

Docteur de médecine en 1826, Jean-Victor  Audouin devint professeur d'entomologie 

au Muséum d'histoire naturelle de Paris en 1833. Les crustacés furent ainsi un de ses champs 

d'étude favoris 360. Au-delà de la description des espèces, un des faits majeurs, pour lequel il 

359  AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS Henri-Milne, 1832, Recherches pour servir à l'histoire naturelle du 
littoral de la France, ou Recueil de mémoires sur l'anatomie, la physiologie, la classification et les mœurs 
des animaux de nos côtes, t. 1, Crochard, Paris, p. i.

360  L'entomologie comprenait alors l'étude des crustacés.
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se  fit  connaître,  fut  qu'il  divisa  le  thorax  des  insectes  en  trois  segments  (pro-,  méso-  et 

métathorax). Cette segmentation s'inscrivait dans la continuité de la théorie des analogues du 

naturaliste  Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire (1772-1844)  pour  lequel  les  organes  animaux 

présentaient une analogie et un ordre visibles d'une espèce à l'autre 361. Par ailleurs, du point 

de vue de l'élaboration de sa discipline, Audouin participa à la mise en place des Annales des  

sciences  naturelles, qui  apparurent  en  1824 et  au  sein  desquelles  il  publia  de  nombreux 

articles,  puis  il  se  mobilisa  également  pour  la  fondation  de  la  Société  entomologique  de 

France  en  1832.  En  1842,  il  se  fit  connaître  grâce  à  son  ouvrage  Histoire  des  insectes  

nuisibles  à  la  vigne  et  particulièrement  de  la  Pyrale  (...).  De nos  jours,  son  nom plane 

toujours sur le littoral méditerranéen étant donné que le zoologiste Charles Payraudeau (1798-

1865) baptisa en son honneur le goéland d'Audouin (Larus audouinii).

Figure  4.5.  Portrait  d'Henri-Milne 
Edwards
Photographie  du  naturaliste  Henri-Milne 
Edwards (1800-1885)  prise  en  1883  par 
Eugène  Pirou (1841-1909).  Source : 
gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de 
France.

Fils  de  William  Edwards (1746-1823),  un  riche  planteur  anglais  de  la  Jamaïque, 

Henri-Milne Edwards (Figure 4.5)  naquit à Bruges avant que sa famille ne rejoigne Paris. 

Docteur de médecine en 1823, puis d'histoire naturelle en 1837, il fut naturalisé français en 

1831.  En  1841,  il  remplaça  Audouin  à  la  mort  de  celui-ci  en  étant  nommé  à  la  chaire 

d'entomologie du Muséum. Lors d'un voyage en Sicile en 1844, il essaya un scaphandre sous 

la mer pour observer et prélever des organismes marins, devenant le premier naturaliste à se 

361  En termes modernes, « analogue » serait ici remplacé par « homologue ».
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mouvoir de la sorte en faible profondeur, à ses risques et périls compte tenu de la technologie 

peu fiable (voir  6-2).  Un de ses  ouvrages les  plus  importants  fut  l'Histoire naturelle  des  

crustacés (1834-1840)  qui  demeura  longtemps  la  référence  sur  le  sujet. Dans  celui-ci,  en 

collaboration avec  Audouin, il y découpa les crustacés en segments annulaires distincts, les 

« zoonites ». Parmi ses autres ouvrages reconnus, nous pouvons citer l'Histoire naturelle des  

coralliaires (1858-1860) ou encore les Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée de  

l'homme et des animaux (1857-1881). Membre de la Royal Society à partir de 1848, il y reçut 

la médaille Copley en 1856 pour ces travaux en anatomie comparée et en géologie. Arpentant 

notre période d'étude, le nom d'Edwards reviendra plusieurs fois, associé à Henri-Milne mais 

également par l'intermédiaire de son fils, Alphonse Milne-Edwards (1835-1900). L'influence 

du père fut grande tout au long du siècle : il a pu ainsi être considéré comme « le vénérable 

patriarche de la science » en 1884 par le comte allemand Marschall von Bieberstein (?-?) 362.

Afin de décrire de nombreuses espèces marines,  Edwards et  Audouin attisèrent leur 

entrain  pour  aller,  de  concert,  parcourir  un  littoral  proche.  Leur  élan  s'inscrivait  ainsi 

pleinement dans l'attrait naissant pour le littoral, exprimé par les classes les plus favorisées, 

dont les artistes, et que Corbin a explicité (voir 1-3-2) : « on ne connaissait de la mer que la 

surface, d'où l'extrême attrait exercé alors par le paysage de l'estran. Il révélait le fond de la 

mer mis à nu. La promenade dans la baie du Mont-Saint-Michel, à marée basse, sollicitait 

l'imagination avec une plus grande intensité qu'aujourd'hui » 363. L'activité savante, résultant 

de ces mêmes classes, s'insérait alors dans une sphère culturelle plus large qu'elle-même.

De  1826  à 1829,  les  deux  naturalistes effectuèrent  trois  voyages  sur les  côtes 

normandes et  bretonnes,  de Granville  au Cap Fréhel,  en passant  par les îles  Chausey.  Ils 

choisirent  ce  cadre  pour  les  hauteurs  d'eau  des  marées,  les  plus  importantes  du  littoral 

français.  Lorsque  la  mer  se  retirait,  un  nombre  imposant  d’animaux  se  retrouvait  alors 

accessible  à  pied.  Les  animaux  de  la  Manche  – essentiellement  crustacés,  mollusques  et 

annélides –  furent  donc  principalement  étudiés  en  baie  du  Mont  Saint-Michel.  Des 

conceptions nouvelles apparaissaient lorsque les deux savants s'intéressaient à la profondeur 

superficielle, ténue, de la masse aquatique, avides à éclairer l'inconnu d'un univers non encore 

palpé :  « l'Océan et  la  Méditerranée  qui  baignent  nos  côtes,  sont  riches  en animaux très-

remarquables par la vivacité de leurs couleurs, par la bizarrerie de leurs formes et  par les 

mœurs  curieuses ;  personne  cependant  ne  s'est  encore  attaché  à  les  faire  connaître  d'une 

manière spéciale » 364.

362  Archives du Muséum national d'histoire naturelle de Paris, Ms2474, lettre n° 534.
363  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 52.
364  AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS Henri-Milne, 1832, op. cit., p. i.
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Pour pallier à l'absence d'ouvrage consacré à ce sujet, ils publièrent leurs Recherches  

pour servir à l'histoire naturelle du littoral de la France à partir de 1832 suite à leur Résumé 

d'entomologie  ou  histoire  naturelle  des  animaux  articulés (1828-1829) 365. Le  premier 

ouvrage nommé nous intéresse plus particulièrement eu égard à la distribution des animaux 

qui y fut mentionnée. L'appel du terrain s'imposait avec la nécessité d'obtenir des animaux 

frais,  aptes  à  être  décrits  car  non  déformés a  contrario des  spécimens  des  collections 

conservés  dans  des  liqueurs.  La  présence  du  naturaliste  sur  le  lieu  de  vie  des  animaux 

permettait une description affinée de ceux-ci associée avec l'étude de leurs « mœurs ».

À l'image du géologue qui arpentait la surface terrestre, le naturaliste se devait être un 

observateur  de terrain :  « ce n'est  (...)  pas au milieu  des  collections  et  dans le  silence  du 

cabinet qu'on peut entreprendre un travail semblable ; pour l'exécuter convenablement, il faut 

se  transporter  sur  les  lieux  que  ces  espèces  habitent,  et  les  observer  à  l'état  de  vie » 366. 

L'importance  de  la  géologie  contemporaine  influençait-elle  le  naturaliste  au  point  qu'il 

adoptait les méthodes du géologue ou les deux champs s'inscrivaient dans un contexte plus 

global ?  Il  y  avait  probablement  un  peu des  deux.  De façon générale,  le  mode  d'être du 

naturaliste  changeait,  attiré  par  le  dehors  et  le  voyage,  dans  une ferveur  initiée  au siècle 

précédent.  Mais  les  travaux  de Humboldt,  entre  autres,  sur  la  distribution  des  plantes, 

annonçaient un changement. La finalité n'était plus seulement le retour de l’échantillon dans 

une  collection,  mais  aussi  l'émergence  de  réflexions,  d'une  part,  sur  le  rapport  entre  le 

spécimen et l'espace qui le contenait et, d'autre part, sur la façon de vivre des animaux. En ce 

sens, « l'état de vie » apparaissait nécessaire dans l'esprit de nos deux naturalistes pour décrire 

les animaux. Les morts du cabinet faisaient place aux vivants du dehors.

Les affres et les efforts rencontrés et requis sur le terrain devenaient le lot quotidien 

des deux naturalistes. Face à l'élément marin, la population locale était aussi sollicitée : « (…) 

il dépendra des personnes qui habitent les divers points de nos côtes, de faciliter notre travail 

et de le rendre plus complet » 367. Par conséquent, le naturaliste valorisait l'interaction avec la 

population  locale  – qui  comprenait  des  naturalistes  amateurs –  apte  à  offrir  des 

renseignements  sur les  animaux ou à  permettre  un accès  pour leur  capture  (pêches).  Des 

dragues étaient ainsi utilisées pour la récolte des huîtres et les naturalistes ne manquèrent pas 

de les employer  sans qu'ils n'en donnent pour autant un descriptif.  Leur proximité avec le 

365  AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS Henri-Milne, 1832-1834, Recherches pour servir à l'histoire 
naturelle du littoral de la France, ou Recueil de mémoires sur l'anatomie, la physiologie, la classification et 
les mœurs des animaux de nos côtes, Crochard, Paris, 2 vol. et AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS Henri-
Milne, 1828-1829, Résumé d'entomologie ou histoire naturelle des animaux articulés, Bachelier, Paris, 2 vol.

366  Ibid., t. 1, p. ii.
367  Ibid., p. vi.
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monde maritime les amenèrent jusqu'à insérer dans leur ouvrage des constats sur l'état des 

pêches du littoral français ainsi qu'une étude sur les naufrages 368.

Pour  illustrer  la  nouveauté  de  leurs  observations,  prenons  l'exemple  d'un  petit 

mollusque de quelques  millimètres  restant  de nos jours méconnu :  il  s'agit  de  Onchidium 

celticum (aujourd'hui  Onchidella celtica) nommé par  Cuvier en référence à sa présence en 

Bretagne.  Près  de la  Tour Solidor  de Saint-Malo,  Audouin  et  Edwards  remarquèrent,  sur 

l'estran du port, la dépendance à l'air dudit mollusque tout en complétant leur observation par 

une expérience. Leur écrit annonçait une nouvelle forme de proximité avec l'animal étudié :

« Une espèce de mollusque nue (...)  qui est probablement celle désignée par M. Cuvier 

sous  le  nom de Onchidium celticum,  l'habite  [le  port] en  grand nombre,  et  ne  s'est  

présentée à nous dans aucune autre localité. Sa couleur est d'un vert olive, et la face  

supérieure de son corps est convexe et tuberculeuse  (…) ; elle rampe sur le sol et se  

déplace  ainsi  avec  assez  de  facilité ;  mais  lorsqu'on  inquiète  ces  animaux,  ils  se  

contractent avec force, se roulent incomplètement en boule et se laissent tomber (…). La 

découverte de cette Onchidie nous a permis de constater une particularité singulière de  

ses  mœurs ;  ainsi  que  Péron  l'avait  observé  pour  une  autre  espèce  qui  habite  la  

Nouvelle-Hollande, ces mollusques, bien qu'ils soient pourvus de poumons, vivent dans  

l'eau ; mais ce que Péron n'avait pas remarqué, c'est qu'ils ne sauraient y séjourner, et  

qu'ils ont besoin de respirer l'air pendant long-temps sans interruption, et peut-être à des  

intervalles  réguliers.  En  effet,  on  ne  les  trouve  que  dans  des  endroits  que  la  mer  

abandonne à chaque marée ; et lorsque, pour les mieux étudier, nous en placions dans  

un grand bocal à moitié rempli d'eau de mer, ils ne tardaient pas à s'élever au-dessus du  

liquide en rampant  le long des parois du vase ;  si  on les détachait,  ils  se  laissaient  

tomber sans jamais nager, et bientôt on les voyait monter de nouveau le long des parois  

du bocal pour venir se placer hors de l'eau afin de respirer l'air atmosphérique. » 369

À la suite de l'affirmation précédente, la nature pulmonaire des oncidies fut sujet de débat 

entre savants. Cette étude de « mœurs », parmi d'autres, prenait ainsi place sur l'estran, ce 

domaine terrestre abandonné par la mer à marée basse et que le naturaliste investissait. En ce 

sens,  les  deux auteurs  allèrent  au-delà  des  études  spécifiques  aux animaux :  ils  portèrent 

également un nouveau regard sur l'espace qu'ils arpentaient, délimitant celui-ci en niveaux.

368  Ibid., p. 240-367 et p. 368-390. L'activité de dragage de l'huître était alors importante dans la Baie du Mont-
Saint-Michel : CABANTOUS Alain, LESPAGNOL André et PÉRON Françoise (dir.), 2005, op. cit., p. 595-
596.

369  Ibid., p. 118-119.
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4-2-2 – Un découpage en zones et un inconnu désertique

Afin  de  « maîtriser »  l'espace  méconnu  que  les  deux  naturalistes  étudiaient,  ils  le 

découpèrent en zones. Au niveau du littoral, ils définirent ainsi quatre zones échelonnées sur 

la verticale et définies par leur faune :

« En résumant  nos  observations  sur  la  distribution  topographique  des  animaux  sans  

vertèbres de cette côte, nous avons cru pouvoir y distinguer d'abord quatre zones ou  

régions principales, comprises entre les limites des plus hautes et des plus basses eaux,  

régions qui sont en général assez nettement limitées, et qui sont caractérisées par les  

espèces qui y ont fixé leur demeure. » 370

Bien que cette délimitation concernait la zone de balancement des marées, la segmentation de 

cet  espace  en  plusieurs  zones  distinctes  selon  la  faune  s'avère  intéressante.  La  citation 

précédente  faisait  état  de  quatre  zones  mais  ce  fut  en  fait  cinq  zones  que  les  auteurs 

décrivirent par la suite. La zone la plus élevée, presque toujours à sec et constituée de balanes, 

était probablement considérée comme moins importante. Ce processus de découpage se situe 

à la base de la distinction actuelle, en étagements, des différentes ceintures de biocénoses 371 

de l'estran.

L'idée d'un découpage en zones étagées se révélait alors similaire à celui de De La 

Beche pour les fonds côtiers  à  la  différence que,  pour le  géologue britannique,  les zones 

apparaissaient dans un modèle théorique général, c'est à dire non-appliqué à un espace précis. 

À première vue, pour les deux naturalistes,  les zones étagées provenaient quant à elles de 

l'analyse de leurs récoltes : elles se révélaient en quelque sorte plus concrètes. Mais elles n'en 

demeuraient  pas  moins  influencées  par  le  contexte.  Les  deux  auteurs  ne  semblaient  pas 

directement influencés par le Britannique.  Ainsi, il convient de réfléchir à ce processus de 

découpage des profondeurs de la mer, essentiellement l'estran, en zone de faunes distinctes. 

Par conséquent, nous pouvons supposer que la géographie des plantes chère à  Humboldt ne 

fut pas étrangère à cette approche.

Selon l'historien Pascal Acot, Humboldt, avec Aimé Bonpland, fonda cette discipline 

en publiant son Essai sur la géographie des plantes en 1805, tout en annonçant déjà une 

« géographie des animaux » qui  n'apparaîtra  que plus tard 372. Celle-ci  se manifestait  ainsi 

370  Ibid., p. 234-235.
371  Une biocénose est formée par un ensemble d'espèces coexistant dans un espace défini. Le zoologiste 

allemand Karl Möbius (1825-1908) inventa cette conception en 1877.
372  En historien de l'écologie, Acot situe ce nouveau champ d'étude comme initiant un courant menant à 

l'écologie. Le mot « oecologie » apparut avec Ernst Haeckel en 1866. Sur l'histoire de l'écologie : ACOT 
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pour l'estran chez  Audouin et Edwards. Au sein de sa géographie des plantes,  le Prussien 

divisait  déjà  la  distribution  des  végétaux en  niveaux étagés  altitudinaux.  Le  fait  qu'il  fut 

installé  à  Paris  au début  du siècle,  en étant  inséré dans la  science  naturaliste  de la  ville, 

familiarisait  les  naturalistes  français  avec  le  savoir  qu'il  développait. La  géographie  des 

plantes a donc pu influencer le découpage du milieu littoral en zones étagées. Il y aurait eu un 

transfert  d'un  schéma  de  représentation  de  plantes  à  celui  d'animaux  particuliers.  Leur 

particularité était ainsi de vivre plus ou moins « fixés » sur le fond marin de la même façon 

que les plantes apparaissaient immobiles sur le sol. Par ailleurs, il  est à remarquer que ce 

mode d'existence est propre aux animaux aquatiques et ne se retrouve pas chez les animaux 

terrestres. Ce caractère fixé, que les auteurs n'évoquèrent pas, formait un lien ténu entre la 

distribution des végétaux et celle des animaux du fond marin. La façon de penser ces deux 

distributions procédait alors par une analogie subconsciente.

Néanmoins, pour poursuivre notre réflexion, un contexte général de fragmentation des 

objets d'étude était  aussi à l’œuvre : dans différents cadres savants, des modèles étagés et 

compartimentés apparaissaient. Nous avons évoqué plus haut la segmentation du corps des 

annélides  et  des  crustacés  par  les  deux  auteurs.  Ils  poursuivaient  alors  une  forme  de 

segmentation de leur objet d'étude général, l'estran, de la même façon que le corps d'animaux, 

à ceci près que le modèle s'avérait pour le coup étagé. L'espace comme un corps ?... Nous 

détaillerons plus loin cette idée.

De plus, la stratigraphie naissante découpait les profondeurs de la terre en niveaux. 

Influença-t-elle là aussi – comme pour De La Beche (voir 4-1-3-3) – les deux naturalistes qui 

divisaient la faune littorale en niveaux superposés à l'image de strates géologiques sans qu'ils 

ne s'en rendent compte ? Ceci impliquerait  un transfert  d’éléments  conceptuels entre deux 

champs  d'étude  différents.  Face  à  nos  deux  hypothèses,  nous  pourrions  prolonger  notre 

réflexion  en  prenant  un  peu  de  recul  afin  d'expliciter  un  contexte  d'influences  peut-être 

multiples : n'y avait-il pas plutôt un contexte général de segmentation des objets d'étude qui 

expliquerait  cette  tendance  dans  l'histoire  naturelle  prise  au  sens  large ?  Nous  tenterons 

d'expliquer ultérieurement ce constat.

Pour revenir à la description des zones mises en avant par  Audouin et Edwards, il 

convient de se focaliser sur leur cinquième et dernière zone. En ce qui concerne celle-ci, la 

plus basse, elle se situait « (…) à un niveau plus inférieur (…) dans les fonds que la mer 

n'abandonne jamais (...) » 373. Ce niveau demeurait donc invisible au regard humain car la mer 

ne  le  découvrait  jamais.  Les  auteurs  énonçaient  plusieurs  espèces  qui  y  vivaient  dont  de 

Pascal, 1994, Histoire de l'écologie, Presses universitaires de France, Paris, 127 p.
373  Ibid., p. 236.
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nombreux mollusques. Cependant,  au-delà de cette zone, dans une plus grande profondeur 

qu'ils ne précisèrent pas, il leur paraissait impossible que des animaux s'y prélassent : « enfin, 

plus bas encore, c'est-à-dire alors loin des côtes, le fond des eaux ne paraît plus être habité, du 

moins dans nos mers, par aucun de ces animaux » 374. Une notion de limite se distinguait de la 

sorte. Toutefois, ils ne détaillèrent pas cette affirmation, n'en donnant pas les raisons. 

Ils  soulignèrent  pourtant  que  ces  résultats  provenaient  de  leurs  « (…)  diverses 

excursions zoologiques le long de la côte comprise entre Granville et le cap Fréhel, ou sur les 

écueils qui l'avoisinent » 375. Leur terrain d'investigation demeurait donc essentiellement les 

espaces côtiers accessibles à pied. L'espace qu'ils suggéraient impossible pour le vivant était 

également un espace qui leur était impossible d'accès. Impossible car à la fois invisible au 

regard, mais aussi non investi par les techniques de pêche locale. En ce sens, cet espace leur 

était  distant  et  cette  distance suggérait  l'impossibilité.  La limite  du connu figurait  ainsi  la 

limite du vivant, du moins pour les animaux habitant sur le fond marin. Ainsi, au moment où 

ils divisaient en niveaux la distribution de la vie marine, cette dernière se retrouvait limitée là 

où ils n'avaient pas d'éléments pour l'évaluer. Il y avait donc une recherche de maîtrise sur un 

espace non définissable : par l'absence de vie, il n'y avait plus distribution à définir.

Leur conception de la distribution de la faune marine n'était  pas sans conséquence 

pour la géologie. Ainsi, ils firent immédiatement le lien – du moins dans leur texte – avec les 

fossiles contenus dans les roches : « (…) cette étude, poursuivie avec quelques soins, peut être 

un jour d'un grand secours  à  la  géologie,  et  jeter  une vive lumière  sur  plusieurs  théories 

fondamentales de cette science ». Ils en vinrent donc à souligner l'importance des différents 

types de coquilles marines dans les roches : « (…) nous croyons que bientôt la connaissance 

que l'on aura de la distribution, à différens niveaux des animaux actuellement vivans pourra 

s'appliquer  très-fructueusement  aux  études  géologiques » 376.  L'étude  de  la  répartition  des 

organismes marins présentait de fait un intérêt qui allait au-delà de la connaissance de cette 

distribution en tant que telle car elle se révélait déterminante pour l'étude des roches et des 

fossiles. Elle entrevoyait donc une finalité dans la compréhension des époques antérieures. Il 

faut rappeler que le passé prenait une importance particulière à l'époque après l'augmentation 

de l'estimation de l'âge de la Terre par les savants (voir 4-1-1). Pour le géologue, le passé se 

lisait dans les roches. Ces structures rocheuses formaient donc une forme de support du passé. 

Or leur formation sur le fond marin liait celui-ci avec la géologie.

374  Ibid., p. 237.
375  Ibid.
376  Ibid., p. 237-238.
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Malgré tout, l'application de leur étude à la géologie demeurait encore théorique car 

elle  restait  avant  tout  suggérée.  Néanmoins,  les  auteurs  énoncèrent  déjà  une  conclusion 

émanant de l'espace dénué d'êtres vivants qu'ils venaient d'établir en plus grande profondeur :

« (…) de ce qu'une couche ou un terrain ne renferme pas de coquilles, on n'en conclura  

pas toujours que le lac ou les mers dans lesquels il s'est déposé n'en contenaient pas ;  

mais on pourra admettre que ce dépôt a eu lieu dans les régions profondes de ces lacs ou  

de ces mers, ou dans le lit d'un courant rapide, c'est-à-dire, dans les parties qui n'étaient  

pas habitées par ces mollusques. » 377

La  profondeur  et  les  courants  rapides  formaient  ainsi  des  limites  pour  la  présence  de 

mollusques marins. Ces limites semblaient si évidentes pour les auteurs qu'ils n'en donnaient 

pas plus d'explications.

Ce lien entre la distribution des animaux marins et l'analyse des strates fossilifères 

s'imposait comme important pour les deux naturalistes. Ils indiquèrent donc que ce type de 

travaux se devait  d'être  poursuivi :  « nous n'insisterons  pas  davantage  sur  les  applications 

nombreuses qu'on pourra faire à la géologie de ces observations zoologiques, car n'étant pas 

appelé par nos études à parcourir cette nouvelle route, il doit nous suffire d'en avoir indiqué la 

trace » 378. Cette trace réapparaîtra plus tard chez d'autres naturalistes car le lien évoqué avec 

la géologie parcourut le siècle.

Les excursions d'Audouin et d'Edwards sur le littoral français influencèrent par la suite 

d'autres  naturalistes. Par  exemple,  Armand de  Quatrefages  de Bréau (1810-1892),  indiqua 

avoir marché dans les pas, littoraux, d'Edwards : « (…) j’ai suivi l’exemple donné il y a près 

de vingt ans par ce naturaliste, (...) je suis allé, comme lui, sur le bord de la mer, étudier avec 

persévérance  les  animaux  inférieurs » 379.  En cette  première  partie  de  siècle,  ces  animaux 

inférieurs  prenaient  alors  de  l'importance,  ce  qui  renouvelait  l'approche savante  de la  vie 

marine.

Cependant,  la  notion  d'une vie  impossible,  car  limitée  par  la  dimension  profonde, 

réapparut quelques années plus tard dans le cadre de l'Académie des sciences de Paris. Elle fut 

exprimée par un géologue français de premier plan...

377  Ibid., p. 238. Dans les fonds superficiels présentant de forts courants, les auteurs indiquèrent ne pas avoir 
récolté, au moyen de la drague, d'animaux vivants mais seulement des fragments de coquilles. Ibid., p. 129.

378  Ibid., p. 238.
379  DE QUATREFAGES DE BREAU Armand, 1854, Souvenirs d'un naturaliste, t. 2, Librairie Victor Masson, 

Paris, p. 619.
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4-3 – L'immobilité selon Élie de   Beaumont     : une limite pour les espèces «     fixées     » (1841)  

                                                                                                                                            

L'absence de mouvements d'eau des grandes profondeurs fut exposée par De La Beche 

et divulguée au-delà des frontières. De l'autre côté de la Manche, un géologue français reprit à 

son compte cette représentation. L'influent Léonce Élie de Beaumont (1798-1874) l'affirma en 

réagissant à des observations de l'ingénieur Joseph Baptiste Siau (1802-1868).

Figure 4.6. Statue d’Élie de Beaumont
Photographie  (vers  1876)  d'un  monument  à 
l'honneur de  Léonce Élie de  Beaumont (1798-
1874) érigé à Caen. La statue fut fondue pour 
la fabrication d'obus lors de la seconde guerre 
mondiale. Source : gallica.bnf.fr / Bibliothèque 
nationale de France.

Issu  de  la  noblesse  normande,  Élie  de  Beaumont  (Figure 4.6),  formé  à  l’École 

polytechnique  et  à  l’École  des  mines,  s'imposa  en tant  que  géologue de  premier  plan en 

participant à l'élaboration de la première carte géologique de la France 380 pour laquelle  il 

innova dans l'analyse des systèmes de montagnes. En outre, il participait au développement 

des études stratigraphiques. En 1835 il devint membre de l'Académie des sciences et il obtint 

la chaire de géologie de l’École des mines. Reconnu en France, il était également connu par-

delà les frontières, admis en tant que membre de plusieurs sociétés savantes étrangères telle 

que la prestigieuse Royal Society 381.

De son côté, en 1839 et 1840, Siau œuvra en tant qu'ingénieur des Ponts-et-Chaussées 

à l'île Bourbon (Réunion) pour un projet d'établissement d'un port. Ses observations sur les 

380  Un projet de Brochant de Villiers, le traducteur du Manuel géologique de De La Beche.
381  Un de ses textes sur les systèmes de montagnes fut par ailleurs inséré dans le Manuel géologique de De La 

Beche.
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coraux  de  l'île,  mais  aussi  sur  l'agitation  de  l'eau  en  profondeur,  furent  lues  en  1841  à 

l'Académie des sciences 382. L'ingénieur y exposa sa conviction d'une agitation de l'eau à de 

plus  grandes  profondeurs  que  cela  était  jusqu'alors  pensé.  Il  estima  ce  phénomène  par 

l'observation d'ondulations au niveau du fond marin, ainsi que par la disposition des matières 

lourdes et légères qu'il préleva jusque 188 mètres grâce à une sonde enduite de suif. Il évoqua 

également, de façon obscure, des sondages réalisés à de plus grandes profondeurs, mais qui ne 

lui avaient pas permis d'en tirer des conclusions.

Suite  à  l'exposé  de  ces  observations,  Élie  de  Beaumont  réagit  aux  propos  de 

l'ingénieur. Il compara les observations faites par Siau avec celles de naturalistes :

« Le résultat auquel est parvenu M. Siau, en essayant de poursuivre jusqu'à leur dernière  

limite en profondeur les traces de l'agitation des vagues, devient plus intéressant encore  

lorsqu'on  le  compare  aux  faits  connus  relativement  aux  plus  grandes  profondeurs  

auxquelles on trouve dans la mer des animaux fixés au fond et obligés, par conséquent,  

d'attendre au passage leur nourriture. Il paraîtrait que les deux limites se rapprochent  

assez l'une de l'autre, et ne dépassent pas habituellement de beaucoup la profondeur de  

200 mètres. » 383

Dans cette citation, l'auteur mit en avant la dépendance des animaux fixés à l'agitation de l'eau 

pour leur nourriture. Ces animaux dits « fixés » vivaient accrochés à un support sur le fond 

marin. En ce sens, ils étaient perçus comme des êtres passifs qui ne se déplaçaient pas et qui 

devaient donc attendre « au passage » leur nourriture. Dès lors, une limite pour leur présence 

en profondeur semblait logique pour le géologue étant donné que l'effet des vagues, de même 

que l'agitation, s'estompait avec cette profondeur. Cette dernière semblait alors perçue comme 

immobile à partir de 200 mètres. Il est à remarquer que  Siau exposa avant tout l'idée d'une 

agitation en profondeur sans évoquer une limite.  Par conséquent, le complément d'Élie de 

Beaumont formait une interprétation personnelle du sujet. Il semble même que son estimation 

de la limite de la propagation des vagues fut déduite de la plus grande profondeur à laquelle 

des coquillages avaient été jusqu'alors retrouvés.

En effet,  le géologue ne basait  pas cette conception des profondeurs sur les seules 

observations de l'ingénieur français car il rappelait aussi les travaux de naturalistes. Il fit ainsi 

382  SIAU Joseph Baptiste, 1841, « Observations faites en 1839 et 1840, pendant un voyage à l'île Bourbon », 
Comptes rendus hebdomadaires des séances l'Académie des sciences, t. 12, 1er semestre, Bachelier, Paris, 
p. 770-776.

383  ÉLIE DE BEAUMONT Léonce, 1841, « Remarques de M. Élie de Beaumont à l'occasion des observations 
de M. Siau », Comptes rendus hebdomadaires des séances l'Académie des sciences, t. 12, 1er semestre, 
Bachelier, Paris, p. 776.
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référence  au  tableau  dressé  par  William  John  Broderip dans  l'ouvrage  Researches  in  

theoritical geology de De La Beche (voir 4-1-3-3). Dans ce tableau, les limites inférieures et 

supérieures d'un grand nombre de coquillages marins y étaient consignées. Élie de Beaumont 

en releva un fait relatif à l'existence de ces coquillages en profondeur :  « il résulterait de ce 

tableau que les coquilles qui supportent les plus grandes profondeurs sont les  térébratules, 

qu'on a trouvées adhérentes aux rochers jusqu'à 90 fathoms [brasses], ou 165 mètres » 384. Le 

Français avait-il lu le texte de De La Beche en lien avec ce tableau ? Le doute est permis car 

le Britannique n'exprimait aucunement une limite à cette profondeur pour ces coquillages. Si 

De La  Beche exprimait,  il est vrai, une limite générale pour la vie marine, elle restait non 

identifiée  à  un  niveau  précis.  En  outre,  ce  dernier  avait  avant  tout  souligné  qu'aucun 

mollusque n'avait été prélevé en-dessous de 100 brasses (183 mètres), cela car les profondeurs 

autour  des  îles  britanniques,  où  ils  avaient  été  récoltés,  ne  descendaient  pas  plus 

profondément.  L'affirmation  du  géologue  français  résultait  là  aussi  d'une  interprétation 

personnelle. Profitant de son statut en géologie,  Élie de Beaumont avait l'habitude d'imposer 

ses vues de façon dogmatique 385, il n'était pas alors étonnant qu'il reprenne à son compte des 

idées qu'il modifiait.

Il  est  à  noter  que  la  limite  d'accès  de  100 brasses,  pour  les  coquillages  les  plus 

profonds récoltés chez De La  Beche, et les limites de propagation de 200 mètres, pour les 

limites de l'agitation de l'eau et  des espèces fixées chez  Élie  de  Beaumont,  formaient des 

« chiffres ronds » figurés par des nombres centésimaux. L'emploi de ces nombres apparaissait 

courant à l'époque mais ne s'expliquait pas simplement par l'absence de calculs complexes 

dans ces cas. En effet, par un nombre centésimal, la représentation mentale d'un niveau de 

profondeur était  plus aisée. Ce niveau formait  alors un horizon facilement identifiable.  La 

profondeur n'en était que plus maîtrisée 386.

En  faisant  référence  à  plusieurs  autres  auteurs  – les  Français  Jean-René  Constant 

Quoy (1790-1869)  et  Paul  Gaymard (1793-1858),  le  Prussien  Christian  Gottfried 

Ehrenberg (1795-1876),  le  Britannique  Charles  Darwin (1809-1882) –,  Élie  de  Beaumont 

énonça que les polypiers fixes ne vivraient qu'à de petites profondeurs. De plus, il mentionnait 

le « corail  des côtes de l'Algérie » comme « (…) peut-être l'espèce de polypiers adhérents 

384  Ibid. Les térébratules sont des mollusques, brachiopodes, à coquille ovale, actuels et abondants à l'état 
fossile.

385  GOHAU Gabriel, 1998, « Léonce Élie de Beaumont (1798-1874) », Travaux du Comité français d’histoire 
de la géologie, 3ème série, t. 12, p. 71-77.

386  Par ailleurs, pour une maîtrise facilitée des profondeurs, ce sont des nombres centésimaux et millésimaux 
qui encadrent de nos jours les grandes régions des profondeurs marines : la zone superficielle épipélagique 
descend jusque 200 mètres ; la zone mésopélagique est comprise entre 200 et 1000 mètres ; la zone 
bathypélagique entre 1000 et 4000 mètres ; la zone abyssopélagique entre 4000 et 6000 mètres et la zone 
hadopélagique, des fosses sous-marines, entre 6000 et 11000 mètres.
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dont on a constaté l'existence aux profondeurs les plus considérables ». Il citait ainsi  Henri-

Milne Edwards qui aurait dragué des coraux à 100 brasses (162 mètres) près de  Bône 387. Il 

ajouta  « [qu']  on  en  drague  quelquefois  jusqu'à  120 brasses  ou  195 mètres ;  mais  les 

corailleurs pensent qu'il n'en existe plus au-delà de 150 brasses ou 244 mètres » 388. Par cette 

affirmation, un lien entre le pêcheur et le scientifique se dégageait. Au cœur de ce lien, le 

pêcheur possédait une connaissance affinée sur les êtres marins que le scientifique sollicitait. 

Le pronom « on » semblait alors employé comme un attribut pour l'homme en général même 

si l'action relevait du sachant – le pêcheur – : le savant s'incluait de la sorte dans un savoir 

global bien que généré par le pêcheur.

De plus, la limite évoquée pour la présence de corail se situait à la limite de la pratique 

de pêche. Il n'est pas indiqué cette la limite supposée de 150 brasses résultait d'essais effectués 

par les pêcheurs ou d'une opinion due à l'absence de pratique – et d'accès – au milieu. Penser 

impossible l'existence d'êtres marins à un niveau pouvait résulter de l'absence d'accès à ce 

niveau.  Nous avons déjà évoqué ce type d'approche avec  Risso  (voir  3-1-2) :  bien  que le 

Niçois  considérait  l'existence  de  vie  marine  en  très  grande profondeur  (2000 mètres),  les 

profondeurs les plus importantes n'étaient que peu peuplées selon lui.  Cette représentation 

découlait en partie du fait que les pêches très profondes demeuraient peu usitées par rapport à 

l'ensemble  des  pêches  pratiquées. Seul  accès  à  l'espace  pensé,  la  pratique  de  pêche 

conditionnait ainsi la façon de concevoir la répartition de la vie marine par le savant.

Pour revenir  à Élie  de  Beaumont,  il  conclut  sa note en soulignant qu'il  faisait  une 

distinction entre individu « fixé » et « libre » : « on cite un madrépore pêché par Ellis, dans les 

mers du Groënland, à la profondeur de 420 mètres ; mais c'était un madrépore libre, à support 

corné » 389. Les organismes fixés sur un support auraient ainsi une distribution plus restreinte 

que les organismes dits  « libres » car non-fixés.  De ce fait, il  était  plus aisé de statuer la 

distribution d'un organisme fixé sur le fond (sur une forme de support terrestre) par une limite 

que de définir celle d'un organisme « libéré » de tout support, dont le champ de déplacement, 

au sein d'un milieu mouvant (aquatique), semblait moins perceptible au regard humain. Cette 

constatation rejoint celle que nous avons exprimée auparavant au sujet du fuyant poisson, qui 

déjouait l'immobilité supposée de l'abîme par sa propre mobilité, ce qui permettait de penser 

sa présence en grande profondeur (voir 4-1-4).

387  Ville d'Algérie aujourd'hui appelée Annaba.
388  ÉLIE DE BEAUMONT Léonce, 1841, op. cit.
389  Ibid. L'auteur citait le naturaliste irlandais John Ellis (1714-1776) qui avait étudié l'histoire naturelle des 

coraux au siècle précédent.
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Le géologue Léonce Élie de Beaumont, influencé par De La Beche, mais sans l'avoir 

pleinement lu – ou suivi –, exprimait donc une immobilité des profondeurs marines en 1841. 

À  partir  de  200 mètres,  l'agitation  marine  cessait.  L'absence  de  courants  impliquait  une 

conséquence  majeure :  tout  organisme fixé,  pensé comme  « passif »,  c'est  à  dire  inapte  à 

obtenir sa nourriture autrement que lorsqu'elle était apportée par les courants, se retrouvait dès 

lors limité. Ces organismes fixés étaient avant tout les mollusques mais aussi les madrépores. 

Le critère physique de l'absence d'agitation était alors considéré comme le facteur qui limitait 

une forme de vie marine. Le bas se retrouvait figé et limité. Cette représentation s'insérait 

logiquement  dans  le  contexte  de  l'époque  dans  lequel  les  chimistes  mirent  en  avant 

l'augmentation  de  la  compressibilité  de  l'eau  avec  la  hauteur  de  la  colonne d'eau.  La 

compressibilité empêchait dès lors le mouvement. Néanmoins, dans le cas des organismes non 

fixés, à l'image des madrépores dits « libres », la notion de limite ne trouvait pas de support 

tangible  pour  être  apposée.  Les  êtres  mouvants  dans  l'univers  aquatique  échappaient  à  la 

limite exprimée par le géologue.

En définitive, la géologie s'intéressait à une dimension supplémentaire : le passé, cette 

profondeur du temps, rompue par le creusement et l'excavation, tel un trésor enfoui ramené à 

la surface des choses au temps présent. Le XIXe siècle fut le siècle du passé, le siècle qui 

inscrivit l'histoire du monde dans les activités savantes. Dans une quête d'antérieur.

Nous avons mis en avant un contexte de segmentation, flou, diffus, non-formulé, mais 

intensément à l’œuvre, qui parcourait les schémas de pensée des savants. Cet élan s'appliquait 

à  divers  objets,  du  spécimen  animal  à  l'espace  marin.  Le  rapprochement  réalisé  entre  la 

segmentation des corps d'animaux et  du fond marin demande malgré tout  un peu plus de 

développement. Mais avant cela, dans les parties précédentes, nous venons de juxtaposer une 

émergence de l'importance du passé et un contexte de segmentation : il est temps à présent de 

les confondre.

4-4 – Un   moment de la segmentation     : l'histoire, l'animal et la verticale  

Confondre, c'est à dire réunir, émergence de l'importance d'un passé et un contexte de 

segmentation, amène à réfléchir à un contexte qui les englobait, diffus mais identifiable par 

cette posture qui vise à joindre deux champs en apparence distincts. Nous serons amenés à 
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employer  la formule de  moment de la segmentation.  Cette  réflexion permet  également  de 

mieux cerner la notion de limite que certains savants exprimèrent.

4-4-1 – L'émergence d'une histoire     : un passé périodisé  

Tel  que  l'affirme  l'historienne  Madeleine  Ambrière,  « le  XIXe s.  se  caractérise  par 

l'éveil  de  la  conscience  historique » 390 :  si  cette  période  accordait  effectivement  une 

importance grandissante au passé, c'est avant tout que la notion de temps y fut révisée en 

profondeur par la société occidentale. Par sa périodisation, le passé se fit alors histoire.

En effet,  le  début  du siècle  marqua la division de l'histoire  en périodes,  telles  des 

strates empilées dans le corps du passé : la périodisation du temps prit son essor. Il émergeait 

ainsi une recherche à la fois de la structuration du passé, mais aussi de mise en avant de sa 

complexité.  Au  sein de  l'histoire  de  la  pensée,  les  guerres  napoléoniennes  auraient  ainsi 

provoqué un changement dans la réflexion que l'Occidental portait sur la société :

« De  1789  à  1815,  année  du  congrès  de  Vienne  qui  marque  la  fin  de  l'intermède  

révolutionnaire  et  scelle  la  restauration  en  Europe,  ce  sont  vingt-six  années  de  

bouleversements  des  structures  politiques,  sociales  et  mentales  européennes  qui  ont  

arraché les individus à leur existence privée, les peuples à leur destin provincial pour les  

jeter dans le creuset d'une histoire qui les dépasse. Désormais, comment ne pas mesurer  

ce poids de l'histoire ? Comment ne pas rechercher derrière ce chaos d'événements, cette  

violence, un ordre, une rationalité secrète ? Tout d'un coup, tout se passe comme si la vie  

historique n'était  plus  réglée  par une providence bienveillante  mais  livrée à la  pure  

immanence de l'action humaine. » 391

L'ordre exigé par la rationalité apparut dans un premier temps sous la forme d'une division de 

l'histoire en États (empires) suivant la « périodisation hégélienne » 392. En effet, le philosophe 

allemand Georg Wilhelm Friedrich Hegel (1770-1831) affirma que l'art possédait une histoire 

qui  reproduisait  l'histoire  universelle  et  qui  se  découpait  en  périodes  identifiées  par  la 

prééminence  d'empires. Dès  lors,  au  « crépuscule  des  Lumières »,  émergeait  « (…)  la 

question de l'histoire en tant que telle, que Hegel est le premier philosophe à avoir posée dans 

toute  sa  radicalité »  en  mettant  l'accent  sur  l'historicité  de  l'esprit  soutenue  par  l'idée  de 

390  AMBRIÈRE Madeleine, 1997, « Histoire en France (1800-1850) », in : AMBRIÈRE Madeleine (dir.), 
Dictionnaire du XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 584.

391  AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, op. cit., p. 128.
392  Ibid., p. 138.
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progrès de la liberté.  Hegel définit ainsi quatre époques majeures, à l'ancrage spatial, qui se 

succédèrent :  le  règne  oriental,  la  Grèce  antique,  l'époque romaine  puis  le  règne chrétien 

germanique. Cet élan vers la compréhension et la structuration du passé était fortement lié au 

désir d'introspection que nous avons évoqué (voir 1-2-2-3). Chaque individu devint ainsi « fils 

de son temps » : « il ne peut outrepasser les limites de son époque, dépasser l'imprévisibilité 

de l'avenir et l'irréversibilité du passé (...) » 393.

Il  apparaissait  alors  une  segmentation  l'histoire  en  des  cadres  reconnus :  le  cadre 

portait  dès lors l'identité de ce qui s'y trouvait. En réponse à une période de guerre, il  se 

manifestait  donc  une  volonté  de  construire  l'histoire  afin  de  mieux  se  comprendre,  pour 

s'expliquer, cela couplé avec une quête romantique d'une origine, l'origine de soi. Avec ses 

changements, alors qu'un temps historique s'élaborait, une certaine vision biblique s'effaçait : 

« le temps cesse d'être cette coulée uniforme emportant les êtres et les choses, milieu extérieur 

englobant l'homme et la nature. Le temps devient histoire, produit de l'activité humaine qui 

transforme la nature en un monde humanisé par le travail de l'homme » 394. Des leçons furent 

alors dégagées de l'histoire et les fins politiques et philosophiques n'y étaient pas non plus 

étrangères 395.

Dans  ce  contexte  d'une  vision  classique  qui  s'effaçait,  Alain  Corbin  situe  une 

« rupture »  dans  le  champ  de  l'esthétique  au  début  du  XIXe siècle  liée  à  la  notion 

« d'épaisseur » qui prenait alors de l'importance : le relief se retrouvait mis en valeur, ce qui se 

vérifiait avec l'apparition de la stratigraphie ainsi que par une modification de la perception 

des  paysages  sur  les  peintures :  « la  fascination  éprouvée  par  les  romantiques  pour  les 

profondeurs  a  joué  (…)  en  faveur  de  l'analyse  de  la  verticalité  et  des  émotions  qu'elle 

inspire » 396. Les perspectives proposées sur les paysages avaient tendance à mettre l'accent 

sur  la  verticalité,  inspirant  des  émotions  suscitées  par  la  grandeur  et  l'infini  de  l'espace 

opposés à la petitesse de l'homme, tout comme par le vertige et l'attirance du gouffre... En 

outre, la vigueur du schème de l'élévation inspira notamment l'ascension du Mont Blanc mais 

aussi les vols en ballon pendant lesquels étaient menées des expérimentations scientifiques 

(voir 1-2-2-2). L'activité savante s'inscrivait par conséquent dans une sphère culturelle : dans 

l'exploration d'une perspective nouvelle, l'émotion précédait une forme de volonté de raison.

Dans ces activités savantes, les sciences naturelles participaient, par la géologie, à ce 

mouvement  en  découpant  le  temps  en  périodes. Dans  la  première  moitié  du  XIXe,  la 

393  BOUTON Christophe, 1999, « La tragédie de l'histoire, Hegel et l'idée d'histoire mondiale », Romantisme, 
vol. 29, n° 104, p. 8- 9.

394  AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, op. cit., p. 131.
395  À ce sujet : AMBRIÈRE Madeleine, 1997, op. cit.
396  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 51-52.
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stratigraphie acquérait alors de l'importance (voir 4-1-3-3). Les niveaux superposés – strates – 

permettaient  la  définition  des  périodes  du  passé.  Dès  lors,  ce  passé  n'était  autre  qu'une 

profondeur,  un  ensemble  de  subdivisions  échelonnées  sur  la  verticale.  Le  propre  de  la 

stratigraphie naissante était  alors de lier  concrètement  les  périodes  du passé aux niveaux, 

matériels, des couches géologiques même si cet aspect matériel demeurait l'élément sur lequel 

les géologues se focalisaient. Les couches étaient alors à la fois accessibles aux regards mais 

aussi disponibles pour l'étude de leur contenu.

Peu avant cet essor, les jours de la Bible se firent époques avec l'histoire naturelle de 

Georges-Louis Buffon (1707-1788). Le philosophe, par l'étude du refroidissement de boulets 

de canon, osa repousser à 75000 ans l'âge de la Terre en y définissant des époques de 3000 à 

35000 ans.  Mais  dans  ses  notes  personnelles  il  alla  jusqu'à  estimer  cet  âge  à 3 millions 

d'années,  ce  qui  lui  semblait  pour  lui-même  difficilement  concevable 397. Par  la  suite,  en 

quelques décennies, le temps biblique se retrouva considérablement étiré par les géologues du 

début du XIXe. En ce sens, depuis Buffon, une « nouvelle vision du temps » s'est construite, 

repoussant l'âge de l'univers de 6000 ans à 14 milliards d'années 398.

Cette nouvelle « historicité propre à la nature » participa, selon  Foucault, au « grand 

bouleversement  de  l'épistémè occidentale »  du  début  du  XIXe 399.  À  la  même  période, 

l'archéologie  ou « étude  de tous  les  témoignages  matériels  concernant  les  civilisations  du 

passé »  naissait 400.  La  Société  française  d'archéologie  fut  ainsi  créée  en  1830.  Jacques 

Boucher de Perthes (1788-1868) appliqua alors les méthodes stratigraphiques en archéologie. 

Ses  travaux  l’amenèrent  plus  tard  à  décrire  l'existence  d'un  homme  antérieur :  l'homme 

antédiluvien.

Le passé, divisé en périodes, segmenté, se faisait alors histoire. Dans le même temps, 

plusieurs objets matériels subirent un processus similaire de segmentation.

4-4-2 – La segmentation du vivant     : du corps à l'espace  

Après avoir abordé la naissance d'une histoire qui se révélait être une segmentation du 

passé, il convient de nous pencher sur l'étude anatomique de l'époque pour mettre en avant 

une similitude.

397  GOHAU Gabriel, 2003, op. cit., p. 41.
398  « new time-perspective », TOULMIN Stephen et GOODFIELD June, 1977, The discovery of time, The 

University of Chicago Press, Londres et Chicago, p. 20. À ce sujet, Rudwick propose l'image d'un 
« éclatement » des limites du temps : RUDWICK Martin, 2005, op. cit., 708 p.

399  FOUCAULT Michel, 1966, op. cit., p. 379.
400  GALLO Daniela, 1997, « Archéologie », in : AMBRIERE Madeleine (dir.), Dictionnaire du XIXe siècle 

européen, Presses Universitaires de France, Paris, p. 56.

155



4-4-2-1 – La segmentation anatomique

Nous avions évoqué la segmentation des corps marins par Audouin et Edwards (voir 

4-2-2) et il convient d'y revenir. Leurs travaux s'inscrivaient dans un courant à première vue 

propre  à  l'anatomie.  Elles  reflétaient  ainsi  la  théorie  des  analogues  élaborée  par  Étienne 

Geoffroy Saint-Hilaire 401. Il s'agissait d'un modèle qui définissait les parties du corps comme 

étant  similaires  d'une  espèce  à  l'autre  selon  le  principe  des  connexions  qui  impliquait  la 

conservation du voisinage entre parties. Par exemple, au-delà de l'usage, une aile, une main et 

une  nageoire  se  correspondaient.  L'anatomie  des  corps  se  divisait  dès  lors  en  parties 

segmentées dont le segment, l'aire de contact entre deux parties, n'était autre qu'une connexion 

facilitant l'identification de celles-ci. Selon l'historien Philip Rehbock, cette théorie aurait été 

l'application ultime de l'unité de plan exprimé par Johann Wolfgang von Goethe (1749-1832) 

et la Naturphilosophie 402. L'unité de la nature, appliquée à la morphologie des animaux et des 

végétaux,  contenait  ainsi  les  unités  de  plan  et  de  composition.  Goethe  apporta  ainsi  son 

soutien à Geoffroy Saint-Hilaire dans sa controverse l'opposant à Cuvier en 1830 au sujet de 

l'unité de plan des vertébrés qu'il défendait.

De son côté, l'influent  Cuvier segmenta le règne animal en quatre embranchements 

(articulés,  vertébrés,  mollusques,  radiaires),  chacun étant  défini  par un plan d'organisation 

propre. De plus, il utilisait l'ordre, la famille, le genre et l'espèce pour mieux définir les êtres 

vivants. Ceci remettait en cause la traditionnelle chaîne des êtres. Cette dernière  proposait 

déjà  un  modèle  segmenté  hiérarchisé  en  niveaux  et  basé  sur  la  valorisation  verticale. 

Cependant elle restait générale, telle une échelle immuable englobant les êtres. Elle possédait 

ainsi  une  similarité  avec  le  passé  non-périodisé,  lui-même  coulée  uniforme  du  temps 

emportant les êtres et les choses. Les composantes auparavant immuables, temps et vivant, se 

retrouvaient dès lors complexifiées, tout en étant segmentées afin d'ordonner cette complexité. 

Du même coup, les carcans classiques du vivant et du passé furent rejetés. Ainsi, un processus 

de segmentation conditionnait les renouveaux savants du moment. L'épistémè – ce cadre de la 

pensée  propre  à  une  époque –, cher  à  Foucault,  se  voyait  dès  lors  renouvelé  par  la 

segmentation. Un épistémè moderne aurait par conséquent remplacé un épistémè classique par 

la disparition des coulées uniformes et par l'émergence de segments, telles des finitudes.

401  Le terme d'homologie fut employé ultérieurement.
402  REHBOCK Philip F., 1983, The philosophical naturalists. Themes in early nineteenth-century british 

biology, The University of Wisconsin Press, Madison et Londres, p. 23.
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Pour revenir à l'anatomie, l'historien de la biologie Hendrik de Wit indique en ce sens 

que « le modèle de la segmentation du corps animal était très en vogue (...) » à l'époque au 

sein  des  naturalistes 403.  Une  méthodologie  naissait  afin  de  comparer  plus  facilement  les 

spécimens  anatomiquement  proches.  À  partir  de  la  décennie  1820,  Audouin  et  Edwards 

travaillèrent  dans ce cadre  à  partir  de leur  étude des insectes  (qui comprenaient  alors  les 

crustacés). Le premier nommé divisa leur thorax en trois segments qui se retrouvaient sur tous 

les spécimens. En outre, avec Edwards, il divisa les corps animaux en zoonites en 1827. Ils se 

représentaient alors les animaux comme composés de segments annulaires différenciés tout en 

étant fondamentalement identiques. En ce sens, Edwards divisa le corps des crustacés, dont il 

était  l'un  des  spécialistes  occidentaux,  en  vingt-et-un  zoonites.  Ces  zoonites  étaient  donc 

délimités par des sillons, c'est à dire des segments transverses apposés sur le corps. Les corps 

étaient, avant tout, perçus comme segmentés.

Par  ailleurs,  ces  zoonites  concernaient  aussi  l'homme.  En effet,  afin  de définir  les 

« Hominiaires »,  le  médecin  et  naturaliste  Antoine  Dugès (1797-1838) les  décrivit  comme 

« (…) composés élémentairement d'un grand nombre de zoonites, mais soudées, confondues, 

individualisées ; de sorte que les rudiments de leur division fondamentale n'apparaissent plus 

guère que dans la segmentation de la colonne vertébrale » 404. Au cœur du monde naturaliste, 

français et germanique, un schéma de pensée qui segmentait le corps des animaux en entités 

accolées  émergeait  alors,  modifiant  la  perception  de  l'anatomie  animale.  Ce  schéma,  ou 

cadre-directeur, possédait ainsi, en sa substance primordiale, une direction : une volonté de 

segmentation.

En parallèle, un processus similaire apparaissait en médecine. Sans nous étendre sur ce 

rapprochement,  nous pouvons citer  Foucault  qui évoque de la sorte la mise en place d'un 

« atlas anatomique » pour définir le corps humain : « la méthode de la nouvelle anatomie est 

bien, comme celle de la chimie, l'analyse : mais une analyse (…) définissant la divisibilité 

spatiale des choses plus que la syntaxe verbale des événements et des phénomènes ». Dès lors, 

la méthode anatomo-clinique aurait découlé d'une analyse « en damier et en strates » 405. La 

divisibilité spatiale renouvelait aussi la façon de concevoir le corps humain.

403  DE WIT Hendrik C. D., 1993, Histoire du développement de la biologie, vol. 2, Presses polytechniques et 
universitaires romandes, Lausanne, p. 421.

404  DUGÈS Antoine, 1838, Traité de physiologie comparée de l'homme et des animaux, vol. 1, Louis Castel, 
Montpellier, p. 15-16. Au sujet des zoonites chez Dugès, consulter : PERRU Olivier, 2000, « Zoonites et 
unité organique : les origines d'une lecture spécifique du vivant chez Alfred Moquin-Tandon (1804-1863) et 
Antoine Dugès (1797-1838) », History and Philosophy of the Life Sciences, vol. 22, n° 2, p. 249-272.

405  FOUCAULT Michel, 2009, Naissance de la clinique, Presses universitaires de France, Paris, p. 19, p. 185 
et p. 193.
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En rapprochant les domaines, en première apparence bien désunis, de l'étude du passé 

et  de celle  des corps animaux,  un processus similaire  de segmentation en entités accolées 

semblait alors être à l’œuvre. L'époque, cadre contextuel global, proposait ainsi un schéma de 

pensée savant proche appliqué à des domaines différents. Un moment de la segmentation, aux 

limites non encore clairement définies, renouvelait dès lors les approches naturalistes. Mais, 

confortant  notre  idée,  le  naturaliste  ne  segmentait  pas  uniquement  l'anatomie :  il  conçut 

également l'espace géographique comme un champ segmenté sur la dimension verticale.

4-4-2-2 – La segmentation spatiale

Au  début  du  XIXe,  il  y  eut  une  émergence  de  la  description  de  l'espace  par 

l'identification de niveaux. Précédemment, nous avions supposé l'influence de la géographie 

des plantes sur la division de l'espace marin en niveaux superposés par Audouin et Edwards 

(voir 4-2-2). En effet, Humboldt élabora la géographie des plantes au sein de laquelle il établit 

non seulement des zones climatiques mais aussi des niveaux étagés de végétaux. Latitude et 

altitude  permettaient  l'identification  de  lignes  parallèles  servant  à  la  description  de  la 

répartition des plantes. Humboldt segmenta ainsi l'altitude en étages accolés, superposés selon 

la position verticale.

Ce même type de modèle, étagé, de la distribution d'un groupe vivant se retrouvait de 

la  sorte  chez  Audouin  et  Edwards  à  la  différence  que  l'espace  segmenté  était  l'altitude  

inversée, c'est à dire le fond marin. La symétrie entre altitude et profondeur marine, évoquée 

ou suggérée de façon récurrente chez les auteurs que nous avons croisés, liait les deux espaces 

dans  une forme de polarité.  Dès lors  l'étagement  appliqué  à  l'un se retrouvait  sur  l'autre. 

L'analogie était de rigueur, la montagne observable aurait servi de modèle mental pour penser 

la  profondeur.  En  outre,  le  caractère  « fixé »  (immobile)  des  plantes 406 trouvait  sa 

correspondance chez l'animal marin, notamment le mollusque, restreint à un espace délimité. 

Penser l'animal fixe, en se focalisant sur les êtres immobiles, facilitait dès lors la délimitation 

en  régions  d'une  répartition  spatiale.  Quoi  de plus  difficile  que de compartimenter  la  vie 

marine mobile, dont le poisson se révélait être l'exemple-même ?

Pourtant  chez  Audouin  et  Edwards  cette  analogie  entre  altitude  et  profondeur  ne 

s'exprimait  pas dans leurs écrits  contrairement  à d'autres  savants.  Si cette  influence ne se 

révèle pas manifeste par les preuves qu'on peut aujourd'hui en apporter, celle-ci pouvait être 

indirecte, induite par le cadre global. Dans une deuxième hypothèse, nous pouvons dès lors 

406  Selon Acot, le fait que les végétaux ne s’enfuyaient pas, contrairement aux animaux, lorsqu'ils étaient 
observés, facilitait logiquement leur étude en lien avec leur milieu : ACOT Pascal, 1994, op. cit., p. 42.
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nous  demander  si  le  processus  de  segmentation  des  corps  qu'ils  réalisaient  en  anatomie 

n'impliquait pas un schéma de pensée global qui se retrouvait appliqué à l'univers marin. Il y 

aurait eu ainsi un transfert entre la façon de penser l'anatomie et celle de concevoir un espace. 

Ce phénomène aurait participé à l'émergence de la description de l'espace par l'identification 

de  niveaux.  Par  conséquent,  nous  supposons  l'existence  d'éléments  conceptuels  dans  le 

contexte qui furent utilisés pour penser des objets (dont des espaces) alors renouvelés. Ces 

éléments  modelèrent  un  schéma  de  pensée  qui  correspondait  ainsi  au  moment  de  la  

segmentation en vigueur. Ce schéma apparaissait dans certains domaines comme la répartition 

des  plantes,  celle  des  animaux  marins  ou  encore  l'anatomie.  Il  n'y  aurait  donc  pas 

obligatoirement eu de transfert direct entre les façons de penser l'altitude et le fond marin par 

la volonté de segmentation étagée. Faute d'indices concrets pour y répondre, la question reste 

tout de même en suspend dans ce cas. Néanmoins, nous identifierons par la suite un transfert 

manifeste chez un autre savant.

Après avoir rapproché différents champs d'étude par la mise en avant d'un schéma de 

pensée directeur et similaire, rapprochons encore un peu plus le corps et l'espace. Pouvons-

nous ainsi affirmer que l'espace segmenté était alors conçu comme un corps anatomique et 

vice-versa ? Si cela n'était à l'évidence pas consciemment exprimé par les savants de l'époque, 

le processus de découpage appliqué dans les deux cas se révélait similaire. Bien que l'espace 

contenait  les corps,  il  était  modelé par le même schéma de pensée :  contenant  et  contenu 

étaient donc perçus par le même filtre, sous l'influence de la même idée directrice. En outre, 

l'anatomie  contenait  une  dimension  spatiale :  le  corps  animal  se  divisait  en  entités 

anatomiques, c'est à dire en entités spatiales. La segmentation était nécessairement spatiale. 

En ce sens, le corps était pensé tel un espace sur lequel des unités fonctionnelles étaient aussi 

localisées. Chaque entité spécifiée possédait son identité propre, à l'image de chaque niveau 

marin.

Par les rapprochements que nous venons de réaliser,  nous pouvons affirmer que la 

segmentation anatomique explicitée précédemment n'était autre qu'une segmentation spatiale. 

En parallèle, un étagement vertical prenait de l'importance dans le même temps en géologie 

par l'essor d'une analyse d'un autre univers spatial, celui du terrain : la stratigraphie.

4-4-2-3 – La segmentation spatio-temporelle

Au début  du  siècle,  la  stratigraphie  se  développa  sous  l'impulsion  du  Britannique 

William  Smith  (voir  4-1-3-3)  qui  établit  l'existence  de  vingt-sept  niveaux  géologiques 
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superposés dès 1817. Les niveaux étaient identifiables par la faune fossile qu'ils contenaient. 

En parallèle, cette approche apparaissait en France par l'intermédiaire de Georges  Cuvier et 

d'Alexandre  Brongniart (1770-1847) :  « (…)  le  problème  préoccupait  à  cette  époque 

beaucoup d'esprits et (…) la solution a pu être trouvée simultanément par plusieurs » 407. La 

solution au problème du classement des couches géologiques fut le contenu fossile, identifiant 

un niveau puis une période. Étant donné l'apparition simultanée de réponses similaires, les 

éléments conceptuels de réponse étaient donc contextuels.

La  stratigraphie  paléontologique  naissait  en  affinant  la  segmentation  des  roches 

terrestres : « (…) la division du bâti terrestre en terrains primitifs, de transition et secondaires 

héritée de la géognosie wernérienne cède la place à des subdivisions plus fines en ères et 

systèmes » 408.  En  1822,  le  géologue  William  Conybeare (1787-1857)  créa  le  terme 

Carbonifère  la  même  année  où  le  Crétacé  fut  nommé.  En  1828,  Brongniart  définit  le 

Jurassique tandis que le Trias apparut quant à lui en 1834. En 1830, le géologue et naturaliste 

Gérard Paul  Deshayes (1795-1875) divisa le Tertiaire en trois systèmes qui furent nommés 

Éocène,  Miocène et  Pliocène  par  Charles  Lyell (1797-1875).  Au milieu  du siècle,  Alcide 

D'Orbigny (1802-1850) proposa vingt-huit  étages pour identifier  différents niveaux afin de 

pouvoir comparer les strates des différents pays. Il valorisa ainsi la notion chronologique par 

rapport à celle de formation : l'étage était alors transformé en une faune révélant une époque. 

Chaque époque empruntait à une localité sa nomination. L'essence de la couche géologique 

évoluait :  de lithologique,  elle  devenait  fossilifère.  Elle  échappait  dès lors à son caractère 

primordial de « pierre » (litho), qui lui était attribué, pour renfermer une dimension temporelle 

liée à une faune antérieure.

Influencé par cette vision stratigraphique, De La Beche s'en inspira pour penser le fond 

marin : il le découpa ainsi en niveaux théoriques. Il y eut donc un transfert de représentation 

conceptuelle à partir de la stratigraphie pour penser un espace en dehors du champ de celle-ci. 

Cependant,  l'enjeu restait  stratigraphique car la finalité  de cette  conceptualisation nouvelle 

demeurait la compréhension de la formation des roches.

En définitive, cette stratigraphie prenait de l'ampleur au moment où la géographie des 

plantes  se  développait.  Tandis  qu'une  répartition  spatiale  apparaissait  en  botanique,  les 

notions de temps et  d’époques bouleversaient  la géologie.  Si les deux orientations  étaient 

différentes, elles n'en contenaient pas moins le même processus de segmentation en niveaux 

407  GRANDCHAMP Philippe, 2006, « Stratigraphie », in : LECOURT Dominique (dir.), Dictionnaire 
d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, Paris, p. 1026.

408  Ibid., p. 1027.
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basé sur un étagement spatial. L'époque, par l'expression d'un schéma de pensée propre – une 

facette de l'épistémè –, était par conséquent parcourue par un moment de la segmentation.

Afin  de  réfléchir  à  ce  schéma  de  pensée,  nous  pouvons  nous  demander  si  cette 

segmentation n'était pas liée à l'émergence de l'histoire et de sa périodisation. Le géologue ne 

découpait-il pas le passé en strates, matérielles puis périodiques ? Ainsi la segmentation se 

révélait être une division en compartiments spatiaux matériels. Mais, avec  Hegel, l'histoire 

n'était-elle pas identifiée en éléments matériels de civilisation identifiés par l'art (monuments, 

œuvres) et qui se suivaient dans le temps tout en se succédant géographiquement d'Orient en 

Occident ?  Même  si  une  dimension  immatérielle  était  prise  en  compte,  n'était-elle  pas 

assimilée  dans la somme de traces  matérielles  disponibles  pour identifier  les divisions du 

passé selon un axe géographique ? Dans le même temps, le propre de l'archéologie naissante 

était alors de se baser sur la matérialité du passé, c'est à dire sur des objets, reliques d'une 

antériorité. En résumé, une représentation spatiale, liée à la matérialité des traces, côtoyait la 

représentation du passé.

En effet, le passé, selon Rudwick, formait à l'époque une sorte de « région étrangère » 

pour les géologues 409. En ce sens, Buffon usait déjà de l'analogie entre la distance spatiale et 

le passé : « le passé est comme la distance : notre vue y décroît et s'y perdroit de même, si 

l'histoire  et  la  chronologie  n'eussent  placé  des  fanaux,  des  flambeaux aux points  les  plus 

obscurs (...) » 410.  Ainsi, le passé se retrouvait  pensé par le biais  d'une dimension spatiale, 

suggérant alors un espace antérieur. Ceci rejoint l'affirmation de Foucault quand il définissait 

le temps, pensé à cette période, comme représenté par un « calendrier quasi-spatial » 411. Cette 

facette spatiale facilitait sa segmentation qui pouvait y être appliquée. Le passé géologique se 

retrouvait alors considéré comme une forme d'espace segmenté : il y eut ainsi une forme de 

représentation mentale spatiale du passé propice à sa conceptualisation. L'histoire se vit telle 

une succession d'espaces antérieurs, le tout périodisé, c'est à dire contenant des entités bornées 

par des dates.

En résumé, nous constatons une segmentation qui, à la fois, complexifiait le champ 

spatial investi tout en l'ordonnant : une volonté de détail croisait celle d'ordre. Cet ordre se 

symbolisait par le segment : une limite sur laquelle nous pouvons dès à présent porter notre 

réflexion.

409  « foreign country », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 239.
410  BUFFON Georges-Louis Leclerc et CUVIER Georges, 1836, Œuvres complètes de Buffon augmentées de 

la classification de G. Cuvier, t. 2, P. Duménil, Paris, p. 73.
411  FOUCAULT Michel, 1966, op. cit., p. 292.
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4-4-3 –  Une composante  et  une résultante de la  segmentation     :  la  limite et  la   

finitude

La  segmentation  de  divers  objets  permettait  ainsi  d'ordonner  ceux-ci  selon  une 

nouvelle perspective tout en les détaillant par compartiments (segments). Nous pouvons dès à 

présent réfléchir  aux causes de cette segmentation en évoquant deux profondes mutations, 

l'une spatiale, l'autre temporelle, qui marquèrent les sciences occidentales.

D'un point de vue spatial, à partir du XVIIe siècle, « l'infinitisation de l'Univers », tel 

que  l'exposa  le  philosophe  des  sciences  Alexandre  Koyré,  se  développa  dans  les  esprits 

savants 412. D'un monde clos chez les Anciens, il y eut ainsi un passage à un monde ouvert  

chez  les  modernes,  sous  l'influence  des  idées  de,  entre  autres,  l'astronome  Nicolas 

Copernic (1473-1543), du mathématicien René Descartes (1596-1650) ou encore du physicien 

Isaac  Newton (1642-1727). Auparavant, les courants dominants réfutaient cet éclatement de 

l'espace.  Les  limites  spatiales  du monde furent  alors  rejetées  vers  des  horizons  bien plus 

lointains voire infinis.

D'un autre côté, nous avions évoqué l'âge de la Terre, décuplé depuis les Époques de 

Buffon. En ce sens, une nouvelle extension de limites du monde apparaissait : dans ce cas, il 

s'agissait d'une extension temporelle, qui possédait une similitude forte avec celle, antérieure, 

de l'extension des limites spatiales de l'Univers. En effet, le géologue Charles Lyell compara 

lui-même  l'expansion  de  l'échelle  de  temps  de  son  époque  avec  l'expansion  spatiale  du 

XVIIe siècle 413. Ces deux extensions s'opposèrent ainsi à une certaine représentation biblique. 

L'analogie entre l'espace et le temps, que nous recroiserons, trouve une explication par ce 

rapprochement.

Contre l'extension considérable du temps – qui eut lieu en peu de temps –, je pense 

que la périodisation aurait visé à ramener le temps à des finitudes temporelles, c'est à dire des 

espaces conceptualisables par leur contenu et  leurs limites.  Dès lors, la pensée pouvait  se 

concentrer sur des durées définies et limitées du temps. Dans le même sens, la segmentation 

des espaces verticaux permettait de ramener là aussi les espaces naturels, dénués d'humains, 

en  des  finitudes  spatiales  identifiées  par  leur  contenu.  Selon  Rehbock,  l'objectif  de  la 

philosophie naturelle britannique entre 1830 et 1860 était d'établir les lois de distribution des 

espèces dans le temps et l'espace 414. Face aux infinis, des finitudes plus concrètes semblaient 

412  KOYRÉ Alexandre, 1988, Du monde clos à l'univers infini, Éditions Gallimard, Paris, p. 12.
413  TOULMIN Stephen et GOODFIELD June, 1977, op. cit., p. 169.
414  REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 10.

162



alors  être  recherchées  pour  conceptualiser  plus  aisément  deux  dimensions  dissociées  de 

l'échelle de vie humaine.  En ce qui concerne notre sujet, nous pourrions uniquement nous 

focaliser sur les finitudes assignées à l'espace vertical,  or il s’avère judicieux de garder en 

mémoire cette proximité de représentation avec le passé, car celui-ci s'avéra plus tard moteur 

pour l'étude des profondeurs marines (voir 10-1).

Avec  Humboldt,  et  à sa suite,  l'exploration  de l'altitude  se vit  par le prisme de la  

segmentation.  Des  formes  spatiales  d'entités  finies  et  bien  ordonnées  apparaissaient  dans 

l'histoire naturelle qui devenait alors géographique. À l'altitude segmentée, il apparaissait sa 

correspondance  marine,  cette  altitude  inversée,  segmentée  elle-aussi  en  étages.  La 

compartimentation  de  l'espace  en  strates  aurait  converti  un  espace  en  des  finitudes.  Des 

repères furent posés. Ils le devinrent sur nombre de matières questionnées.

En  outre,  sous  l'influence  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  l'anatomie  divisa  en  entités 

spatiales les corps, qui n'étaient autres que des ensembles de finitudes accolées. Si ces corps 

apparaissaient à première vue plus complexes,  chaque entité prise isolément servait à leur 

explication, cela en autorisant une assimilation avec les autres espèces dont les fondements se 

révélaient identiques. Par ce rapprochement, une recherche d'universalité transparaissait. En 

résumé, l'épistémè contemporain contenait ainsi une volonté de recherche de finitudes, telles 

des frontières apposées sur les objets investis, comme pour la verticale ou l'histoire humaine, 

dans le but de saisir l'universel.

Ces finitudes impliquaient, pour les définir, des limites. Mais ces limites n'existaient 

pas par elles-mêmes mais par le contraste entre les entités qui les délimitaient. L'importance 

fut  alors donnée au segment,  à  la frontière,  qui  formait  ainsi  une composante  de l'espace 

conçu bien que ce dernier était généralement perçu avant les limites. L'espace formait donc 

l'intérêt premier, la limite une tentative de maîtrise de celui-ci. Le filtre actif de ce moment de 

la  segmentation fut  donc un ensemble  de segments  transverses  appliqués  sur  des  choses, 

objets, qui hébergeaient une dimension représentative, plus ou moins nette, spatiale tels que le 

passé, le corps et la verticale.

Pour le fond marin,  la limite de la possibilité de l'existence de vie constituait ainsi 

l'horizon ultime de la découpe, c'est à dire un niveau figurant une nouvelle frontière du monde 

vivant.  Dans la même période,  De La  Beche supposa une limite,  Audouin et  Edwards en 

posèrent une autre, Élie De Beaumont en chiffra une troisième. Tous œuvraient pour cerner la 

vie  marine.  Et  ils  exprimèrent  alors  une  volonté  d'identifier  des  limites  pour  maîtriser  la 

connaissance  de son expansion.  Dès lors  une  finitude  pour  le  vivant  était  apposée sur  le 

monde physique. La répartition animale se voyait par conséquent ramenée en un monde clos. 
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Dans  la  dimension  profonde  aquatique,  la  limite  formait un  niveau  de  profondeur  qui 

constituait  un  segment  extrême,  celui  du  bas.  Le  bas  se  retrouvait  ainsi  délimité  par  un 

horizon  ultime.  L'ordre  voulu  poussait  à  l'élaboration  d'une  finitude  qui  exigeait  un 

soubassement,  un support  fini  du tout.  Cet  horizon ultime du vivant  faisait  écho au fond 

marin, lui-même support terrestre de l'univers marin, lui-même horizon ultime de l'immensité 

aquatique, délimitée par cette frontière physique à l'essence terrestre.

En outre, cette limite pour le vivant apparaissait avant la segmentation du fond marin 

chez De La Beche. La limite figurait alors un cadre théorique général pour la répartition des 

espèces  qui  se  retrouvait  par  la  suite  segmentée,  en  entités  théoriques  dans  ce  cas.  Au 

contraire, chez Audouin et Edwards, cette limite survenait après leur étagement de l'estran. De 

son côté, Élie de Beaumont, ne faisait que supposer une limite sans s'y étendre. Cependant, sa 

limite  était  un  segment  différenciant  deux  univers :  l'un  mobile,  l'autre  immobile,  l'un 

possible, l'autre impossible pour les espèces fixées.

Dans l'importance accordée à la segmentation,  était  en essence la notion de limite, 

nécessaire à la mise en place de compartiments.  Le  moment de la segmentation que nous 

avons identifié renfermait ainsi un moment de la limite. Nous verrons plus loin s'affirmer cette 

notion de limite lors de l'étude de la dimension marine profonde, toujours modelée par la 

segmentation que nous venons de mettre  en avant.  Limite  et  segmentation,  assignées à la 

répartition  de  la  vie  marine  en  profondeur,  se  retrouvèrent  par  la  suite  magnifiées  par 

l'intermédiaire d'Edward Forbes : les horizons se décuplèrent, la limite se mut.

Nous venons de mettre  en avant  l'existence  d'un  moment de la  segmentation dans 

divers domaines au cours des années 1820 et 1830. Pour cela, nous avons exposé des éléments 

plus  ou  moins  proches  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géologie.  Mais  cette segmentation 

conditionna  nombre  de  champs  de  la  société.  Il  y  avait  ainsi  une  volonté  d'établir  des 

finitudes, des espaces clos et délimités, parfaitement discernables, contre l'infini émergeant de 

l'histoire, du temps et de l'espace. Les compartiments ainsi créés entraînèrent l'apparition de 

spécialistes : au cours des années 1830, le savant encyclopédiste, au large savoir, disparaissait 

ainsi au profit du spécialiste du champ étudié.

En  définitive,  des  géologues  et  des  naturalistes  s'intéressèrent  aux  habitants  de  la 

profondeur  marine  durant  cette  période.  De  La  Beche  investit  un  champ  nouveau  en 

développant ses idées au sujet des profondeurs. Il y exprima alors une vie limitée. De façon 

parallèle, Audouin et Edwards partageaient cette idée suite à leur excursion sur le littoral. Ils 

divisèrent les eaux côtières en niveaux au-dessous desquels il n'y aurait probablement plus 
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d'habitants. De la même façon, De La Beche définit des niveaux océaniques théoriques. Il ne 

semble  pas  que  des  échanges  eurent  lieu  entre  eux : les  éléments  et  les  influences  qui 

permettaient cette pensée proviendraient du contexte.

La répartition en altitude des végétaux, divisée en étages, trouvait sa correspondance, 

voire sa prolongation – par transfert conceptuels ? –, au sein de l'espace marin. Les végétaux 

fixes étaient observables sur le terrestre et le modèle de leur description se reflétait dans la 

répartition des animaux « fixés » observables uniquement  après récolte.  Élie de  Beaumont 

conçut  même  une  limite  à  200 mètres  pour  ces  animaux  fixés  à  cause  de  l'absence  de 

mouvement des eaux à ce niveau.

En outre, la pratique de pêche conditionnait la façon de concevoir les profondeurs : où 

elle était active, il y avait profusion de vie, aux endroits qu’elle n'investissait pas, la vie se 

percevait  comme  limitée.  De  plus,  la  répartition  des  espèces  du  fond  apparaissait  plus 

facilement identifiable que celle des espèces mobiles. Les coquillages et madrépores étaient 

donc mis en avant. Plus tard, dans la fiction, le capitaine Némo usa de la devise « Mobilis in  

mobile » (mobile dans l'élément mobile) pour fuir la civilisation humaine sous la mer. Dans 

l'esprit de Jules Verne, il n'y avait pas mieux que l'élément marin mouvant pour se dissimuler 

par une autre mouvance, propre à l'être fuyant. Le fuyant dans l'insaisissable. Or, plus de trois 

décennies avant Vingt-mille lieues sous les mers, cette maxime correspondait avant tout aux 

espèces  marines  se  déplaçant  dans  l'élément  mobile :  leurs  limites  spatiales  demeuraient 

difficilement identifiables. Pour le savant, la limite était bien plus facilement apposée sur les 

espèces dites « fixes » ou lorsque l'eau était perçue immobile.

Immobilité des eaux profondes, vie limitée et répartition en niveaux formaient les trois 

représentations  qui apparaissaient  pour concevoir l'abîme.  Le développement  des dragages 

naturalistes  britanniques  vint  par  la  suite  affiner  la  conceptualisation  des  profondeurs.  Le 

moment  de  la  segmentation,  aux  bornes  non  clairement  définies,  se  poursuivait  dans  la 

décennie 1840...
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Chapitre 5 – La conception azoïque de   Forbes   (1843     ; 1831-1859)  

Figure  influente  des  sciences  naturelles  britanniques  au  milieu  du  XIXe,  Edward 

Forbes (1815-1854)  (Figure  5.1)  était  un  protagoniste  majeur  de  l'étude  des  profondeurs 

marines qu'il encourageait. De nos jours, il reste surtout connu pour sa théorie azoïque qui 

dépeignait les profondeurs marines comme dépourvues de vie et qui eut une forte influence au 

cours des décennies 1840 et 1850. Naturaliste et géologue, il étudia de nombreux champs de 

l'histoire naturelle prise au sens large. Par conséquent, notre angle d'approche nous porte à 

nous focaliser sur ses conceptions liées à l'abîme marin.

Figure 5.1. Portrait de Forbes.
Lithographie  non-datée  représentant 
Edward Forbes, réalisée par Claudet.
Source :  Wellcome  Library,  London, 
http://wellcomeimages.org/indexplus/imag
e/V0001961.html ; consulté le 08/04/2015.

Étant donné qu'il fut l'un des acteurs les plus  investis dans l'étude de la vie marine 

profonde au cours des années 1840, un temps important  a donc été consacré à l'étude du 

naturaliste  et  de  ses  idées.  En  outre,  il  interagissait avec  de  nombreux  savants  et  divers 

contextes : dès lors, son parcours peut être perçu comme un fil rouge autour duquel gravite 

une histoire plus large que la sienne.

Les historiens se sont déjà penchés sur l’œuvre du Britannique. La biographie la plus 

détaillée a été réalisée par George  Wilson et Archibald  Geikie dès 1861 415. Elle possède le 

415  WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, Memoir of Edward Forbes, Edmonston and Douglas, 
Édimbourg, 589 p.
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mérite de contenir de très nombreuses citations de lettres aujourd'hui perdues, écrites de la 

main  du  naturaliste  ou  de  celles  de  ses  correspondants.  Étant  donné cette  richesse,  nous 

exploitons abondamment cette source. Plus récemment, plusieurs auteurs ont revisité l’œuvre 

du  Britannique :  l'historien  de  l'océanographie  Eric  Mills  élabora  une  biographie  en 

développant l'analyse de la notion de polarité que le naturaliste exposa ; Mills et l'historien de 

la  biologie  Philip  Rehbock  exposèrent  chacun  la  pratique  de  dragage  mise  en  place  par 

Forbes ; l'historien de l'écologie Franck Egerton mit, quant à lui, en avant les prémices de la 

biologie  marine  britannique  en  insistant  sur  le  parcours  de  Forbes 416.  Par  rapport  à  ces 

auteurs,  l'originalité  de  notre  approche  est  donc  de  nous  focaliser  sur  sa  conception  de 

l'existence  de  vie  dans  les  profondeurs  marines,  tout  en  relevant  dans  son  parcours  les 

éléments en lien avec celle-ci.

En outre, le nom de orbes a été retenu en étant étroitement associé à la théorie azoïque 

qui décrivait des fonds marins dépourvus de vie. En histoire des sciences, et plus précisément 

en histoire de l'étude de la mer des cinquante dernières années, cette théorie a déjà fait l'objet 

d'analyses spécifiques notamment par Daniel Merriman, Thomas Anderson et Tony Rice ou 

encore Robert Kunzig. En outre, elle a souvent fait l'objet de fil conducteur au sein d’œuvres 

relatant le développement de l'étude de la faune profonde élaborées par Margaret  Deacon, 

Eric  Mills  ou  encore Helen  Rozwadowski 417.  Cependant  ces  auteurs  ont  tendance  à  se 

focaliser sur les découvertes qui s'opposaient à la théorie de Forbes, sans entrer dans le détail 

de l'analyse de celle-ci. Par rapport à ces précédents travaux, notre approche consiste donc à 

détailler plus amplement et finement cette théorie et son évolution. Ainsi, plusieurs questions 

méritent  d'être  appuyées :  de  quelle  façon  cette  théorie  apparut-elle ?  Quelles  furent  les 

influences  qui  la  modelèrent ?  Comment  fut-elle  acceptée  et  remise  en cause ?  Comment 

évolua-t-elle chez son auteur mais aussi chez les autres savants ?

Pour y répondre, l'objectif de ce chapitre est, dans un premier temps, d'expliquer cette 

théorie en la restituant dans son contexte, mais aussi de démontrer que la pensée de l'influent 

Forbes n'expliquait pas à elle seule la domination d'une conception de fond marin sans vie à 

cette période. Nous verrons donc les éléments, scientifiques et extra-scientifiques,  modelant 

416  MILLS Eric, 1984, « A view of Edward Forbes, naturalist », Archives of Natural History, vol. 11, n° 3, 
p. 365-393 ; MILLS Eric, 1978, « Edward Forbes, John Gwyn Jeffreys, and British dredging before the 
Challenger expedition », Journal of the Society for the Bibliography of Natural History, vol. 8 (4), p. 507-
536 ; REHBOCK Philip F., 1979, « The early dredgers : « naturalising » in British seas, 1830-1850 », 
Journal of the History of Biology, vol. 12, p. 293-368 ; et EGERTON Frank N., 2010, « A history of the 
ecological sciences, Part 35 : The beginnings of British marine biology : Edward Forbes and Philip Gosse », 
Bulletin of the Ecological Society of America, vol. 91, p. 176-201.

417  MERRIMAN Daniel, 1968, op. cit. ; KUNZIG Robert, 2003, « Deep-sea biology: living with the endless 
frontier », Nature, vol. 302, n° 5647, 7 Novembre, p. 991 ; ANDERSON Thomas et RICE Tony, 2006, 
op. cit., p. 131-137 ; DEACON Margaret, 1971, op. cit. ; DEACON Margaret, 1978, op. cit. ; MILLS Eric, 
1983, op. cit. et ROZWADOWSKI Helen, 2005, op. cit., 276 p.
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son idée ; la place de la théorie azoïque au sein du détail de sa conception de la répartition des 

espèces en mer Égée ;  son extension aux autres mers ;  ainsi  que les modifications  qu'il  y 

apporta par la suite. En outre, nous aborderons la diffusion de la théorie dans la communauté 

savante,  britannique  et  au-delà,  avec  ses  variations,  ses  appropriations  tout  comme  les 

réticences  et  les  limites  rencontrées.  Par  rapport  aux sources  secondaires  existantes,  nous 

proposons donc à la fois de creuser plus en profondeur la théorie tout en prenant un recul 

nécessaire pour percevoir différentes dimensions contextuelles qui interfèrent avec celle-ci.

Bien que Forbes eut une vie courte (il mourut à 39 ans), elle fut prolifique en nombre 

de publications 418. Pour notre approche,  d'un point  de vue méthodologique,  il  y eut  donc 

nécessité de se focaliser sur ses écrits en lien avec les profondeurs marines. Parmi ceux-ci, le 

plus important demeure son article publié en 1844 qui présentait les résultats de ses travaux 

sur les mollusques et  les radiaires de la mer Égée 419 et  que nous détaillerons amplement, 

chose qui n'a pas encore été faite de cette façon par les historiens ayant étudié cette théorie. 

En  outre,  nous  mettrons  en  avant  certains  écrits  peu  investis  par  les  historiens  et  qui 

alimenteront notre compréhension de ses idées.

En plus de cette analyse de publications, l'étude des manuscrits personnels de l'auteur 

(brouillons et correspondances) s'avère judicieuse pour tenter, à un premier niveau, de bien 

assimiler les différents contextes en lien avec ses travaux puis, à un second niveau, de mieux 

cerner  ses  conceptions  scientifiques  dont,  par  exemple,  l'élaboration  de  sa  limite  pour  le 

vivant à 300 brasses de profondeur en mer Égée (pour laquelle il ne précisa pas le calcul dans 

ses  publications).  Néanmoins,  ses  archives  personnelles  sont  disséminées,  pour  la  grande 

majorité, dans de nombreuses institutions britanniques. Un choix s'imposait et la priorité a été 

donnée  aux archives  du  Natural  History Museum de  Londres  qui  contiennent  un nombre 

important de documents datés entre 1841 et sa mort en 1854. Cette période, qui nous intéresse 

particulièrement,  correspond à l'élaboration,  l'énonciation  et  la  diffusion de sa conception 

azoïque des profondeurs 420.

Dans  ce  chapitre,  quatre  parties  sont  élaborées  autour  du  parcours  de  Forbes.  La 

première  concernera  la  présentation  du  personnage  ainsi  que  le  contexte  naturaliste  et 

l'émergence d'une pratique de dragage. La seconde abordera le voyage en mer Égée (1841-

418  Une liste de l'ensemble de ses publications (littéraires et scientifiques) a été réalisée par ses biographes 
George Wilson et Archibald Geike : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 575-583.

419  FORBES Edward, 1844, « Report on the mollusca and radiata of the Aegean sea, and on their distribution, 
considered as bearing on geology », Report of the British Association for the Advancement of Science for 
1843, John Murray, Londres, p. 130-193.

420  Bien que Forbes soit un personnage de premier plan dans notre étude, l'analyse de la totalité de ses archives 
n'était pas envisageable pour le présent travail qui s'intéresse à de nombreux autres acteurs.
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1842) qui aboutit à une représentation importante de la vie marine profonde avec l'élaboration 

de  la  théorie  azoïque  (1843).  La  troisième  partie  analysera  cette  théorie  que  nous  nous 

efforçons de présenter plus en détail que ce qui a été fait jusqu'à présent, cela en lien avec  

d'autres conceptions de même que les influences qui la modelèrent. Enfin, la quatrième partie 

détaillera sa diffusion et son évolution dans les cercles savants. En premier lieu, penchons-

nous sur la pratique de la drague naturaliste.

5-1 – La drague naturaliste (1831-1841)

S'il était un objet symbolique par lequel nous pourrions définir Frbes, la drague serait 

alors sollicitée. Dans les années 1830, elle devint un instrument savant. Avant de détailler 

l'activité naturaliste de dragage, il convient de présenter le principal protagoniste qui l'incita.

5-1-1 – Forbes, naturaliste  

Avec Richard Owen (1804-1892) et William Benjamin Carpenter (1813-1885), Forbes 

faisait  partie  des « principaux naturalistes  parmi les plus jeunes » de la décennie 1840 en 

Grande-Bretagne selon  Rehbock 421. De son côté,  Mills le qualifia de « personnage le plus 

influent »  pour  attirer  l'attention  savante  sur  les  eaux  profondes 422.  À  l'époque,  peu  de 

personnes faisaient de l'étude de l'histoire naturelle leur profession : l'activité naturaliste était 

réalisée par nombre d'amateurs. Néanmoins,  Forbes se trouvait au centre d'un groupe d'amis 

qui devinrent ensuite importants dans un contexte de professionnalisation savante. Mais avant 

d'évoquer  sa  carrière  scientifique,  intéressons-nous  à  ses  premières  immersions  dans  la 

pratique naturaliste et à sa formation.

5-1-1-1 – Man et Édimbourg

Issu d'une  famille  plutôt  aisée,  d'un  père  banquier  et  d'une  mère  passionnée  de 

botanique, Edward  Forbes vit le jour à Douglas sur l'île de Man en 1815. Son frère cadet 

David Forbes (1828-1876) suivit lui aussi une carrière savante en tant que géologue pendant 

laquelle il sillonna différents continents dans l'optique de prospections minières. Nous aurons 

l'occasion  de  l'évoquer  étant  donné  qu'il  écrivit  sur  l'existence  de  vie  marine  dans  les 

profondeurs en 1869, quinze ans après la mort de son frère.

421  « leading younger naturalists », REHBOCK Philip, 1983, op. cit., p. 98.
422  « the most influential figure », MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 6.
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Fort de son aspect maritime, le lieu natal d'Edward Forbes, situé en mer d'Irlande, lui 

autorisait  une  proximité  avec  la  vie  marine  qu'il  ne  manqua  pas  d’étudier.  Bien  que  de 

constitution fragile, il se passionna pour l'histoire naturelle en passant son enfance à collecter 

divers spécimens tels que les minéraux, les fossiles, les plantes, les coquillages, etc... au point 

de  créer  un  muséum  chez  lui.  À  cette  période,  il  réalisait  déjà  des  dragages  en  faible 

profondeur (20 brasses – environ 36 mètres) avec des fermiers qui habitaient sur les côtes de 

l'île 423. En 1831, à l'âge de seize ans, il quitta Man pour rejoindre Londres.

Passionné par le dessin, il débarqua dans la capitale anglaise afin d'intégrer la Royal 

Academy pour devenir artiste.  Néanmoins,  il  n'y fut pas admis et il  dut réviser ses plans. 

Conformément au souhait de sa mère, il prit la direction de l’Écosse afin de se former en 

médecine à Édimbourg. Il y arriva en novembre 1831 pour étudier à la Medical School, lieu 

de  formation  des  médecins  britanniques.  L'enseignement  de  la  médecine  comportait  une 

formation  naturaliste,  notamment  en  botanique,  mais  aussi  une  part  très  importante 

d'anatomie,  ce  qui  soulevait  alors  des  problèmes  à  propos  de  la  législation  autour  de  la 

récupération de cadavres humains, la demande pour leur dissection étant forte.

Édimbourg était alors une cité étudiante privilégiée où nombre de naturalistes venaient 

se former en médecine.  La ville fut même considérée comme « l'endroit  le plus stimulant 

intellectuellement  de Grande-Bretagne entre 1760 et  1830 » : son surnom n'était  autre que 

l' « Athènes du nord » 424.  L'école de médecine de l'université  de la ville  se trouvait  à son 

apogée pendant ces Lumières écossaises où l'influence de la science continentale, française 

surtout, y était forte. Comme nous le verrons, si la capitale écossaise perdait de son prestige 

au cours du siècle, de nombreux savants qui étudièrent la mer y furent étroitement liés. Elle 

eut par conséquent un rôle important dans le contexte de l'étude britannique de la mer.

Lorsque  Forbes revint à Édimbourg en 1854, après l'avoir  quittée en 1841, pour y 

occuper  la  chaire  de  paléontologie  quelques  semaines  avant  sa  mort,  il  fit,  devant  une 

assemblée conséquente,  un discours inaugural où pointait l'éloge de la ville : « si un endroit 

sur Terre est particulièrement approprié pour l'étude de l'histoire naturelle, c'est celui-ci, ce 

secteur  au  centre  duquel  nous  sommes  maintenant  réunis.  Tout  autour  de  nous,  il  y  a 

d'abondants et remarquables échantillons de zoologie, de botanique et de géologie » 425. Pour 

collecter les spécimens marins, l'estuaire du Forth (Firth of Forth) se trouvait tout proche...

423  WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 53-54.
424  « the most intellectually exicting place in Britain between 1760 and 1830 » et « Athens of the North », 

REHBOCK Philip, 1983, op. cit., p. 31.
425  « If any spot on earth is peculiarly adapted for the study of natural history it is this – the district in whose 

centre we are now assembled. Everywhere about us are abundant and admirable illustrations of zoology, 
botany, and geology. », FORBES Edward, 1854, « Inaugural lecture », Edinburgh Monthly Journal of 
Medical Science, juin, p. 561.
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Étudiant, Forbes passait le samedi à draguer le fond du Firth of Forth 426. Pour cela, il 

sollicitait l'aide des pêcheurs de Newhaven qui était un petit port de pêche situé près de la 

capitale écossaise. La proximité d'une communauté de pêcheurs conditionnait ainsi l'accès à 

l'étude de la profondeur. Que ce soit sur l'île de Man ou en Écosse, Forbes possédait un accès 

immédiat avec la mer qui se retrouvait renforcée grâce à l'activité de pêche dont il relevait 

parfois certains traits par le dessin (Figure 5.2).  À l'image de  Risso (voir 3-1),  son activité 

savante s'insérait dans une pratique locale.

Son  étude  des  espèces  marines  l'amena  à  publier  dès  1834  un  premier  article 

scientifique sur les patelles, dans l'University Journal 427. L'année suivante, il commença la 

publication d'un rapport au sujet des résultats  de ses dragages pour la revue  Magazine of  

natural history et dans lequel il décrivait de nouvelles espèces de mollusques marins 428. Il se 

positionnait  alors comme un spécialiste  de ces derniers.  En ce sens,  son biographe Frank 

Egerton indique qu'il incarnait « une autorité bien connue » dans le domaine de l'étude de la 

vie marine dès l'âge de vingt-et-un ans 429.

Figure 5.2. Portrait de pêcheur dessiné par 
Forbes
Edward Forbes réalisa ce portrait d'un pêcheur 
britannique.  Il  l'inséra  dans  son  ouvrage  A 
history  of  British  star-fishes de  1841. Cette 
iconographie illustre la proximité des activités 
naturalistes  de  Forbes  avec  les  différents 
pêcheurs qu'il rencontra et qui l'aidèrent lors 
de  ses  sessions  de  dragage  autour  des  îles 
britanniques.

Selon Rehbock, les personnes qui eurent le plus d'influence dans la formation savante 

du  Mannois  furent  ses  professeurs  Robert  Jameson (1774-1854)  et  Robert  Knox (1791-

1862) 430.  Le géologue et minéralogiste  Jameson enseignait l'histoire naturelle à Édimbourg 

tout  en  étant  proche  des  naturphilosophes  allemands  et  en  s'intéressant  aux  phénomènes 

426  Le descriptif de la drague employée ne nous est pas parvenu.
427  FORBES Edward, 1834, « On British species of Patella », University Journal of Literature and Science, 

Édimbourg, p. 6-7.
428  FORBES Edward, 1835-1836, « Records of the results of dredging », Magazine of Natural History, vol. 8, 

p. 68-69 et p. 591-594, vol. 9, p. 191-195.
429  « a well-known authority », EGERTON Frank N., 2010, op. cit., p. 179.
430  REHBOCK Philip, 1983, op. cit., p. 98.
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océaniques. Les idées philosophiques de Forbes auraient ainsi été grandement influencées par 

Jameson. De plus, ce dernier réalisait des dragages avec ses étudiants, dont le jeune Charles 

Darwin (1809-1882), dans le Firth of Forth. De son côté, le médecin et anatomiste écossais 

Knox animait la plus grande classe d'anatomie de l'époque à laquelle assistaient plus de cinq 

cent personnes. Au sein de son auditoire, se trouvait les frères écossais John Goodsir (1814-

1867) et Harry Goodsir (1816 ?-1847 ?) qui devinrent des proches du Mannois avec qui ils 

participèrent à l'étude de la faune marine. Inspiré par les idées continentales, dont celles de 

Geoffroy Saint-Hilaire, Knox appliquait les théories d'anatomie comparée dans ses recherches 

zoologiques. En 1836, Forbes alla même suivre des cours du naturaliste français à Paris.

De  part  son  origine,  Forbes  était  « éminemment  catholique »  et  possédait  un  fort 

patriotisme mannois 431. Malgré un côté chauvin et parfois réactionnaire, il ne manquait pas 

d'un humour qui s'épanchait dans les illustrations qu'il incorporait dans ses ouvrages. La faune 

apparaissait alors hautement anthropomorphique sous la plume de celui qui dessinait en « (…) 

cachant l'humain dans l'invertébré » 432. Aimant explorer un champ large, il était souvent attiré 

par  les  nouvelles  expériences.  Au  cours  de  sa  carrière,  il  composa  en  mélangeant  idées 

anciennes et nouvelles. Par exemple, il se positionnait ainsi comme opposé au transformisme 

de  Lamarck,  se  montrant tel  un « imperturbable  créationniste »  tout  en développant  l'idée 

originale de l'existence de centres de création d'espèces pour expliquer leur répartition 433. En 

outre, il possédait dès sa jeunesse une « influence morale hors du commun » sur les autres 

qu'il exploita au cours de sa carrière 434.

Selon  Wilson,  bien  que  certains  professeurs  l'appréciaient  en  tant  qu'étudiant,  de 

nombreux autres professeurs le voyaient comme un « excentrique », avec ses cheveux longs et 

sa moustache, lui qui était connu pour être le responsable du journal étudiant University Maga 

qui diffusait leurs portraits satiriques qu'il dessinait. Par conséquent, il semble logique qu'il ait 

été décrit comme « formellement anti-académique » 435.

Après cinq années d'études de médecine,  en 1836, le Mannois décida de mettre un 

terme à celles-ci bien qu'elles touchaient à leur fin. Il indiqua alors qu' « (…) à partir de ce 

jour j'ai l'intention de me consacrer entièrement à la science et la littérature » pour devenir 

431  « eminently catholic », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 2.
432  « (…) hiding the human in the invertebrate », MILLS Eric, 1984, op. cit., p. 375.
433  « unabashed creationist », ibid.
434  « extraordinary moral influence », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 42.
435  « strictly unacademical », ibid., p. 181. Le journal University Maga fut publié pour la première fois en 

janvier 1835 suite à la création du Maga Club quelques semaines auparavant. Ce club fut créé par Forbes 
dans un but de camaraderie entre étudiants. Il avait pour devise : « wine, love, learning ». En 1839, avec ses 
collègues naturalistes, Forbes créa un nouveau club en marge des congrès de la British Association : les Red 
Lions (dont le nom fut inspiré de celui d'une taverne de Birmingham), cela toujours dans un but de 
camaraderie.
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« professeur d'histoire naturelle et homme de lettres » 436. Cependant, ce fut surtout pour son 

œuvre scientifique qu'il fut par la suite reconnu.

Mills découpa en trois périodes la carrière scientifique de  Forbes qui s'ensuivit : de 

1836  à  1842,  il  fut  ainsi  naturaliste  de  profession,  aidé  par  les  ressources  familiales,  en 

voyageant beaucoup tout en restant attaché à Édimbourg avant d'entamer, de 1842 à 1854, une 

carrière à Londres dans laquelle il s'investit en paléontologie, puis en 1854, il s'installa en tant 

que professeur de paléontologie dans la capitale écossaise juste avant sa mort 437. La première 

période fut marquée par de nombreux voyages que nous allons évoquer.

5-1-1-2 – Des voyages continentaux

À l'image de De La Beche (voir 4-1-1), Forbes s'inscrivait également dans la mode du 

Tour en effectuant plusieurs excursions sur le continent pendant ses années estudiantines. Les 

voyages lui permettaient avant tout l'étude de l'histoire naturelle.

À l'été 1833, il passa ses vacances en Norvège grâce à un navire norvégien qui fit 

escale  à  Man.  Sur  une  colline  scandinave,  il  y  décrivit  la  végétation  comme 

« (sub-)alpine »438 :  par  cette  comparaison  avec  une  altitude  plus  prononcée,  et 

géographiquement  éloignée,  il  commençait  alors  à  penser  la  distribution  des  plantes.  Ses 

voyages permettaient des observations qui autorisaient cette façon de concevoir la distribution 

du vivant, suivant l'altitude et l'appartenance géographique, et qui joua plus tard un rôle dans 

sa manière de renouveler l'approche naturaliste.

Au cours de l'été 1835, il réalisa un Tour en sillonnant notamment la France, la Suisse 

et l'Allemagne. Il passa trois semaines en juin à Paris. Il y visita le Jardin des Plantes où il  

observa  les  spécimens  du  Muséum  et  y  consulta  des  ouvrages.  Il  s'intéressait  ainsi  aux 

mollusques en feuilletant les ouvrages d'André Étienne d'Audebert de  Férussac (1786-1836) 

dont  il  contemplait  le  travail.  Il  réalisa  également  des  excursions  botaniques  près  de  la 

capitale. En admiration devant la science parisienne, il considérait le Muséum comme « après 

le Louvre, la plus belle œuvre de Paris » au sein duquel il estimait la collection de poissons 

comme « la plus belle collection du monde » 439. Selon lui, travailler à Paris était un avantage 

pour un naturaliste de par l'activité savante qui y était menée mais aussi de par les collections 

436  « (…) from this day I mean to devote myself wholly to science and literature » et « lecturer on natural 
history and literary man », cité dans : ibid., p. 180 et p. 252.

437  MILLS Eric, 1984, op. cit., p. 371-375.
438  Cité dans : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 210.
439  « after the Louvre, the finest thing in Paris » et « the finest set in the world », cité dans : ibid., p. 220. À 

cette époque, le Muséum d'histoire naturelle de Londres n’existait pas encore.
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et les ouvrages disponibles. D'après son biographe Geikie, ce passage à Paris l'influença pour 

la suite de sa carrière 440.

Au cours de cet été, il parcourut aussi les Alpes suisses, près d'Interlaken, où il put 

étudier la botanique en relation avec la distribution de différentes espèces de gastéropodes. 

Suite à ses observations, il écrivit un article sur la répartition de ces animaux selon l'altitude 

sur lequel nous reviendrons étant donné qu'il y exprima l'existence d'un étagement vertical.

Après avoir  arrêté  ses études de médecine,  il  passa l'hiver 1836-1837 à Paris. Peu 

d'archives subsistent de ce passage, toujours est-il qu'il suivit des cours de Henri De Blainville 

(à la Sorbonne) et de Geoffroy Saint-Hilaire (au Muséum) tout en s'intéressant à la géologie 

des environs. Par la suite, il passa un mois en Algérie, devenue une possession française, qu'il 

rejoignit  au  départ  de  Toulon.  Sur  place,  il  y  étudia  les  mollusques  terrestres  peu  avant 

l'arrivée du physicien Georges Aimé (1810-1846) qui mena des études originales des abîmes 

de la côte nord-africaine (voir 6-1) 441.

En  résumé,  après  l'arrêt  de  ses  études,  Forbes  passa  un  temps  important  sur  le 

continent qui lui permit nombre d'observations naturalistes, mais aussi l'élaboration d'idées 

originales. Dans le même temps, il devint acteur des congrès de la British Association avec 

ses communications. Le congrès de la société devenait alors l'événement scientifique annuel 

majeur  en  Grande-Bretagne.  Pendant  cette période,  il  rédigea  son  ouvrage  sur  les 

échinodermes  intitulé  A history  of  British  star-fishes,  and others  animals  of  the  class  of  

Echinodermata dans lequel il considéra les ophiures (Ophiuridae) comme formant un ordre 

équivalent aux étoiles de mer (Asteriadae) 442.

Selon  son  collègue  le  révérend  George  Campbell (?-?), qui  l'avait  rencontré  à 

Édimbourg  lors  des  cours  de  botanique  et  qui  fut  plus  tard  le  directeur  de  l'université 

d'Aberdeen,  Forbes  possédait  des  qualités  particulières :  « ses  facultés  de  synthèse,  de 

généralisation et de perception de liens, entre des faits en apparence isolés dans des domaines 

naturels éloignés, et dans des régions du monde distinctement séparées, étaient surprenantes 

(...) ».  Ce « penseur original » s'intéressa ainsi  aux répartitions  spatiales des faunes et  des 

flores avec une volonté de les expliquer 443.

440  Ibid., p. 221.
441  Forbes publia un article à ce sujet : FORBES Edward, 1839b, « On the land and fresh-water mollusca of 

Algiers and Bougia », Annals of Natural History, vol. 2, R. and J. E. Taylor, Londres, p. 250-255.
442  FORBES Edward, 1841, A history of British star-fishes, and others animals of the class of Echinodermata, 

John Van Voorst, Londres, 267 p.
443  « His powers of abstraction and generalization, and of perceiving the connexion between apparently 

isolated facts in remote departments of nature, and widely separated regions of the world, were astonishing 
(...). », cité dans : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 148 ; et « original thinker », ibid., 
p. 160.
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Face à la nature, dans une veine romantique, il élaborait ses pensées sous l'influence 

du sublime tel qu'il l'affirmait : « un grand paysage suggère de grandes pensées, et chaque 

belle pensée élève, pas seulement momentanément mais irrémédiablement, l'esprit dans lequel 

elle s'écoule » 444. L'utilisation du schème de l'élévation transparaît dans cette citation. Au-delà 

de l'imaginaire  de l'auteur,  un processus  d'élévation  se retrouvait  également  dans le  geste 

technique du dragage...

5-1-2 – La drague naturaliste

La  pratique  britannique  du  dragage  naturaliste  au  XIXe siècle  a  déjà  fait  l'objet 

d'études  notamment  par  les  historiens  des  sciences  Eric  Mills  (1978)  et  Philipp  Rehbock 

(1979) 445. À partir de ces travaux et de sources primaires, cette partie présente cette activité 

qui  se révéla  capitale  pour l'étude des  animaux vivant  sur  le  fond marin  et  qui  aboutit  à 

l'élaboration d'une représentation de leur répartition.

Nous avions évoqué que Forbes s'initia au dragage sur son île natale. Devenu étudiant, 

il poursuivit cette activité à Édimbourg grâce à l'aide des pêcheurs locaux comme il l'indiqua 

en 1854 : « draguer le Firth of Forth sous la conduite des habiles pêcheurs de Newhaven, aux 

mains et bras forts, était mon ambition première, et jamais suffisamment satisfaite » 446.

Figure  5.3. Dessin humoristique 
représentant un dragage
Dessin humoristique réalisé par Edward Forbes 
et  inséré  dans  The  natural  history  of  the  
European seas de 1859. Il s'agit d'une scène de 
dragage où la faune marine, souriante – et donc 
anthropomorphique –, converge vers la drague.

Dans son approche,  Corbin inscrit  au sein de l'avènement  des loisirs  les croisières 

réalisées par les Britanniques qui se sont retrouvés cantonnés autour de leurs îles pendant les 

444  « Grand scenery suggests grand thoughts, and every ennobling thought elevates, not merely momentarily 
but permanently, the mind in which it flows », cité in : ibid., p. 162.

445  MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 507-536 et REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 293-368.
446  « To dredge the Firth of Forth under the guidance of shrewd, strong-handed, and strong-armed Newhaven 

fishermen, was an early ambition of mine, and one never too often gratified. », FORBES Edward, 1854, 
op. cit., p. 561.
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guerres  européennes 447.  Une  habitude  de  la  croisière  littorale  s'installa  ainsi  en  Grande-

Bretagne pour les classes aisées. De son côté, Forbes s'insérait dans ce cadre de loisirs par une 

pratique  savante  greffée  sur  l'activité  de  pêche  locale.  Un  nouveau  type  de  croisière 

(Figure 5.3), à la pratique physique, apparaissait en devenant une activité savante.

En outre, l'intérêt grandissait pour l'étude des invertébrés à une époque où les vertébrés 

européens  avaient  déjà  été  bien  décrits.  Sous  l'impulsion  de  Lamarck,  cet  intérêt se 

développait  sur  le  continent  et  se  propageait  en  Grande-Bretagne.  La  balance  de  la 

valorisation  accordée,  d'un côté,  aux animaux  supérieurs  et,  de l'autre  côté,  aux animaux 

inférieurs, s'équilibrait. En son sein, la mer, symboliquement univers du flasque, hébergeait 

nombre  d'invertébrés :  son  attrait  s'expliquait  par  son  contenu  faunistique,  véritable  filon 

naturaliste accessible par la drague...

5-1-2-1 – L'instrument drague

Le naturaliste  danois  Otto  Friederich  Müller  est  souvent  cité  pour  être  le  premier 

scientifique  à  avoir  utilisé  une  drague  à  une  profondeur  relative.  Il  décrivit  ainsi  des 

organismes  marins  qu'il  récolta  à  l'aide  d'une  version  modifiée  d'une  drague  à  huître  de 

pêcheur qu'il aurait utilisée dans les fjords norvégiens jusqu'à une profondeur de 30 brasses 

(55 mètres environ) au cours de la décennie 1770 448. Pourtant, avant lui, Louis Ferdinand de 

Marsigli  aurait  également  employé  une  drague  à  huître  à  des  fins  naturalistes  en 

Méditerranée. Loin de vouloir faire une recherche de précurseurs, nous pouvons tout de même 

également citer les Italiens Vitaliano Donati et Ambrogio Soldani qui employèrent différents 

instruments pour remonter des organismes du fond adriatique au milieu du XVIIIe siècle (voir 

2-2-2).  Cependant,  les  différentes  expérimentations  que  nous  venons  de  mentionner  ne 

connurent pas de continuité au sein des milieux savants.

Plus  tard,  le  début  de  la  décennie  1830  présentait  une  émergence  de  l'emploi 

naturaliste de la drague : cette dernière apparaissait entre les mains d'Henri-Milne Edwards en 

France  (1830),  de  Forbes  en  Grande-Bretagne  (1832)  et  de  Michael  Sars (1805-1869)  en 

Norvège (1835) comme l'indiqua l'historien de la géologie Arie Manten 449. La filiation n'est 

pas claire entre ces apparitions : il est probable que cela était dans l'air du temps suite aux 

intérêts  que  nous  avons  évoqués  précédemment.  Il  eut  donc appropriation  de  dragues  de 

pêcheurs par les naturalistes. Néanmoins, avant eux, dans leurs contextes respectifs antérieurs 

447  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 124.
448  THOMSON Charles Wyville, 1873, The depths of the sea, MacMillan, Londres, p. 239.
449  MANTEN Arie A., 1964, « The origin of marine geology », Marine Geology, vol. 2, p. 20.
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du  début  du  siècle,  Risso (voir  3-1),  tout  comme  Baudin  et  Péron  (voir  2-3), auraient 

également effectué des dragages, de façon plus anecdotique, sans en détailler l'engin ni son 

emploi. Là encore, l'appropriation d'une pratique semble en être la source.

En définitive, plusieurs contacts entre des savants et des communautés de pêcheurs ont 

donc provoqué l'apparition de l'utilisation de dragues, modifiées ou non, dans des sphères 

savantes en différents endroits. Dans le cas de  Forbes, des dragues de pêcheurs, de l'île de 

Man et de Newhaven, furent employées dans un premier temps pour de faibles profondeurs. 

Cependant, le naturaliste ne décrivit pas ses premiers instruments.  En Grande Bretagne, la 

drague était à l'origine un instrument employé pour récolter des mollusques : la connaissance 

des mollusques britanniques se retrouvait dès lors plus élaborée par rapport à celle des autres 

types d'animaux marins sur lesquels l'attention se focalisait moins. Par la suite, le naturaliste 

irlandais  Robert  Ball (1802-1857)  élabora  une  drague  améliorée  qui  devint  l'instrument 

officiel.

Ball  était  alors  fonctionnaire  de  profession,  cela  avant  d'occuper  des  postes  dans 

différentes sociétés savantes de son pays, et il passait son temps libre à étudier la faune marine 

irlandaise. Par conséquent, il s'appropria la drague à huître employée par les pêcheurs de son 

pays.  Selon  Forbes,  qui  détailla  l'instrument  en 1844,  cette  drague de pêcheurs  présentait 

comme défauts d'être « grande et rustique », ce qui la rendait difficilement maniable 450. Ball 

l'améliora pour la pratique naturaliste (Figure 5.4). La nouvelle forme permettait d'empêcher 

qu'elle ne se mette de travers lorsqu'elle touchait le fond : pour ce faire, des « bras » – des 

tiges en métal – servaient d'interface entre la corde et le cadre en métal soutenant le panier, le 

tout  formant  un  triangle 451.  L'ouverture  – ou  bouche –  de  la  drague  de  Ball  possédait 

l'originalité d'être rectangulaire et plus étroite que celle de la drague à huître qui était carrée. 

Deux racloirs en fer constituaient les bords de l'ouverture de l'engin pour que la matière rentre 

plus aisément. Une poche était ajoutée à l'armature en métal pour récupérer les spécimens. 

Celle-ci était formée par des cordes tressées ou, pour les grandes profondeurs, par une toile 

percée de trous (œillets).

Pour Forbes, les tailles de drague les plus adéquates étaient de 3 pieds (91 centimètres) 

et  18 pouces  (45 centimètres)  de  longueur  de  cadre,  la  largeur  étant  de  6 pouces 

(23 centimètres) dans le premier cas. En outre, la version la plus petite de la drague de Ball 

450  « large and clumsy », FORBES Edward, 1844c, « On the dredge », in : TULK Alfred et HENFREY Arthur, 
Anatomical manipulation, or, The methods of pursuing practical investigations in comparative anatomy and 
physiology, also an introduction to the use of the microscope, etc., and appendix, Van Voorst, Londres, 
p. 405.

451  « arms », ibid., p. 406.
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s'avérait  « très  pratique »  car  facilement  transportable 452.  Lors  d'un  voyage en  Irlande  en 

juillet 1840, Forbes rencontra  Ball pour tester cet instrument, cela avant son voyage en mer 

Égée où il l'employa.

Figure 5.4. Drague de Ball
Cette  illustration  représente  la  drague 
élaborée par Robert  Ball à partir de la 
drague  à  huître  irlandaise.  La  vue  du 
haut  expose  un  côté  de  l'instrument 
tandis que celle du bas propose une vue 
plongeante  vers  l'intérieur  de  celui-ci. 
Une poche percée de trous constituait le 
réceptacle pour les spécimens du fond 
marin récoltés par la « bouche » de la 
drague.  Edward  Forbes  fut 
probablement l'auteur de ce dessin.

5-1-2-2 – La méthodologie du dragage

Lors de ses dragages, Forbes prenait un soin particulier à noter la profondeur, le nom 

de toutes les espèces récoltées, le nombre d'individus vivants et morts, le type de substrat 

rencontré  (rocheux,  sableux,  vaseux,  etc...)  ainsi  que  tout  comportement  particulier. 

Néanmoins,  dans  ses  premières  publications,  il  ne détailla  que  peu la  méthodologie  qu'il 

suivait lorsqu'il draguait dans les eaux britanniques. Toutefois, en 1836, il expliqua comme 

suit la façon d'employer la drague dans une lettre à un correspondant souhaitant s'initier au 

maniement de l'engin :

« À propos de son utilisation, cela est avant tout de la pratique : choisissez un fond de 7 à  

20 brasses, mais, si possible, pas trop rocheux (…). Ayez suffisamment de bonne corde  

(les marins vous dirons de quelle sorte) et fixez la corde par un nœud solide à l'anneau  

de  la  drague  – une  chaloupe  et  quelques  bon  rameurs  compléteront  la  manœuvre.  

Lorsque la drague devient lourde, remontez-la. Quant à son contenu, vous devez être  

particulièrement  attentif  aux  plus  petits  coquillages  collés  sur  le  côté  ainsi  qu'aux  

coquilles de bivalves morts et aux coquillages enfouis dans la boue. Préservez tout. » 453

452  « very convenient », ibid.
453  « As to using it, nothing is more essay – choose ground from 7 to 20 fathoms deep, but not too rocky if 

possible (...). Have plenty of good rope (the sailors will tell you what kind) & fix the rope by a strong knot to 
the ring of the dredge – a rowboat & a few good rowers will complete the operation. When the dredge begins 
to feel heavy pull it up. As to its contents you must be especially particular to look for the smaller shells 
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Pour  ces  dragages  en  faible  profondeur,  les  conseils,  les  manœuvres  et  le  matériel  des 

pêcheurs étaient de la sorte sollicités.

En  définitive,  la  technique  s'élaborait  avec  la  pratique  et  cette  élaboration  s'avère 

difficile à suivre au sein des écrits du naturaliste qui demeuraient avares en la matière. En 

1844, il indiqua tout de même qu'il était préférable de mesurer la profondeur à l'aide d'une 

ligne  de  sondage  avant  l'opération  de  dragage.  Dès  lors  la  longueur  de  corde  nécessaire 

pouvait  être  déterminée  étant  donné  que  « un  tiers  de  ligne  en  plus »  que  la  profondeur 

mesurée  s'avérait  suffisant.  Si  la  drague  était  légère,  ou  en  cas  d'utilisation  en  « grande 

profondeur d'eau », un poids de sondage pouvait alors être accroché à la corde juste au dessus 

de la drague afin d'alourdir et de maintenir l'appareil 454.

Ensuite, les spécimens récoltés étaient placés dans des seaux ou des bassines lors de 

leur arrivée en surface pour y être nettoyés.  Ball conseillait de les passer dans des tamis de 

différentes mailles. Cette pratique perdure de nos jours dans l'étude du benthos. De son côté, 

Forbes préconisait de rechercher en priorité les « animaux mous », plus fragiles, tels que les 

nudibranches ou les holothuries, au sein de la récolte fraîchement remontée afin de mieux les 

préserver mais aussi pour observer leur activité 455. Pour les échinodermes, il recommandait de 

les plonger dans de l'eau froide avant de les sécher. Si des espèces se révélaient nouvelles, le 

meilleur  moyen  pour  leur  préservation  était  de  les  immerger  dans  de  l'alcool  ou  dans  la 

solution de Goadby 456.

5-1-2-3 – Le dragage à la confluence d'intérêts

En résumé,  Forbes, avec l'aide de plusieurs collègues, développa le dragage au point 

qu'il devenait une activité commune pour un naturaliste à la fin des années 1830 dans les eaux 

britanniques.  La  British  Association  for  the  Advancement  of  Science  (BAAS) fut 

l'organisation qui aida le plus l'étude de la vie marine à cette période.

En effet, en 1839, suite à l'étude des parages des Shetland et des Orcades par Forbes et 

John Goodsir, le dragage naturaliste connut un tournant avec la création, sous l'impulsion des 

protagonistes cités – Forbes en tête –, de la Commission de dragage (Dredging committee) par 

sticking on the larger – & to search the cavities of dead bivalves, for shells buried in the mud. Preserve every 
thing », cité par : REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 306.

454  « one-third more line » et « great depth of water », FORBES Edward, 1844c, op. cit., p. 406.
455  « soft animals », ibid., p. 406-407.
456  Elle se composait d'eau, de sel, de chlorure de mercure et d'alun ou d'arsenic. À ce sujet : SIMMONS John 

E., 2014, Fluid preservation : a comprehensive reference, Rowman & Littlefield Publishers, Lanham, p. 24.
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la  BAAS.  La  commission reçut  alors  des  fonds  pour  ses  recherches  ainsi  que  pour 

l'impression d'illustrations de spécimens récoltés.  Forbes, qui avait été initié au dragage dès 

son enfance, put suivre son activité pendant sept autres années, à la différence que lui et ses 

collègues  étaient  dès lors soutenus de façon pérenne par  une institution. À sa création  la 

commission comprenait neuf membres dont Forbes, les frères John et Harry Goodsir, Robert 

Ball ou encore le naturaliste irlandais William Thompson (1805-1852) 457.

L'intérêt pour l'analyse des récoltes des dragages n'était pas seulement biologique étant 

donné que la géologie s'y intéressait.  En effet,  partant  du constat  que les eaux écossaises 

étaient plus froides par le passé, le géologue écossais  James Smith (1782-1867) pensait que 

des espèces fossiles estimées comme éteintes pouvaient en fait toujours vivre dans les eaux 

plus froides situées au nord de l’Écosse. En draguant dans ce secteur, il remonta ainsi des 

espèces vivantes qu'il décrivait comme des formes fossiles.  Forbes rencontra Smith lors de 

cette  année  1839 et  ce  dernier  l'invita  à  observer  des  couches  pléistocènes.  Cet  échange 

provoqua chez  Forbes l'émergence d'un intérêt particulier pour l'étude des espèces fossiles. 

Dès lors la dimension de temps, associée à ses études naturalistes, devint importante pour lui 

jusque la fin de sa carrière. À l'image de De La Beche (voir 4-1), la proximité entre l'étude du 

passé par la géologie et celle des profondeurs marines s'affichait également chez  Forbes et 

Smith, à la différence qu'il s'agissait pour ce dernier de récolter des espèces anciennes.

La question des  rapports  entre  les  animaux  marins  vivants  et  les  fossiles  devenait 

importante au point d'inciter l'étude de la faune marine par la création de la Commission de 

dragage. Pour les naturalistes, il s'agissait aussi d'étendre leur approche à des animaux peu 

étudiés,  cela  dans  le  but  d'établir  un  état  de  « notre  faune  sous-marine »  tel  que  Forbes 

l'affirmait 458.  La  Commission  de  dragages  fut  donc  créée  à  la  confluence  de  ces  deux 

perspectives  à  laquelle  s'ajoutait  aussi  un  intérêt  pour  la  distribution  géographique  des 

animaux marins. Dès 1840, Forbes publia un article sur les mollusques britanniques actuels en 

lien avec la géologie du Pléistocène et dans lequel apparaissait sa première conceptualisation 

de la répartition d'organismes marins en zones 459.

En définitive, il avait convaincu de nombreux collègues de l'intérêt des dragages pour 

améliorer les connaissances sur les invertébrés marins tout en soulignant l'importance qui en 

découlait pour la géologie. La répartition spatiale des espèces demeurait en lien avec celle des 

457  Rehbock lista les neuf membres : REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 323-324.
458  « our submarine fauna », FORBES Edward, 1851, « Report on the investigation of British marine zoology 

by means of the dredge. Part 1 », Report of the British Association for the Advancement of Science, 
Édimbourg, p. 194.

459  FORBES Edward, 1840b, « On the associations of Mollusca on the British coasts, considered with 
reference to Pleistocene geology », Edinburgh Academic Annual, vol. 1, p. 175-183.
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espèces du passé (fossiles). Soutenant l'uniformitarisme – pour lequel les processus du passé 

correspondaient à ceux du présent –, Lyell montrait un grand intérêt à connaître la profondeur 

à laquelle vivaient les animaux marins actuels dont l'habitat  pouvait être utile pour mieux 

comprendre les fossiles et les types de roche. Inspiré par Lyell, ce type d'étude avait été incité 

par De La  Beche en 1834 (voir 4-1). Source de réponses, l'activité de dragage s'inscrivait 

pleinement au croisement des intérêts naturalistes et géologiques du moment.

D'un  autre  point  de  vue,  affiché  par  Forbes  a  posteriori,  l'intérêt  des  savants 

britanniques  se  focalisait  à  cette  période  sur  les  « animaux  britanniques » à  cause d' « un 

patriotisme  déplacé » 460.  Ce  patriotisme  prenait  probablement,  en  partie,  racine  dans  le 

cantonnement forcé à leurs îles au début du siècle lors du blocus napoléonien. La limitation de 

l'accès à l'ailleurs aurait imposé un intérêt premier pour les entités naturalistes présentes dans 

l'espace  immédiat  (britannique).  Une  orientation  patriotique  incitait  alors  à  connaître  en 

priorité la faune considérée comme nationale.

5-1-2-4 – Une communauté de la drague

Vers  1841,  Forbes  habitait  avec  John  et  Harry  Goodsir  au  21 Lothian  Street  à 

Édimbourg, dans la chambre que Charles  Darwin occupait quelques années auparavant. Le 

groupe  d'amis  avait  la  même  passion  puisqu'ils  draguaient  ensemble  autour  des  îles 

britanniques. Une communauté savante s'était créée autour de la pratique de dragage dont le 

leader naturel n'était autre que Forbes. Pour Mills, entre 1833 et 1850, « Edward Forbes était 

la commission de dragage » qui comprenait de nombreux protagonistes et qu'il dirigeait avec 

l'aide de John Goodsir et du marchand et naturaliste britannique Robert  MacAndrew (1802-

1873) 461.  En  1851,  le  Mannois  résuma  les  résultats  de  cent  quarante-quatre  rapports  de 

dragages effectués autour des îles britanniques.

Au final, jusque 1868, la BAAS finança, en près de trois décennies, un total de plus de 

1600 £ pour les recherches de la Commission de dragage 462. L'année 1868, comme nous le 

verrons, fut marquée par la volonté britannique de mettre en place des expéditions de grande 

envergure pour l'étude des fonds marins à partir de plus gros navires. Y aurait-il alors eu un 

transfert du soutien financier, amplifié, de l'élan local à un autre élan plus global, au profit 

d'expéditions  plus  lointaines,  délaissant  alors  les  études  locales  pour  un  temps  avant 

460  « British animals » et « a mistaken patriotism », FORBES Edward, 1851, op. cit., p. 193.
461  « Edward Forbes was the dregding committee », MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 512. En 1851, Forbes 

énuméra les différents personnes qui participèrent aux activités de dragage : FORBES Edward, 1851, op. cit., 
p. 194-195.

462  Rehbock lista les dragages effectués entre 1832 et 1868 : REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 359-368.
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l'émergence des stations marines britanniques ? Nous tâcherons de répondre ultérieurement à 

cette question de changement de focalisation.

Personnage fédérateur dans sa vie étudiante, le Mannois le fut aussi lors de sa carrière 

de naturaliste. À ce sujet, après la création de la Commission de dragages, une chanson fut 

entonnée en marge du meeting suivant de la BAAS : il s'agissait de  The dredging song (Le 

chant du dragage). Élaboré sous la plume de Forbes, il fut chanté au sein des Red Lions, club 

des naturalistes tirant son nom de celui d'une taverne de Birmingham. Nous la retranscrivons 

ci-dessous dans la langue d'origine :

« The Dredging Song

HURRAH for the dredge, with its iron edge,

   And its mystical triangle,

And its hided net with meshes set

   Odd fishes to entangle!

The ship may move through the wave above,

   Mid scenes exciting wonder;

But braver sights the dredge delights

   As it roveth the water under!

Chœur :

Then a dredging we will go, wise boys!

Then a dredging we will go!

Down in the deep, where the mermen sleep,

   Our gallant dredge is sinking;

Each finny shape in a precious scrape

   Will find itself in a twinkling!

They may twirl and twist, and writhe as they wist,

   And break themselves into Sections;

But up they all, at the dredge's call,

   Must come to fill collections!

Then a dredging we will go, wise boys!

Then a dredging we will go!

The creatures strange the sea that range,

   Though mighty in their stations,
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To the dredge must yield the briny field

   Of their loves and depredations:

The crab so bold, like a knight of old,

   In scaly armour plated;

And the slimy snail with a shell on his tail,

   And the star-fish radiated!

Then a dredging we will go, wise boys!

Then a dredging we will go!

Were I a fish (though I've no wish

   For a tall – the more's the pity!)

I'd anathermatise the prying eyes

   Of that terrible Dredging Committee;

No fish am I, but high and dry

   Mid Dredgers take my station,

A-cotching the fishes, all at the wishes

   Of the British Association!

Then a dredging we will go, wise boys!

Then a dredging we will go! » 463

Ce chant participait à la diffusion de la pratique du dragage au sein des cercles naturalistes et 

même au-delà suite à sa publication dans la revue londonienne Literary Gazette en novembre 

1840 464. En incarnant une « vedette » invoquée lors des soirées entre naturalistes, la drague 

devint  le  symbole  d'une activité  commune et,  par  là,  un ciment  entre  les  membres  d'une 

communauté qui se reconnaissaient dans leur instrument de pratique, érigé au-dessus d'eux-

mêmes.

Ce symbole provenait d'une pratique locale de pêche que la sphère savante s'accapara. 

Dans le chant, plusieurs détails liés à la pratique étaient mis en avant et il semble intéressant 

de les analyser. Tout d'abord, des informations techniques apparaissent dès le premier couplet. 

La  drague se  composait  ainsi  d'un  « bord en  fer »  et  d'un  « panier  caché  comprenant  un 

ensemble de mailles ». En ce qui concerne le « triangle mystique », il s'agissait de la forme 

créée par l'armature métallique et les tiges qui la tenaient, le tout reflétant le symbole du Maga 

Club  – un  triangle  mystique –  créé  pendant  les  années  étudiantes (voir  5-1-1-1)  et  qui 

463  FORBES Edward, 1840d, « The dredging song », The Literary Gazette, 7 novembre, p. 725-726. Étant 
donné la difficulté de traduire ce chant, nous préférons le présenter dans sa version originale anglaise.

464  En 1840, la revue hebdomadaire Literary Gazette (1817-1862) était l'une des plus lues de son temps : 
THOMPSON Denys, 1935, « A hundred years of the higher journalism », Scrunity, vol. 4, n° 1, p. 25-34.
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survivait  à celles-ci,  ce qui soulignait  l'existence d'une communauté savante dont certains 

membres se fréquentaient déjà lorsqu'ils étaient étudiants 465.

Dans  le  troisième  couplet,  l'idée  d'une  répartition  localisée  de  la  vie  marine 

transparaît :  il  était  en  ce sens  des  « créatures  étranges  que la  mer  range »,  des  créatures 

« arrogantes à leur emplacement ». « À l'appel de la drague », celles-ci n'avaient qu'à bien se 

tenir 466. L'attache spatiale des créatures selon un ordre dû au milieu marin était de ce fait  

suggéré. Cette attache constituait l'empreinte de l’œuvre savante de l'auteur.

Dans le deuxième couplet, la volonté de compléter les collections, enjeu du dragage, y 

est mentionné. Les institutions apparaissaient à leur tour dans le dernier couplet : il faisait cas 

de  la  « terrible  commission  de dragage » et  des  « vœux de  l'Association  britannique » 467. 

L'univers  tournant  autour  de  l'activité  de  dragage  apparaissait  de  façon  assez  complète, 

cristallisé en un chant.

Si l'activité de dragage fédérait des naturalistes autour d'une pratique commune incitée 

par Forbes, elle les rassemblait aussi autour d'idées communes à propos de la répartition des 

espèces marines. Pour aborder ces idées, intéressons-nous à l'étagement opéré sur la verticale.

5-1-3 – La verticale étagée

Avant de nous immerger dans un étagement de la profondeur sous-marine, il s'avère 

nécessaire de s'intéresser à celui de l'altitude terrestre qui se mettait en place à partir de la 

répartition  des  végétaux mais  aussi  des animaux.  Forbes initia  ainsi  son découpage de la 

verticale par l'altitude suisse dès le milieu de la décennie 1830. En histoire des sciences, cette 

étude  du  Britannique  demeure  méconnue :  il  s'avère  dès  lors  important  d'en  exposer  les 

grandes lignes car de nombreux liens apparaîtront par la suite avec l'analyse de son étagement 

sous-marin.

5-1-3-1 – L'altitude : les testacés suisses (1837)

À l'image de David Forbes qui voyageait beaucoup, George Wilson mettait en avant 

« un amour de l'itinérance » dans la famille du géologue 468.  Chez son frère Edward, cette 

465  « iron edge », « hided net with meshes set » et « mystical triangle », FORBES Edward, 1840d, op. cit., 
p. 725-726.

466  « creatures strange that the sea range », « mighty in their stations » et « at the dredge's call », ibid.
467  « terrible Dredging Committee » et « wishes of the British Association », ibid.
468  « a love of roving », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 39.
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itinérance  permettait  l'observation  de  divers  endroits  puis  leur  comparaison  à  partir  des 

végétaux et des animaux présents. Dans la partie précédente, nous avions évoqué le voyage en 

Suisse  qui  l'amena  à  observer  la  répartition  de  testacés  (animaux  à  coquilles  – des 

gastéropodes dans ce cas) avec l'altitude.

En  plein moment  de  la  segmentation,  à  l'instar  d'Humboldt  et  d'Augustin  De 

Candolle (1778-1841)  qui  instaurèrent  la  géographie  des  plantes  en  mettant  en  avant 

l'importance  de  la  latitude  et  de  l'altitude,  le  Britannique  œuvra  lui  aussi  pour  définir  la 

distribution spatiale d'êtres vivants en élaborant celle des animaux qui s'initiait alors sous sa 

plume 469. Grâce à ses connaissances botaniques, approfondies lors de ses études de médecine, 

il en vint à étager l'altitude terrestre en niveaux identifiés par les végétaux présents.

En 1835, lors de ses vacances estivales, le naturaliste effectua un voyage en Europe 

pendant lesquelles il visita les Alpes suisses en juillet. Il y réalisa des observations naturalistes 

près d'Interlaken, au col de la Gemmi, à proximité du lac Daubensee, et sur le mont Faulhorn. 

Les résultats de son excursion furent publiés dans la revue Magazine of Zoology and Botany 

deux ans plus tard 470. L'étude portait sur la présence de testacés selon l'altitude.

Dans les premières lignes de son article, le Britannique indiquait que « l'influence de 

l'altitude sur la distribution des plantes est à présent un thème commun pour le botaniste ». 

Cela  n'était  apparemment  pas  le  cas  de  l'influence  de  cette  altitude  sur  les  animaux  qui 

demeurait,  selon  l'auteur,  « (…)  comparativement  négligée ». Pourtant  « des  résultats 

importants  peuvent  être  attendus  à  partir  des  recherches  menées  sur  ce  sujet »  et  cela 

notamment  par  l'étude  des  invertébrés.  Dans  cet  écrit,  Forbes proposait  alors  de  montrer 

« (…) jusqu'où une telle influence affecte les espèces de mollusques à coquille » 471.

Son  terrain  d'étude  se  constituait  du  col de  la  Gemmi,  qui  s’élevait  selon  les 

déterminations de l'époque à 6360 pieds (environ 1940 mètres, aujourd’hui ré-estimés à plus 

de 2300 mètres), ainsi que du mont Faulhorn qui atteignait 8200 pieds au dessus du niveau de 

la  mer  (environ 2500 mètres,  aujourd'hui  2681 mètres).  Ce niveau de la  mer  servait  donc 

– comme il sert toujours – de ligne de référence – que nous pourrions nommer  horizon de 

référence – afin de déterminer, dans ce cas, les mesures d'altitude mais aussi, dans des cas 

ultérieurs, des mesures sous-marines.

469  Peu avant, dans son Treatise of the geography and classification of animals de 1835, le naturaliste 
britannique William Swainson (1789-1855) définit cinq provinces zoologiques correspondant à cinq 
continents.

470  FORBES Edward, 1837b, « On the comparative elevation of Testacea in the Alps », Magazine of Zoology 
and Botany, W. H. Lizars, Édimbourg, vol. 1, p. 257-259.

471  « the influence of elevation on the distribution of plants is at present a popular theme with the botanist », 
« comparatively neglected », « (…) many important results may be expected from researches on that 
subject » et « (…) how far such an influence affects the species of shell-bearing mollusca », ibid., p. 257.
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Forbes présentait ces résultats en quatre points  correspondant chacun à une altitude 

particulière,  déterminée  par  les  espèces  végétales  présentes : « en  l'absence  de  mesures 

précises [de l'altitude],  j'ai noté la distribution par les plantes caractéristiques des altitudes 

auxquelles les espèces ont été trouvées » 472. L'auteur définissait donc l'altitude par les plantes 

présentes.

Selon lui, le premier niveau, le plus haut, concernait la zone qui comprenait la plante 

herbacée soldanelle des Alpes (Soldanella alpina). À cet endroit, « les plus hauts Testacés 

existants en bordure des masses glaciaires au Daubensee et sur le Faulhorn » furent rencontrés 

vers 7000 pieds (environ 2135 mètres) dans « la zone glaciaire ». Il s'agissait tout d'abord de 

Vitrina glacialis  que l'auteur  détermina comme nouveau grâce à  ses lectures  de  Férussac. 

Selon Forbes, cette espèce, qu'il avait dénichée sous des pierres, semblait « (…) avoir échappé 

aux observations des conchyologues suisses (...) ». À la même altitude,  il  avait  également 

trouvé la « variété naine », alpina, de l'espèce  Helix arbustorum  décrite précédemment par 

Férussac 473.

En complément, les trois niveaux suivants correspondaient à trois zones de plus basses 

altitudes.  Forbes partait  donc de la  haute altitude pour descendre dans la vallée dans son 

discours écrit. Chacune des zones était donc caractérisée par les plantes présentes : la seconde 

zone  comprenait  la  polygale  faux-buis  (Polygala chamaebuxus)  et  l'orchidée  Nigritella 

angustifolia ; la troisième étant composée de « pins nains » et la quatrième correspondant aux 

« forêts de pins ». L'auteur décrivit pour chacune les espèces de testacés qu'il avait trouvé 474.

En  conclusion,  le  Britannique  définit  les  testacés  des  « basses-terres  de  Berne » 

comme les mêmes que ceux qui étaient rencontrés dans le nord de l'Europe et de l'Allemagne. 

Cependant, il indiquait que, dans le Valais qui se trouvait au sud, les organismes à coquille 

présentait « un caractère plus méridional » 475. Cette conception de caractères septentrionaux 

ou méridionaux revint plus tard dans ses publications.

En définitive, à partir d'une distribution de végétaux directement observables dans la 

montagne, au sein de laquelle le savant se déplaçait,  ce dernier définissait des niveaux de 

végétation représentatifs  d'une altitude dans laquelle il insérait  une distribution d'animaux. 

Cette approche se différenciait de l'étude de la profondeur marine où le savant ne pouvait que 

prélever  sans  pouvoir  observer  l'espace  étudié  in  situ. Cependant,  l'étagement  réalisé  en 

472  « in the absence of accurate measurements, I have marked the distribution by the characteristic plants of the 
elevations at which the sepcies were found », ibid.

473  « the highest Testacea occurred at the edges of glacial masses by Dauben-see, and on the Faulhorn » et « the 
Glacial Zone » et « (…) to have escaped the observation of the Swiss conchologists (...) » et « dwarf 
variety », ibid., p. 257-258.

474  « dwarf pines » et « pine forests », ibid., p. 258-259.
475  « lowlands of Berne » et « a more southern character », ibid., p. 259.
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altitude  le  fut  aussi  en  profondeur :  nous reviendrons  ultérieurement  sur  l'influence  de  la 

perception d'un espace observable à l’œil nu sur celle d'un espace qui ne l'est pas. 

Cependant,  si  Forbes  notait  les  différentes  espèces  de  gastéropodes  trouvées  à 

différents niveaux, il ne faisait pas encore de généralisation sur leur répartition comme il le fit 

plus tard dans d'autres cas d'étude. Dans l'esprit du Britannique, il semblerait ainsi qu'il y ait 

eu  un  transfert  subconscient,  de  la  botanique  à  la  zoologie,  d'une  façon  de  concevoir  la 

répartition  spatiale  de  spécimens.  L'immobilité  (générale  mais  non  dénuée  de  nombre 

d'exceptions) des végétaux favorisait la description de leur répartition spatiale en comparaison 

à la faune dont le propre est la mouvance. Une mouvance moindre chez le gastéropode dont la 

répartition  spatiale  pouvait  alors  être  définie  plus  facilement  que  d'autres  animaux.  Une 

certaine fixité spatiale facilitait ainsi un ancrage dans une carte spatiale mentale.

Deux  ans  plus  tard,  Forbes  publia  un  article  dans  le  rapport  annuel  de  la  British 

Association sur la distribution des mollusques pulmonifères des îles britanniques. Dans celui-

ci,  « parmi  les  causes  géologiques  et  géographiques  qui  régulent  fondamentalement  la 

répartition des mollusques pulmonifères (…) », il indiqua en premier lieu que « l'une des plus 

importantes est l'altitude ». En ce sens, il exposait l'influence de l'altitude sur la présence de 

mollusques  par  une  diminution  de  ceux-ci  vers  les  sommets :  « en  Grande-Bretagne, 

l'influence de l'altitude est uniquement négative, l'ascension de nos montagnes se distinguant 

par l'absence d'espèces, les espèces devenant moins nombreuses lorsque l'on grimpe : vers le 

sommet nous trouvons seulement Helix alliaria » 476.

En  outre,  le  Britannique  s'intéressa  également  à  la  répartition  horizontale  des 

mollusques pulmonifères en Europe : en 1838, il détermina six régions, qu'il élabora à partir 

des observations qu'il avait faites lors de ces voyages continentaux, tandis qu'il en relevait dix 

sur les îles britanniques 477. Dans la veine de la géographie des plantes, une géographie des 

animaux  naissait  de  la  sorte.  Pour  Egerton,  cette  entreprise  constituait  « un  projet 

humboldtien » qui n'était cependant pas forcément directement influencé par les propres écrits 

de  Humboldt  mais plutôt par le contexte 478.  Cette idée renvoie à l'identification que nous 

avons faite d'un moment de la segmentation et qui s'exprimait, en autres, avec les travaux du 

Prussien  mais  aussi,  dès  lors,  du  Britannique.  La  distribution  spatiale  se  retrouvait  alors 

476  « though geographical and geological causes mainly regulate the distribution of Pulmoniferous Mollusca 
(...) » et « one of the most important of these is elevation » et « In Britain the influence of elevation is merely 
negative, the ascent of our mountains being characterized by the absence of species, the species becoming 
fewer as we ascend : towards the summit we find only Helix alliaria. », FORBES Edward, 1840a, « Report 
on the distribution of Pulmoniferous mollusca in the British isles », Report of the British Association for the 
Advancement of Science, vol. 9, John Murray, Londres, p. 129.

477  FORBES Edward, 1839a, « On the distribution of Pulmoniferous mollusca in Europe », Report of the 
British Association for the Advancement of Science, vol. 7, John Murray, Londres, p. 112.

478  « a Humboldtian project », EGERTON Frank N., 2010, op. cit., p. 179.
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segmentée en aires distinctes et accolées, identifiées par leur contenu – faunistique dans le cas 

de Forbes. À l'image de la segmentation de l'espace horizontal, un étagement de la verticale 

apparaissait.

Si Forbes ne poursuivit pas son étude de l'altitude, l'un de ses élèves à Édimbourg, le 

géologue  James  Hector (1834-1907),  une  fois  devenu alpiniste,  nomma  en  1859 le  Mont 

Forbes  (3612 mètres)  un  sommet  des  Rocheuses  canadiennes.  L'alpinisme  se  vérifie 

aujourd'hui par les noms de l'époque apposés sur les sommets, qui demeurent les traces d'une 

science antérieure. Ce fut l'époque d'un renouvellement savant, celui d'une appropriation de la 

verticale. Hauteur comme profondeur.

5-1-3-2 – La profondeur : les mollusques britanniques (1840)

Si  une  segmentation  apparaissait  avec  un  étagement  de  l'altitude,  elle  s'affirmait 

également chez Forbes par un découpage de la profondeur en régions étagées.

Dans un article de 1836, le naturaliste mit en avant une différence dans la profondeur 

occupée par des mollusques suivant s'ils se trouvaient sur la côte ouest ou est de l’Écosse 479. 

Plus tard, en draguant près des Orcades et des Shetland en 1839, il recueillit des espèces rares 

et  nouvelles.  Cependant,  son  objectif  ne  s'arrêtait  pas  à  récolter  des  curiosités  puisqu'il 

souhaitait comprendre la distribution des espèces dans l'espace et le temps. Une  orientation 

géologique  forte  dirigeait  ainsi  les  études  liées  aux dragages,  cela  dans  le  but  de  mieux 

connaître  les  testacés  actuels  et  leurs  habitats  sous-marins.  Il  en  vint  par  conséquent  à 

conceptualiser l'espace côtier britannique qui formait son terrain privilégié d'expérimentation.

En 1840, il définit en ce sens quatre « zones ou régions » : il s’agissait de « la zone 

littorale, la région des laminaires, la région des corallinales et la région des coraux » 480. Par 

conséquent, il conceptualisait les côtes britanniques en déterminant quatre zones, superposées, 

définies selon leur profondeur et dont chacune présentait un assemblage caractéristique de 

mollusques.  Les  coquilles  de ces  derniers  s'avéraient  de première  importance  car  elles  se 

retrouvaient dans les couches géologiques. Pour définir ces zones, l'auteur se basait sur son 

expérience de dragage mais aussi sur la collecte littorale qui pouvait être réalisée à pied à 

marée basse. L'aire étudiée s'étendait depuis le niveau de marée haute jusqu'à la profondeur de 

100 brasses (180 mètres).

479  FORBES Edward, 1837a, « Notice of sixteen species of Testacea new to Scotland », Report of the British 
association for the Advancement of Science, part. 2, p. 99.

480  « zones or regions » et « the Littoral zone, the region of Laminariae, the region of Corallines, and the region 
of Corals », FORBES Edward, 1840b, op. cit., p. 180.
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La première zone n'était autre que la première accessible sur la côte à pied à marée 

basse : il s’agissait de la « zone littorale », formée par l'estran et située entre les lignes hautes 

et  basses des marées.  Cette  aire se distinguait  par la présence d'algues de type  Fucus, de 

patelles et de littorines.

La  deuxième  zone,  située  en-dessous  de  la  première,  fut  nommée  la  « région  des 

laminaires » en référence à la présence de ces algues, caractérisées par leur fronde imposante. 

Elle s'étendait de la limite basse des marées jusque 7 à 10 brasses (13 à 19 mètres). À l'image 

de l'étude de l'altitude suisse, des végétaux servaient donc de cadre pour définir cette zone. De 

nombreux mollusques de type Patella, Rissoae ou encore Lacuna s'y trouvaient.

Plus bas, la troisième zone, dénommée la « région des corallinales », s'étendait après la 

fin de la zone précédente jusque 30 brasses (55 mètres). Ce niveau comprenait des corallinales 

– qui étaient des algues rouges de quelques millimètres – et hébergeait un nombre conséquent 

de différents mollusques.  L'auteur considérait cette zone comme l'endroit adéquat pour son 

activité privilégiée : « c'est le lieu idéal pour l'utilisation de la drague, un instrument autant 

indispensable pour un naturaliste qu'un thermomètre pour un physicien » 481. Avant  Forbes, 

Risso mentionna l'existence de « régions de coralligènes » dans ses indications sur le lieu de 

présence  d'espèces  méditerranéennes.  Coralligène  et  corallinale  désignait  le  même  type 

d'algues rouges encroûtantes. Si le Britannique n'avait pas connaissance des indications du 

Niçois, les espèces structurantes mises en avant étaient identiques. Pour autant ce dernier ne 

chiffra la profondeur de ces régions.

Pour revenir à l'étude du Britannique, la plus profonde « région » qu'il définit fut celle 

des  « coraux »  qui  commençait  à  30 brasses  (55 mètres)  et  qui  s'étendait  sur  60 brasses 

(110 mètres) en moyenne. Selon l'auteur, elle se composait de « nos zoophytes indigènes », 

tels  que  Cellepora  cervicornis et  Etepora  reticulata,  qu'il  considérait  comme  des 

« coraux » 482.  Les  mollusques  Buccinum  glaciale,  Penna  ingens,  Terebratula  cranium et 

Orbicula norvegica s'y trouvaient  également.  En définitive,  cette  dernière zone demeurait 

« imparfaitement  connue » 483 car  elle  touchait  à  la  limite  de la  pratique  de dragage :  elle 

constituait donc l'horizon ultime de l'expérimentation, là où les spécimens pouvaient encore 

être observés par leur remontée en surface.

Selon l'auteur, le passage entre les différentes zones se faisait soudainement, hormis 

dans quelques endroits  où il  indiquait  l'existence d' « étendues intermédiaires » entre deux 

481  « This is the chosen scene for the operation of the dredge, an instrument as valuable to a naturalist as a 
thermometer to a natural philosopher », ibid., p. 181-182.

482  « our native zoophytes » et « corals », ibid., p. 182.
483  « imperfectly known », ibid.
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zones où les faunes respectives se mélangeaient 484. Il mit également en avant l'influence de la 

composition du fond (types de substrat et types de roche) tout comme celle de la présence 

d'une  ville  – et  des  eaux  sales  associées –  sur  la  présence,  voire  l'absence,  de  certains 

organismes.  Toutes  ces  observations,  poursuivies,  permettraient  selon  lui  d'expliquer  la 

géologie du Pléistocène.

En résumé,  il  apparaissait  une  segmentation  par  étagement  de  l'espace  sous-marin 

identifié par son fond, c'est à dire par les espèces structurantes et fixes (algues, coraux) qui 

servaient alors de cadre, de référence pour établir une répartition. De la même façon que pour 

l'altitude suisse, l’auteur recherchait l'immobilité du végétal (que partageaient les zoophytes et 

les  coraux)  dans  la  profondeur  de  la  mer  afin  de  catégoriser  des  étages  pour  définir  la 

distribution de la vie marine.

Si Rehbock indiquait furtivement une analogie entre ce découpage de la profondeur et 

la zonation alpine définie en Suisse, il supposait aussi que l'apparition de cette zonation chez 

un  auteur  britannique  pourrait  également  provenir  de  la  façon  de  concevoir  les  strates 

géologiques 485. Cette idée, non développée, rejoint celle que nous avons émise à propose de 

De La Beche qui aurait été influencé par la stratigraphie lorsqu'il établissait des niveaux sous-

marins  théoriques  composés  de  faunes  spécifiques  (voir  4-1-3-3).  Or,  il  est  vrai  que  la 

géologie se révélait importante pour  Forbes et le processus conceptuel de représentation en 

strates a pu se transférer à sa représentation du fond marin d'autant plus que cette dernière 

servait à l'analyse des strates géologiques. Néanmoins, de multiples facteurs ont pu influencer 

ce découpage : nous nous référons encore une fois au moment de la segmentation en vigueur 

(voir 4-4), dans lequel des éléments conceptuels propices étaient présents dans le contexte 

savant.  Ces  éléments  seraient  par  exemple  l'identification  de  niveaux  et  l'identification 

associée d'espèces dominantes (visuellement). En définitive, nous penchons tout de même en 

priorité pour une influence à la fois de la géographie des plantes et de la stratigraphie étant  

donné que l’auteur s'investissait dans ces deux domaines.

Selon  Mills,  cette  zonation  marine  trouvait  son  origine  chez  Jean  Vincent  Félix 

Lamouroux (1776-1825)  pour  les  plantes  ainsi  que  chez Victor  Audouin  et  Henri-Milne 

Edwards qui, rappelons-le, définirent quatre étages dans la zone de balancement des marées 

ainsi  qu'un  cinquième  plus  bas  toujours  immergé  (voir  4-2-2).  Ces divisions,  appelées 

« ceintures »,  sont  toujours  utilisées  de  nos  jours  par  les  écologues 486.  De  son  côté, 

Lamouroux se spécialisa dans l'étude des algues marines – il réalisa la distinction entre algues 

484  « intermediate tracts », ibid.
485  REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 320.
486  MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 512.
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brunes,  rouges  et  vertes –,  tout  en débutant  l'étude de leur  répartition  en s'inspirant  de la 

géographie des plantes terrestres et en y insérant des indications de profondeur 487.

Pourtant,  lorsque  Forbes  identifia  des  niveaux  marins  superposés,  il  n'indiqua  pas 

avoir  été  directement  inspiré  par  ces  auteurs.  Toujours  est-il  que  dans  une  publication 

posthume il fit l'éloge des travaux d'Audouin et d'Edwards qu'il qualifiait comme « le premier 

élan pour l'étude scientifique de la distribution des animaux marins » 488. Néanmoins, cela ne 

voulait pas pour autant signifier que les deux naturalistes l'aient directement influencé pour 

élaborer son propre étagement. Il est tout à fait possible que le détail de leur étagement ne lui 

soit parvenu que plus tard, après la publication de ses résultats au sujet de l’Égée.

En outre,  Mills  considère que  Forbes étendit  le  procédé de zonation  en étages  de 

l'estran  (intertidal)  plus  profondément  à  travers  les  régions  toujours  immergées 

(subtidales) 489.  Pour  prolonger  cette  idée,  nous  pouvons  affirmer  que  parcourir  l'estran  à 

marée basse permettait  une observation d'une portion temporairement émergée de l'espace 

marin, autorisant alors un  vécu sensoriel – surtout visuel – de cet espace restreint qui a pu 

conditionner l'élaboration d'un modèle pour l'espace pris dans son ensemble. Cette expérience 

se retrouvait plus tard dans les écrits de Forbes lorsqu'il indiquait que « (…) cette division de 

l'étendue  entre  les  niveaux  de  marée,  en  régions  de  vie  animale,  est  une  représentation 

miniature de tout le fond de la mer » 490. Ainsi l'univers « terrestre-marin » (tidal) aurait servi 

de modèle pour penser l'univers strictement marin (subtidal).  L'observable servait  donc de 

modèle par son extension vers l'invisible.

Observables et observées sur le domaine terrestre, la répartition de la faune marine sur 

l'estran et celle des plantes en altitude auraient donc toutes deux influencé la perception d'un 

étagement sous-marin dans les couches toujours immergées, invisibles à l’œil nu. L’exondé 

– que ce soit l'estran à marée basse ou les espèces récoltés par la drague – révélait l'univers 

aquatique à l'homme autant que l'homme se révélait terrestre car pensant l'univers aquatique 

par des observations terrestres.

487  Rehbock énuméra différents savants qui initièrent, de façon isolée, une forme de zonation de la verticale 
marine dans la première moitié du XIXe : REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 139.

488  « the first impulse to the scientific investigation of the distribution of marine animals », FORBES Edward et 
GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, The natural history of the European seas, John Van Voorst, Londres, 
p. 90.

489  MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 512.
490  « (…) this subdivision of the tract between tide-marks into zones of animal life, is a representation in 

miniature of the entire bed of the sea », FORBES Edward, 1844b, « On the light thrown on geology by 
submarine researches ; being the substance of a communication made to the Royal institution of Great-
Britain, Friday evening, the 23d February 1844 », Edinburgh New Philosophical Journal, vol. 36, Adam & 
Charles Black, Édimbourg, p. 319.
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Étant  donné  qu'il  fédérait  les  naturalistes  autour  de  lui,  Forbes  est  souvent  décrit 

comme un scientifique éminent notamment suite à son excursion en Égée. Or, s'il fut vraiment 

considéré comme un naturaliste d'envergure, il lui était par contre difficile d'obtenir un poste 

pérenne, qui fusse suffisamment rémunéré pour en faire son métier. Il pensa ainsi abandonner 

son activité savante à de nombreuses reprises 491. Faire de son activité naturaliste son métier 

n'était pas chose aisée à l'époque.

Par  l'intermédiaire  de  ses  récoltes  et  de  leur  description,  il  s'était  pourtant  déjà 

positionné  comme  spécialiste  des  animaux  marins,  notamment  des  échinodermes  avec  la 

publication de A history of British star-fishes en 1841 dans laquelle il décrivit soixante-trois 

espèces  classées  en  trente  genres  et  six  familles 492.  Grâce  à  sa  pratique  de  la  drague,  il 

collecta  et  décrivit  de  nombreuses  espèces  nouvelles  tout  au  long  de  sa  carrière.  Par 

conséquent, il considérait son logement d’Édimbourg comme un « grenier » qui hébergeait 

des  « déchets  accumulés »493 :  ces  derniers  étaient  en  fait  les  spécimens  collectés  qui 

s'entassaient dans son lieu de vie.

S'intéresser à Forbes vient de nous permettre de mieux cerner différents contextes dans 

lesquels un naturaliste britannique pouvait s'insérer à l'époque. En outre, nous voyons émerger 

une description par un étagement de la verticale – altitude et profondeur – lié au moment de la  

segmentation que  nous  avons  esquissé  auparavant  (voir  4-4).  Qualifié  a  posteriori de 

« penseur audacieux » 494, il convient, après avoir exposé le parcours et l'activité favorite de 

Forbes, de prolonger l'analyse de ses idées sur la distribution des espèces. Celles-ci  ne se 

figèrent pas à l'aube de sa carrière : au contraire, il renouvela son approche sous des cieux 

plus orientaux...

En effet, en 1841, un officier de marine recherchait un naturaliste pour partir un an ou 

deux au Levant. Forbes, qui avait été suggéré pour ce poste, se décida quand il apprit que le 

capitaine était une connaissance. Dès lors, il quitta Londres en avril pour rejoindre le navire 

H.M.S. Beacon à  Malte.  De  nouvelles  eaux,  non  encore  investies  par  un  naturaliste 

britannique, s'offraient comme nouveau champ d'étude.

491  Des doutes retranscrits par ses biographes : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 266.
492  FORBES Edward, 1841, op. cit., 267 p.
493  « attic » et « accumulated subbish », cité par : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., 

p. 259.
494  « bold thinker », REEVE LOVELL, 1855, « Preface », in : FORBES Edward, Literary papers, Lovell 

Reeve, Londres, p. iv.
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5-2 – L'excursion égéenne (1841-1842)

Après avoir étudié la faune marine britannique,  Forbes poursuivit ses dragages dans 

les eaux méditerranéennes qui l'amenèrent à définir une limite en profondeur pour le vivant. 

Par  conséquent,  il  convient  en  premier  lieu  d'exposer  le  contexte  de  l'étude  en  évoquant 

l'expédition du H.M.S. Beacon avant de détailler les expérimentations qu'il y réalisa.

5-2-1 – Un voyage au Levant

Mer antique, modèle de référence, la Méditerranée se vit attribuer un statut de choix au 

sein de l'étude de la vie marine au XIXe siècle.  Mer stratégique,  elle  attira  les puissances 

occidentales qui y amenèrent dans leurs bagages leurs savants.

Le Levant, étant entendu la région de l'est méditerranéen qui comprenait à l'époque les 

provinces  de  l'Empire  ottoman,  attirait  lui  aussi.  Soumises  à  la  « question  d'Orient »,  les 

puissances  européennes  trouvaient  « actualité  et  importance  renouvelées »  pour  le  voyage 

méditerranéen 495. La méditerranée orientale devenait alors le théâtre d'une implication dans 

les Balkans lors des difficultés rencontrées par l'Empire ottoman. La Morée (Péloponnèse) fut 

par exemple la scène d'une expédition militaire française (1828-1833), à laquelle s’étaient 

joints des scientifiques, en faveur de la Grèce insurgée.

Aux enjeux stratégiques,  dans  une  quête  d'antériorité,  s'ajoutait  l'étude  d'antiquités 

(archéologiques, artistiques ou architecturales) dans l'optique de renouveler le savoir à propos 

de l'espace alors disponible, temporairement ouvert, ceci à l'aide d'inventaires et de collectes. 

Cette  quête,  que  j'inscrirai  dans  une  quête  d'identité,  s'inscrivait  à  la  suite  des  idées 

hégéliennes (voir 4-4-1). Une richesse était ainsi soustraite à l'ailleurs : le naturaliste suivait 

lui aussi ce modèle en collectant des spécimens de divers types dans un Levant pris au sens 

large. Pour l'empire britannique, Forbes y contribua en Égée sans pour autant se limiter à son 

champ d'étude car il rechercha également des antiquités dans la région.

Dans ce contexte,  l’exploration  de l'Égée,  cette  « aire  centrale  de l'univers »  de la 

Grèce archaïque 496, pouvait se voir comme un retour de l'Occident – dans ce cas britannique – 

vers un espace modèle antérieur. À l'origine de la civilisation occidentale, cet espace marin 

permit à Aristote d'y décrire des espèces marines qui devinrent une référence pendant près de 

495  BOURGUET Marie-Noëlle, 1998, « De la Méditerranée », in : BOURGUET Marie-Noëlle, LEPETIT 
Bernard et al., L'invention scientifique de la Méditerranée : Égypte, Morée, Algérie, Édition de l’École des 
hautes études en sciences sociales, Paris, p. 13.

496  BALLABRIGA Alain, 1986, Le soleil et le Tartare : l'image mythique du monde en Grèce archaïque, 
Éditions de l’École des hautes études en sciences sociales, Paris, p. 59.
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deux  millénaires.  Forbes  considérait  ainsi  le  Grec  comme  « l'éminent  Père  de  l'histoire 

naturelle » 497. Ce fut sur ses traces qu'il alla ainsi renouveler son savoir. En ce sens, plus 

généralement,  l'empire britannique,  qui s'étendait  alors autour du globe,  repensait  ainsi  un 

espace, antique certes, mais proche par rapport à son extension mondiale. Par conséquent, le 

Beacon fut armé pour une exploration à la fois géographique, archéologique et naturaliste. 

L'objectif premier visait à dresser des cartes de la région, ce qui n'était pas dénué d'enjeux 

stratégiques  étant  donné,  par  exemple,  l'importance  de la  connaissance  des  fonds pour  le 

déplacement  de  navires. Le  Beacon constituait  alors  une  enclave  britannique  mobile  et 

ouverte sur un monde autre et repensé, en cours d'appropriation.

Sur l’invitation du capitaine Thomas  Graves (1802-1856), Edward  Forbes participa 

ainsi au voyage de dix-huit mois en mer Égée et sur les côtes d'Asie mineure, en tant que 

naturaliste, à bord du H.M.S. Beacon d’avril 1841 à octobre 1842. Ce navire – une bombarde 

lancée en 1823 sous le nom de H.M.S. Meteor (378 tonnes, 32 mètres de long) – fut renommé 

en 1832 lorsqu'il fut reconverti pour les études hydrographiques en Méditerranée orientale. 

Son navire-jumeau  n'était  autre  que  le  H.M.S. Erebus lancé  en  1826 et  que  nous  aurons 

l'occasion d'évoquer dans le cas de l'exploration polaire.

Naturaliste du bord, Forbes devait étudier la faune marine. Cependant son travail ne se 

limita pas à cela car il porta aussi sur l'archéologie comme en témoigne l'ouvrage qu'il publia 

avec le lieutenant Thomas Abel Brimage  Spratt (1811-1888) qui l'accompagnait 498. Avec le 

lieutenant, peintre et révérend, Edward Thomas Daniell (1804-1842), ils avaient pour mission 

de repérer d'anciennes cités (ils en découvrirent dix-huit) lors d'expéditions continentales qui 

avaient  été  commencées  par  l'archéologue  britannique  Charles  Fellows (1799-1860) qui 

ramena des vestiges de temples, dont ceux de Xanthe, au British Museum de Londres.

Officier de la Royal Navy, Thomas Graves se révélait aussi naturaliste. Dès 1836, il fut 

affecté à l'étude hydrographique de la Méditerranée où il commanda plusieurs navires tout au 

long de sa carrière. Installé dans la région, il dirigea ensuite des ports maltais dans les années 

cinquante. À son image, Thomas Spratt connut une carrière d'officier dans la Royal Navy en 

sillonnant  lui  aussi  essentiellement  les  eaux  méditerranéennes.  Il  s'employa  à  décrire  les 

différentes régions de la Méditerranée orientale en étudiant leur géographie, leur géologie et 

leur  archéologie.  Les personnages de  Spratt  et  Graves  illustraient  tout deux l'implantation 

britannique en Méditerranée au début de l'ère victorienne. En outre, réunis sur le Beacon, ils 

497  « the great Father of Natural History », FORBES Edward et HANLEY Sylvianus, 1848, A history of British  
mollusca and their shells, John Van Voorst, Londres, vol. 1, p. 5.

498  SPRATT Thomas et FORBES Edward, 1847, Travels in Lycia, Milyas, and the Cibyratis, John Van Voorst, 
Londres, 2 vols.
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participèrent à l'étude de la faune égéenne menée par Forbes. Dans les deux premiers mois de 

l'expédition,  ils  furent  accompagnés par  le  naturaliste  irlandais  William  Thompson (1805-

1852) qui avait déjà mené des sessions de dragages en mer d'Irlande en compagnie de Forbes 

et qui se spécialisait dans l'étude de la faune marine de sa région.

Si l'acquisition de connaissances s'avérait fructueuse au cours de l'expédition, celle-ci 

ne se déroula pas sans difficultés : l'équipage se retrouva victime de la malaria et le lieutenant 

Daniell en mourut en septembre 1842. De constitution fragile dans son enfance, Forbes tomba 

également malade et, s'il survécut, la reste de sa vie fut marqué par de nombreuses rechutes.

Sans que cela le soit affiché, cette expédition au Levant suivait le modèle du « Grand 

Tour » du siècle précédent, en incarnant une excursion de plusieurs mois en Europe autour du 

bassin méditerranéen avec un enthousiasme prononcé pour le pittoresque 499. Cependant, ce 

voyage possédait une particularité qui faisait son originalité : l'étude du fond marin.

5-2-2 – Le fond de l’Égée

Pendant l'expédition, la faune du fond marin était remontée sur le pont du navire à 

l'aide  de  la  drague  de  Ball  qui  rencontrait  là  un  terrain  d'exploration  nouveau.  Au  total, 

l'équipage  réalisa  plus  d’une  centaine  de  dragages  jusque  230 brasses 500.  La  profondeur 

maximale étudiée étant donc de 420 mètres environ. Passionné par sa pratique, Forbes « (…) 

métamorphosa chaque personne à bord – officiers et matelots indifféremment – en fervents 

naturalistes » 501.

Dans cette optique, le Beacon avait été « (…) adapté à tout point de vue aux fonctions 

scientifiques, et il formait en conséquence le repère le plus avantageux pour un naturaliste ». 

Ainsi, selon le capitaine  Graves, chaque personne du bord devint « un converti » à la cause 

des  récoltes  de  la  drague.  Sa  propre  cabine  servait  même  de  « muséum,  laboratoire  et 

entrepôt » où les animaux étaient disséqués, dessinés et stockés 502. La pratique exigeait donc 

une adaptation de la vie du bord où un capitaine conciliant et impliqué pouvait céder son 

espace privé.

499  Sur ce « grand Tour » : FYFE Aileen, 2011, « Natural history and the victorian tourist: from landscapes to 
rock-pools », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J., 2011, op. cit., p. 373-374.

500  FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 130.
501  « (…) converted every one on board – officers and men alike – into ardents naturalists », HERDMAN 

William Abbott, 1923, op. cit., p. 23.
502   « (…) adapted in every way to scientific usages, and formed in consequence a most advantageous home to 

a naturalist. », « a convert » et « museum, laboratory, and store-room », WILSON George et GEIKIE 
Archibald, 1861, op. cit., p. 274-275.
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En ce  qui  concerne  la  méthodologie  liée  aux dragages  (choix  des  stations,  durée, 

nombre  d'hommes  à  la  manœuvre,  etc...),  celle-ci  nous  demeure  inconnue  étant  donné 

qu'aucune  trace  écrite  n'a  été  retrouvée  à  ce  propos.  Au  sujet  du choix  des  stations,  le 

naturaliste ne détailla guère s'il  suivait  un protocole lié à la navigation ou si les dragages 

étaient réalisés lorsque les priorités les permettaient ce qui semble être le plus probable.

En outre,  pendant le voyage,  Forbes s'appliqua à rédiger plusieurs rapports sur ses 

découvertes  naturalistes  qui  furent  envoyés  à  des  revues  savantes  britanniques  (dont  les 

Annals of Natural History). La mer Égée se révélait être un terrain fertile pour le naturaliste. 

L'exploration du Levant constituait bien une récolte de richesses (naturalistes dans ce cas) et 

leur envoi en Grande-Bretagne, une finalité du voyage (voir 4-1-1).

Figure 5.5. Anémone « flottante » égéenne
Anémone  (Actinea)  de  la  mer  Égée,  d'un 
pouce de long (2,5 centimètres), dessinée par 
Edward  Forbes :  à  gauche  (b),  elle  est 
représentée flottant dans l'eau et à droite (a), 
elle  se  trouve  fixée  sur  un  support.  Forbes 
mettait ainsi en avant la faculté de nage des 
anémones  tout  en  révisant  la  description 
d'Aristote qui  considérait  ces  deux  états 
comme deux organismes différents.

En définitive, Forbes récolta des créatures diverses dont de nombreuses se révélèrent 

nouvelles.  Pour certaines,  il  put également  observer des comportements  originaux (Figure 

5.5).  La profondeur maximale de 420 mètres atteinte par la drague le fut dans le Golfe de 

Macri (à l'ouest de l'Anatolie) d'où elle remonta garnie de ptéropodes et de foraminifères. Par 

conséquent, la mer Égée lui permit de draguer dans de plus grandes profondeurs que dans les 

eaux britanniques :  l'Égée constituait  de ce fait  un accès  à un univers plus profond, où il 

pouvait étendre spatialement sa pratique, à la fois géographiquement et verticalement, mais 

aussi renouveler ses idées.

Dans une lettre à William Thompson, qui était rentré en Grande-Bretagne au début de 

l'expédition, Forbes exposa avec enthousiasme ses résultats :

« Nous draguions dès que cela était possible et les résultats sont des plus importants. J'ai  

trouvé une faune particulière, différente de celles des autres zones marines, entre 90 et  

200 brasses dans ces mers, avec une similitude étroite de ces productions tout au long de  

la partie étudiée de l’Égée – une ligne de 200 miles [environ 320 kilomètres]. J'ai trouvé  

des étoiles de mer vivantes à 200 brasses  [366 mètres] ; des tellines et des littorines à  
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150  [274 mètres] (!) ; une couche de craie pleine de  foraminifères, et des coquilles de  

ptéropodes formées sur le fond de ces mers ! » 503

Le  naturaliste  semblait  à  la  fois  surpris  et  content  de  trouver  des  espèces  à  de  telles 

profondeurs,  qu'il  n'avait  jamais  draguées  auparavant.  Prise  de  façon  brute,  cette  citation 

ressemblait à un tableau dépeignant une faune luxuriante. Néanmoins, il s'agissait avant tout 

de profondeurs importantes par rapport à celles des mers britanniques : pour de plus grandes 

profondeurs égéennes, l'auteur ne décrivit pas une telle luxuriance. Son étonnement lorsqu'il 

trouva des organismes vivants jusque 200 brasses dénotait qu'il supposait difficile d'en trouver 

à ce niveau : il était donc très probable qu'il concevait, avant ces découvertes, la faune marine 

comme  étant  difficilement  viable  en  profondeur,  cela  suggérant  l'influence  de  la 

représentation culturelle d'un abîme mythifié et dévalorisé (voir chap. 1). En ce qui concerne 

la ligne de 200 miles étudiée, l'auteur ne la précisa pas ni ne la représenta sur une carte.

En complément, il ajouta aussi avoir trouvé des « fossiles » à l'état vivant :

« (…) les coquillages les plus caractéristiques de ces régions jusqu'alors inconnues sont  

des espèces uniquement connues par  les conchiologues comme des fossiles : je les ai  

simplement vues bien vivantes. Vous pouvez apprécier l'importance pour, à la fois, la  

géologie et la zoologie de la découverte de cette nouvelle région marine. Nous avons  

dragué plus profondément que ça ne l'avait été fait avant (…), mais cela n'aurait pu être  

réalisé sans la petite drague de Ball qui s'est révélée précieuse. » 504

Forbes  se  présentait  ainsi  en  explorateur  qui  investissait  des  profondeurs  nouvelles 

– « jusqu'alors inconnues » –, jamais atteintes par un naturaliste : un espace « nouveau » en 

invention,  étudié  à  l'aide  d'un  instrument  – la  drague  de  Ball –  qu'il  mettait  en  avant.  Il 

élaborait donc une profondeur qui n'avait jamais été pensée de la sorte. Dès lors, il marquait  

de son empreinte un espace qu'il prenait sous sa coupe en en devenant le spécialiste au sein 

des naturalistes.

503  « Whenever it was possible we dredged, and the results are most important. I have found a defined fauna 
different from any other of the marine zones, between 90 and 200 fathoms in these seas, and an exact 
correspondence in its productions over all the examined part of the Aegean – a stretch of 200 miles. I have 
found star-fishes alive at 200 fathoms; Tellinae and Rissoae at 150 (!); a bed of chalk full of Foraminifera, 
and the shells of Pteropoda forming at the bottom of these seas! », cité par : ibid., p. 294. Les tellines sont 
des mollusques bivalves, les littorines des gastéropodes, les foraminifères des organismes unicellulaires 
possédant un test perforé, les ptéropodes étaient des mollusques présentant deux appendices latéraux.

504  « (…) the most characteristic shells of this hitherto unknown region, are species only known to 
conchologists as fossils: I only have seen them alive and kicking. You can appreciate the value both to 
geology and zoology of the discovery of this new sea-country. We have dredged deeper than ever was done 
before (...), but it could never have been effected except by Ball's little dredge, which has proved 
invaluable. », cité par : ibid., p. 294-295.
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Suite à ces résultats, l'expérience égéenne engendrerait un renouveau lors du retour en 

Grande-Bretagne.  Dans  une  autre  lettre  adressée  au  naturaliste  irlandais  Robert 

Patterson (1802-1872), Forbes indiqua :

« Mes dragages  profonds  m'ont  montré  la  nécessité  de  réaliser  une expérimentation 

similaire au pays étant donné l'état d'inachèvement de notre travail jusqu'à ce que cela  

soit fait. Mais il n'y a que très peu de nos zoologistes qui comprennent le problème à  

juste titre. Je désespère presque qu'aucune étude de cette sorte ne soit reconnue dans  

l'état actuel de notre science. » 505

La première phrase de cette citation indique que l'expérimentation d'un ailleurs incitait à la 

reproduire au pays. L'ailleurs servait donc à redéfinir le chez-soi.

Ce travail en Égée servit donc de perspective pour revoir le savoir acquis sur la faune 

des îles britanniques mais, selon lui, peu de zoologistes y étaient véritablement intéressés. La 

preuve en est que Forbes eut du mal à trouver de l'aide financière auprès des institutions 

britanniques.  Néanmoins,  ce  point  de  vue  est  à  nuancer  car  la  Geological  Society, 

impressionnée par ses premiers résultats,  lui  délivra tout de même le  Wollaston Fund dès 

1841 alors qu'il se trouvait en Méditerranée 506. Avec cette aide, il  planifia de réaliser une 

expédition de dragages en mer Rouge à la suite de son excursion égéenne. Officiellement 

enthousiaste à l'idée de comparer les faunes méditerranéennes et de mer Rouge, la  British 

Association participa également au financement. Le Mannois planifia alors de se rendre en 

Égypte avant de passer deux mois en mer Rouge. Cependant dès le deuxième jour de voyage à 

bord d'une caïque 507, au départ de Rhodes et à destination du  Beacon, il fut pris de fièvre 

tandis que l'embarcation fut, elle, prise dans des vents contraires pendant huit jours. La caïque 

rejoignit  finalement  le  port  de Syros  dans  lequel  Forbes  put  embarquer  à  bord du navire 

britannique Isabella qui resta en quarantaine.

La condition physique du Mannois ne devait pas totalement se rétablir pour le reste de 

sa  vie  soumis  au  bon  vouloir  de,  semblait-il,  la  malaria.  Pourtant  il  persévéra  à  vouloir 

rejoindre la mer Rouge avant qu'une lettre de Goodsir ne le presse à rentrer à Londres afin 

505  « My deep-sea dredging has shown me the necessity of a similar course at home, and the incompleteness of 
our home work until such is done. But how very few of our zoologists understand these matters rightly. I 
almost despair of any work of this kind being appreciated in the present state of our science. », cité par : ibid., 
p. 295.

506  Ce fonds est toujours délivré annuellement par la Geological Society : 
https://www.geolsoc.org.uk/About/History/Award-Winners-Since-1831/Wollaston-Fund (consulté le 
28/07/2014).

507  Petit bateau à voile grec.
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qu'il puisse s'assurer l'obtention du poste de professeur de botanique au King's College qui lui 

semblait promis. L'étude de la mer Rouge fut ainsi abandonnée.

5-2-3 – Le retour au pays

Avant de détailler la théorie azoïque qu'il exposa après son retour, il semble nécessaire 

d'évoquer sa situation professionnelle qui influençait la diffusion de son étude de l’Égée.

Son statut changea quelques peu après l'expédition au Levant. Ainsi, avant celle-ci, il 

avait  postulé pour les chaires d'histoire naturelle à Saint-Andrews (1840) puis à Aberdeen 

(1841) mais sans succès. Le contexte lui fut plus favorable en 1842 puisqu'il fut choisi comme 

professeur  de  botanique  au  King's  College de  Londres.  Cependant,  la  rétribution  était 

insuffisante et par conséquent il devint dans le même temps l'administrateur de la Geological 

Society.  Ces  deux  activités  lui  prenaient  tout  son  temps.  En  1844,  il  démissionna  de  la 

Geological Society pour devenir le premier paléontologue à plein temps au sein de la nouvelle 

Geological Survey of Great-Britain sous la direction de Henry De La Beche.

Bien  que  ses  cours  soient  devenus  populaires,  Forbes  demeurait  insatisfait  de  sa 

situation espérant toujours un meilleur poste plus justement rémunéré : « je suis comme un 

marin dont le navire a coulé, et qui flotte sur la mer avec un frêle [bras] tenant une planche 

rugueuse, mais qui n'ose pas abandonner, de peur qu'il ne coule jusqu'au fond » 508. Il utilisait 

de la sorte la métaphore de l'engloutissement pour figurer son propre péril professionnel. Dans 

son imaginaire, le fait de couler au fond représentait l'anéantissement de l'être – humain dans 

ce cas. Représentation universelle, la « barrière fatale » exprimée par  Michelet (voir 1-3-3) 

composait naturellement l'imaginaire du Britannique.

Dans  ce  contexte  professionnel,  le  naufragé  se  sentait  au  milieu  d'« un  nid  de 

géologues » qui, eu égard à son poste de la Geological Society, exigeaient beaucoup de lui : 

« au reste, je dois juste trimer ». Contraint par son travail, il se plaignait de ne pas avoir le 

temps  de  préparer  son  étude  de  l’Égée  pour  la  British  Association.  En  février  1843,  il 

indiquait  alors que « toute la matière  originale  que j'ai collectée doit rester en sommeil ». 

Cette  mise  en  sommeil  forcée  s’avérait  problématique  en  soulevant  quelques  rancœurs 

nationalistes  qui  s'affirmaient  chez  le  Britannique :  « l'honneur  de  la  Grande-Bretagne  est 

concernée par cette matière (...) ; car, pendant ce temps, (…) de coquins Français vont passer 

au tamis la Méditerranée et clamer la gloire pour leur propre pays » 509. Le Mannois ne cita 

pas les Français en question mais il suffit d'interroger le contexte pour s'apercevoir que la 

508  « I am like a sailor whose ship has gone down, and who is floating about the sea with a frail [x] hold on a 
rough plank, but dares not give it up, lest he go to the bottom. », cité par : ibid., p. 357.
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Commission scientifique pour l'exploration de l'Algérie s'était mise à l’œuvre au moment où 

les  Britanniques  exploraient  la  Méditerranée  orientale  (voir 6-1). Pensait-il  alors  à  Gérard 

Paul Deshayes, le spécialiste des mollusques avec qui il aurait pu entrer en concurrence pour 

la nomination de nouvelles espèces méditerranéennes ?

Toujours est-il  que  Forbes soutenait  qu'il  avait  collecté  une masse considérable de 

matériel et que « un point (…) doit être fait » : il s'agissait de son rapport sur les mollusques et 

radiaires  pour  la  British Association 510.  Il  s'inquiétait  ainsi  de la  diffusion de son œuvre, 

d'autant plus qu'il manquait selon lui une étude de la faune marine de cette région malgré « le 

remarquable travail français en Morée » en histoire naturelle lors de l'expédition dans cette 

contrée (1828-1833) 511.

Bien qu'il ait pu réaliser son rapport sur les mollusques et les radiaires en 1843, Forbes 

déplorait encore, en 1845, l'absence de temps pour finir son travail sur la zoologie de l’Égée. 

Finalement, à cause de ses obligations professionnelles, il ne put jamais s'y remettre et rien ne 

fut donc publié sur une grande partie du matériel récolté. Intéressons-nous maintenant à ce qui 

l'a été à ce sujet.

5-3 – Une vie impossible en profondeur     : la théorie de   Forbes (1843-1844)  

À la suite de son voyage en Égée,  Forbes tira plusieurs conclusions de ses dragages. 

Étant donné son importance, ainsi que l'élaboration des concepts qu'il contient, nous détaillons 

amplement dans cette partie le rapport sur les mollusques et les radiaires que le Britannique 

exposa au congrès de la British Association de Cork (août 1843) et qui fut publié en 1844. 

Nous revenons également sur l’article intitulé « On the light thrown on geology by submarine 

researches » où il développait ses convictions, notamment du point de vue de l'importance des 

dragages pour la géologie 512.

Avant Cork, lors d'un dîner de la Geological Society en février 1843,  Forbes fit un 

court résumé de ses résultats naturalistes obtenus lors de son expédition et qui « (…) stupéfia 

le  public »  présent 513.  Contrairement  à  ce  qui  est  parfois  annoncé  dans  les  sources 

509  « a nest of geologists », « Au reste, I must just slave on », « (…) all the original matter I have collected must 
lie dormant. » et « The honour of Britain is concerned in the matter (...); for, in the meantime, (…) some 
rascally Frenchman will sift the Mediterranean, and claim the glory for his own country. », cité par : ibid., 
p. 331 et p. 351.

510  « one point (…) must done », cité par : ibid.
511  « the great French work on the Morea », SPRATT Thomas et FORBES Edward, 1847, op. cit., p. 91.
512  FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 130-193 et FORBES Edward, 1844b, op. cit., p. 318-327.
513  « (…) astonished the audience », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 334.
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secondaires, les résultats de Forbes obtinrent donc une forte reconnaissance avant le congrès 

en  Irlande.  Le  Mannois  n'exposa  donc  pas  qu'en  une  seule  fois  ses  conceptions  des 

profondeurs égéennes. Cependant, nous nous intéressons préférentiellement au compte-rendu 

qu'il effectua à la British Association en 1843 car il constitue la trace écrite, le rapport officiel, 

de ses résultats de dragages en Égée.

Par ailleurs, il déplorait lui-même l'absence des « chefs londoniens » à Cork, excepté 

Richard Owen, le congrès étant surtout « un triomphe des naturalistes provinciaux » 514. En 

effet, il s'inscrivait dans le « parcours des villes provinciales » que la British Association mit 

en place entre 1836 et 1844. Les historiens Roy  MacLeod et Peter  Collins ont défini cette 

société  savante  comme  « le  Parlement  de  la  science »  qui  affichait  un  positionnement 

provincial, où le choix de la localité n'était pas dénué d'intérêts stratégiques 515.

Le rapport de  Forbes qui suivit sa communication, long de soixante-trois pages, fut 

inséré  dans  le  bulletin  annuel  de  la  British  Association.  Il  s’intitulait  « Rapport  sur  les 

mollusques et les radiaires de la mer Égée, sur leur répartition, considérée dépendante de la 

géologie » 516. Le groupe des radiaires comprenait à l'époque les échinodermes, les méduses, 

les éponges et les zoophytes. « Zoophyte » était le nom usuel pour, étymologiquement, les 

« animaux-plantes »  qui se retrouvaient définis comme des animaux marins. Ces zoophytes 

comprenaient nombre de Métazoaires actuels, tels les embranchements des cnidaires (coraux, 

bryozoaires, hydraires…).

En introduction, l’auteur présentait son travail de la manière suivante :

« Dans le présent rapport je propose de donner un compte-rendu de  la répartition des  

différents  groupes de mollusques et  de  radiaires  de l’est  de  la  Méditerranée,  ceci  en  

exposant leur déploiement en profondeur ainsi que les conditions dans lesquelles i ls sont  

trouvés ;  le  tout  pour identifier les  lois  qui  régissent  leur  répartition,  ainsi  que pour  

montrer les liens de cette recherche avec la géologie. » 517

514  « London chiefs » et « a triumph to the provincial naturalists », cité par : ibid., p. 350.
515  « circuit of provincial towns », MORRELL Jack et THACKRAY Arnold, 1981, Gentlemen of science: 

early years of the British Association for the Advancement of Science, Clarendon, Oxford, p. 98, cité dans : 
WITHERS Charles W. J., 2011, « Scale and the geographies of civic science: practice and experience in the 
meetings of the British association for the advancement of science in Britain and in Ireland, c. 1845-1900 », 
in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J., 2011, op. cit., p. 99 ; et « the Parliament of 
Science », MacLEOD Roy et COLLINS Peter, 1981, The Parliament of science: the British Association for 
the Advancement of Science, 1831-1981, Science reviews, Northwood, 308 p.

516  FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 130-193.
517  « In the present report I propose to give an account of the distribution of the several tribes of Mollusca and 

Radiata in the eastern Mediterranean, exhibiting their range in depth, and the circumstances under which they 
are found ; to inquire into the laws which appear to regulate their distribution, and to show the bearings of the 
investigation on the science of geology. », ibid., p. 130-131.
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Répartition  selon  la  profondeur,  lois  agissant  sur  cette  répartition  et  importance  pour  la 

géologie :  les grandes lignes de son rapport étaient résumées.  En outre, l'auteur y décrivit 

soixante et onze espèces nouvelles 518. Selon  Herdman, cet article fut « (…) [l'] un des plus 

importants  et  un  des  plus  philosophiques  résumés  de  faits,  lequel  l'éleva  [Forbes] 

instantanément à un grade élevé parmi les naturalistes vivants » 519. Si l'éloge était quelque 

peu exagéré en ce qui concerne l'immédiateté du changement de statut, la richesse de l'analyse 

des  récoltes  n'en  était  pas  moins  à  souligner.  À  ce  sujet,  le  naturaliste  commençait  par 

analyser les causes influençant la répartition des espèces.

5-3-1 – Les causes de la répart  ition   des espèces  

Sous  la  forme  d’une  généralité,  l'auteur  énonça  les  trois  influences  principales 

orchestrant la répartition des animaux marins et qui étaient : le climat, la composition de l’eau 

et la profondeur. Il procédait par analogie avec le milieu terrestre :

« La  distribution  des  animaux  marins  est  déterminée  par  trois  grandes  influences  

fondamentales (…).  (...) le  climat, la  composition  de  l’eau  de  mer  et  la  profondeur  

correspondent aux trois grandes influences fondamentales qui déterminent la distribution  

des animaux terrestres que sont le climat, la structure minérale et l’altitude. » 520

Il se basait ainsi sur un modèle terrestre pour conforter les influences marines qu'il relevait. 

Son  étude  de  l'altitude  n'y  était  pas  anodine  (voir  5-1-3-1).  Selon  lui,  le  premier  des 

paramètres, le climat, était uniforme dans l’est de la Méditerranée. Une uniformité spatiale se 

dessinait alors pour la distribution horizontale (géographique) des espèces :

« De Candie  à  Lycie,  de  Thessalie  à  l’Égypte,  nous  trouvons  les  mêmes  espèces  de  

mollusques  et  de  radiaires  regroupées  ensemble  dans  des  conditions  similaires.  

L’uniformité  de distribution  à  travers  la  Méditerranée est  très  surprenante  pour  des  

naturalistes  britanniques  accoutumés  tels  que  nous  sommes  à  trouver  des  espèces  

distinctes du même genre, chacune représentative d’un type de climat, dans les mers du  

Nord et d’Irlande et sur les côtes du Devon et des Shetland. » 521

518  Ibid., p. 186-193.
519  « (…) a most important and philosophic summary of the facts, which at once raised him to a high rank 

among living naturalists », HERDMAN William Abbott, 1923, op. cit., p. 24.
520  « The distribution of marine animal is determined by three great primary influences (…). (...) climate, sea-

composition and depth, corresponding to the three great primary influences which determine the distribution 
of land animals, namely climate, mineral structure and elevation. », ibid., p. 152.
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L'importance de l'influence du climat ne lui venait donc pas de son étude égéenne mais de sa 

pratique britannique.

Cependant,  certaines  espèces  caractéristiques  de  l’ouest  de  la  Méditerranée  ne  se 

retrouvaient pas en mer Égée. Selon l'auteur, la cause de ce phénomène s’expliquait par la 

composition de l'eau car un courant en provenance de mer Noire aurait de l'influence sur la 

faune de la mer Égée en modifiant la constitution de ses eaux – une constitution qu'il  ne 

détaillait pas 522.

En outre, il  mit en avant un fait qu’il jugeait « remarquable » sur cette perspective 

ouest-est :  hormis  quelques  exceptions,  les  espèces  égéennes  se  révélaient  « naines »  en 

comparaison aux espèces analogues de l’ouest méditerranéen. Par exemple, cette taille réduite 

se  vérifiait  chez  les  bivalves  Pecten  opercularis,  Venerupis  irus, Venus  faciata,  Cardita  

trapezia et Modiola barbata 523.

Après cette approche par la dimension horizontale, géographique, l'auteur en vint à la 

dimension verticale. La profondeur représentait l'une des trois influences principales régissant 

la  distribution  des  espèces :  « l’influence  de  la  profondeur  est  fortement  visible  dans  le 

caractère général de la faune égéenne au sein de laquelle les indigènes des replis les plus 

profonds  de  la  mer  représentent  une  part  numérique  importante,  aussi  bien  en  nombre 

d’espèces  qu’en  nombre  d’individus » 524.  Cette  mention  de  l'influence  de  la  profondeur 

pourrait nous faire croire en une profusion d'espèces profondes. Cependant, même si l'auteur 

ne  détaillait  pas  l'influence  en  tant  que  telle,  il  s'agissait  de  mettre  en  avant  l'existence 

d'espèces « indigènes », spécifiques aux plus grandes profondeurs draguées.

En complément, trois types d’influences secondaires apparaissaient pour expliquer la 

répartition  animale  en  mer  Égée.  Elles  étaient,  premièrement,  la  nature  du  fond, 

deuxièmement,  les  marées  associées  aux  courants  et,  troisièmement,  l’apport  continental 

d’eau douce. Pour l'auteur, « la nature du sol » déterminait « (…) le groupe de testacés qui le 

521  « From Candia to Lycia, from Thessaly to Egypt, we find the same species of Mollusca and Radiata 
assembled together under similar circumstances. The uniformity of distribution throughout the Mediterranean 
is very surprising to a British naturalist, accustomed as we are to find distinct species of the same genera, 
climatally representative of each other, in the Irish and North seas, and on the shores of Devon and 
Zetland. », ibid.

522  Ibid. Egerton qualifie de « concept vague » cette composition de l'eau évoquée par Forbes. S'il est vrai qu'à 
l'heure actuelle il pourrait être expliqué comme formé de la salinité et du taux de matière organique, il n'était 
pas détaillé par Forbes. En l'absence de cela, nous ne nous aventurons pas à expliquer cette composition par 
des concepts anachroniques (tel que le taux de matière organique). EGERTON Frank N., 2010, op. cit., 
p. 182.

523  « remarkable » et « dwarfish », FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 152.
524  « The influence of depth is very evident in the general character of the Aegean fauna, in which the 

aborigines of the deeper recesses of the sea play an important part numerically, both as to amount of species 
and individuals. », ibid.
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fréquente » 525.

Les influences qu'il identifia n'étaient pas sans rappeler celles qu'il mit en avant en 

1839 pour les gastéropodes terrestres dont les plus importantes étaient le climat et le sol (voir 

5-1-3-1). Rehbock indiquait par ailleurs que  Forbes serait le premier à mettre en avant ces 

deux influences majeures. L'historien souligna également une similarité entre les influences 

relevées par le naturaliste en 1839 et celles décrites en Égée en 1843 en les regroupant dans 

un tableau 526.  En effet,  les environnements marins et  terrestres semblaient similaires pour 

Forbes car les mêmes types d'influences étaient mis en avant : le climat et la nature du sol 

accompagnés de l'altitude d'un côté, contre le climat, la composition de l'eau et la profondeur 

de l'autre. Nous pouvons ainsi relever que l'analogie aurait pris racine à partir du terrestre dont 

les influences furent étudiées avant (1839) celles de l'univers marin (1843).

5-3-2 – Des régions de profondeur et une limite

Pour se représenter la répartition des espèces marines au sein de la mer Égée, Forbes 

utilisa un découpage de la profondeur en régions de la même façon qu'il le fit pour les côtes 

britanniques. Il se focalisait ainsi sur le fond marin afin de déterminer huit régions étagées. La 

région la plus profonde s'étendait jusqu'à un niveau zéro...

5-3-2-1 – Huit régions de profondeur

Après  avoir  définit  les  causes  de  la  répartition  des  invertébrés,  Forbes  exposa  un 

découpage  dans  cette  distribution.  En  ce  sens,  il  établit  huit  régions  de  profondeur  qui 

correspondaient à huit étages superposés sur la verticale. La profondeur servait donc de base à 

la dénomination de provinces sous-marines représentées chacune par une faune spécifique : 

« il y a huit régions distinctes de profondeur dans l’est méditerranéen, chacune caractérisée 

par sa faune particulière, ou, quand il y a des plantes, par sa flore. Chaque région se distingue 

des autres par les associations d’espèces qui y sont incluses » 527.

Forbes échelonnait  ainsi  le  fond marin  en niveaux :  ce processus  correspondait  au 

moment de la  segmentation que nous avons détaillé  et qui  relevait  d'un contexte  général 

d'étagement, de délimitation de zones échelonnées sur la verticale qui se poursuivait ainsi au 

525  « the nature of the ground » et « the tribe of Testacea which frequents it », ibid., p. 172.
526  REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 134 et REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 331.
527  « There are eight well-marked regions of depth in the eastern Mediterranean, each characterised by its 

peculiar fauna, and when there are plants, by its flora. These regions are distinguished from each other by the 
associations of the species they severally include. », FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 154.
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cours  de  la  décennie  1840.  Forbes  semblait  en  outre  inspiré  par  le  découpage  théorique 

effectué par De La Beche mais aussi par la géographie des plantes (voir 5-1-3). Le Mannois 

avait déjà défini quatre régions pour l'univers sous-marin des côtes britanniques (voir 5-1-3-

2) :  en étendant  son aire d'étude,  une région plus profonde apparaissait  en comparaison à 

celles qu'il avait déjà définies dans les eaux britanniques où la dernière région se limitait aux 

environs de 90/100 brasses (165/182 mètres).

Tableau  5.1.  Tableau  des 
différentes  régions  de 
profondeur en mer Égée
Tableau  réalisé  par  Forbes 
représentant  les  différentes 
régions  de  profondeur  en  mer 
Égée définies par leur faune et 
notées de I à VIII. À la base du 
tableau,  l'auteur  y  définit  un 
« zéro de la vie animale » aux 
environs  de  300 brasses 
(550 mètres).

Pour présenter l'univers sous-marin de l’Égée, le Britannique employa le schème de la 

descente, commençant par la plus haute région pour s'enfoncer vers la plus basse, comme 

Audouin et Edwards le firent pour les côtes normandes et bretonnes (voir 4-2-2), mais aussi 

comme il le fit pour la montagne suisse lorsque sa description partait du sommet vers le bas 

(voir  5-1-3-1).  Seulement,  pour  cette  altitude,  l'auteur  partait  de  la  limite  haute  de  la 
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répartition des  gastéropodes  tandis  que,  pour  la  profondeur,  il  commençait  sa  description 

depuis la surface pour s'enfoncer graduellement jusqu'en-deçà d'une limite. Dans les deux cas, 

le discours suivait la direction de la gravité terrestre. Le regard discursif,  partant du plus 

connu et dirigé vers le moins connu, partait de la surface pour plonger dans l'abîme. Dans cet 

élan, l'auteur révéla que le fond devenait de plus en plus uniforme en descendant 528 : plus la 

profondeur  s'affirmait,  plus  l'uniformité  grandissait.  L'uniformité,  essence  même  de  la 

profondeur ? Nous reviendrons sur ce point.

Pour  figurer  les  huit  niveaux (régions)  qu'il  détermina,  l'auteur  élabora un tableau 

(Tableau 5.1).  Les  huit  « étages » sont  nommés de  « I »  à  « VIII »  et  leur  étendue sur  la 

verticale  est  chiffrée  en  brasses,  la  dernière  région  (VIII)  étant  la  plus  profonde.  En 

descendant, les zones gagnaient en étendue, une zone étant toujours plus grande que celle qui 

la  précédait  (Tableau  5.2). Chacune  se  retrouvait  décrite  par  les  espèces  qui  y  étaient 

présentes dont l'auteur  en relevait  les plus caractéristiques 529.  Il  se focalisait  ainsi  sur les 

mollusques mais également sur les végétaux marins pour les zones les plus superficielles, tout 

en détaillant l'aspect des sédiments pour chaque zone.

Zon
e

Profondeur 
en brasses

Étendue verticale

en brasses en mètres

1 0 – 2 2 3,7

2 2 – 10 8 14,6

3 10 – 20 10 18,2

4 20 – 35 15 27,4

5 35 – 55 20 36,6

6 55 – 79 24 43,9

7 79 – 105 26 47,5

8 105 – 230 125 228,6

Tableau  5.2.  Étendues  verticales  des 
zones de profondeur de la mer Égée
Étendues  verticales  des  zones  de 
profondeur  de  la  mer  Égée  calculées  à 
partir  des  données  du  tableau  précédent 
(Tableau 5.1).

La profondeur des quatre étages britanniques, définis quatre ans plus tôt, correspondait 

en fait aux sept premiers étages égéens qui présentaient donc une plus grande division de la 

verticale. En outre, seule une grande région, la huitième zone, s'étendait plus profondément 

que la zone britannique la plus profonde. Nous allons maintenant l'examiner de façon plus 

détaillée que cela n'ait été fait jusqu'à présent.

528  Ibid.
529  Ibid., p. 154-170.
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5-3-2-2 – La huitième région

La  huitième  et  dernière  région,  la  plus  profonde,  apparaissait  à  105 brasses 

(192 mètres)  de  profondeur  et  descendait  au-delà  de  la  plus  grande  mesure  réalisée  à 

1380 pieds  (230 brasses  soit  420 mètres)  et  cela  jusque  300 brasses  (550 mètres).  Elle 

constituait donc une étendue verticale de 195 brasses (près de 357 mètres), soit plus que la 

somme des sept autres régions supérieures. L'auteur indiqua que cette région était jusqu'alors 

relativement inconnue par manque de données. Elle se révélait par « (…) une faune uniforme 

et  bien caractérisée,  se distinguant  de l’ensemble des précédentes  régions par la  présence 

d’une faune spécifique » 530.

Les espèces caractéristiques de cette région étaient  l'ophiure  Ophiura abyssicola et, 

chez les mollusques, la dentale Dentalium quinquangulare, le bivalve Kellia abyssicola et la 

telline  Ligula  profundissima, qui  furent  nommées  par  l'auteur.  En  ce  qui  concerne  les 

sédiments, ce dernier résuma de la façon suivante la description du sol : « fond uniforme de 

boue  jaune,  foisonnant,  dans  la  majeure  partie,  de  restes  de  ptéropodes  et  de 

foraminifères » 531. L'uniformité de la faune correspondait donc à celle du fond.

En outre,  l'auteur décrivit  les  espèces  récoltées dans cette  zone :  sur  soixante-cinq 

espèces de testacés prélevées, onze seulement présentaient des individus vivants.  Dans ce 

total de soixante-cinq, les univalves se divisaient en vingt-deux espèces dont seulement trois 

comportaient des individus en vie. Pour les Lamellibranches, ce sont huit espèces sur trente 

qui comprenaient des individus vivants. D'autres espèces de bivalves ne comportaient que des 

individus morts : il  récolta ainsi  « (…) 3 bivalves palliobranches, tous morts, et provenant 

probablement  de  la  région  précédente  [supérieure] ;  et  10 ptéropodes  et  nucléobranches, 

morts également ». Au sein des annexes de son article, dans le tableau de la zone la plus 

profonde, on note effectivement que très peu de spécimens furent récoltés vivants 532. À la 

profondeur maximale étudiée de 230 brasses, seules deux espèces de mollusques avaient été 

remontées : Arca imbricata et Dentalium quinquangulare. Les espèces d'éponges vivantes les 

plus profondes récoltées le furent à 180 brasses (330 mètres) tandis que le crustacé le plus 

profond provenait de 140 brasses (256 mètres).

530  « (…) an uniform and well-characterized fauna, distinguished from those of all the preceding regions by the 
presence of species peculiar to itself », FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 167.

531  « Uniform bottom of yellow mud, abounding for the most part in remains of Pteropoda and Foraminifera », 
ibid., p. 170.

532  « (…) 3 Palliobranchiate Bivalves, all dead, and possibly derived from the preceding region; and 10 
Pteropoda and Nucleobranchiata, also dead. », ibid., p. 167 et p. 184-185.
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Dans cette huitième zone, l'auteur indiqua avoir écarté plusieurs espèces. C'était le cas 

du  mollusque  Cerithium lima qui  serait  présent  dans  toutes  les  zones  supérieures  et  qui 

formerait  en  fait  un  « attardé » dans  la  zone  la  plus  profonde 533.  En  outre,  il  évoqua 

Marginella clandestina, une espèce de gastéropode,  dont la présence dans la zone la plus 

basse s'expliquerait par une chute à partir d’algues flottantes.

En complément,  cette huitième région de profondeur fut décrite comme « la scène 

d’un  changement  incessant »  qui  se  caractériserait  par :  « (…)  la  mort  des  individus  de 

plusieurs  espèces qui y vivent ;  l’accroissement  et  le  dépôt continuels de sédiments  et  de 

dépôts  épais  ainsi  que  parfois  leur  remaniement ;  l’action  d’influences  secondaires  et  les 

changements  de  profondeur  qui  apparaissent  se  manifester  périodiquement  dans  l’est 

méditerranéen » 534. Malgré l'uniformité décrite précédemment, le tumulte constituerait donc 

aussi les profondeurs. Il y aurait une uniformité générale au sein de laquelle des changements 

bouleverseraient le contenu sans pour autant changer l'identité de la zone. D'un autre point de 

vue,  les  perturbations  visibles  dans  les  couches  géologiques  apparaissaient  également  au 

niveau du fond marin.

En définitive, cette huitième et plus profonde région expérimentée – et définie – par le 

Britannique  correspondait  à  la  profondeur  maximale  (vers  100 brasses  ou  182 mètres)  de 

l'expérimentation de dragage britannique. Au-delà de la différence géographique, l'ensemble 

de la profondeur nouvelle expérimentée (de 100 à 230 brasses) composait ainsi cette région 

maximale de profondeur, la plus étendue et la plus uniforme. C'était aussi la seule qui ne 

comprenait  pas  de  végétaux  étant  donné  que  des  « nullipores »  – des  algues  rouges 

encroûtantes – furent relevés au sein des deux zones précédentes VI et VII.

Pour  compléter  la  description  de cette  zone,  l’auteur  mit  en avant  une disparition 

progressive des espèces en profondeur à la conséquence non moins importante : « à l’intérieur 

de celle-ci, le nombre d’espèces et d’individus diminuent quand nous descendons, pointant 

ainsi jusqu’à un zéro dans la distribution de la vie animale qui n’a pas encore été atteint » 535. 

Il annonçait de la sorte une limite basse du monde vivant en mer Égée...

533  « straggler », ibid., p. 170.
534  « the scene of incessant change » et « (…) the death of the individuals of several species inhabiting them, 

the continual accession, deposition and sometimes washing away of sediment and coarser deposits, the action 
of the secondary influences and the changes of elevation which appear to be periodically taking place in the 
eastern Mediterranean », ibid., p. 173.

535  « Within itself the number of species and of individuals diminishes as we descend, pointing to a zero in the 
distribution of animal life as yet unvisited. », ibid., p. 167.
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5-3-2-3 – Le « niveau zéro de la vie » : un horizon ultime

Dans la description de la huitième région, Forbes statua l'existence d'une limite pour la 

présence animale. Il précisa que ce niveau « zéro » pouvait « (…) seulement être estimé en se 

basant sur la disparition des espèces qui ne semblent pas être remplacées par d'autres » 536. Il 

extrapolait ainsi à partir de ces récoltes des zones supérieures : le « zéro » restait non atteint, 

non expérimenté, mais estimé. La huitième région était elle-même extrapolée jusque cette 

limite.

Pour  avoir  un complément  d’information sur ce « zéro »,  il  faut  se  pencher  sur la 

dernière case tout en bas du tableau (Tableau 5.1) : l'auteur y indiqua un « zéro de la vie 

animale probablement aux environs de 300 brasses » où il décrivait le fond comme composé 

de « boue sans restes organiques » 537. L'absence de restes organiques découlait de l'absence 

d'êtres vivants. Forbes venait ainsi de fixer une limite chiffrée en Égée qui reprenait l'idée de 

limite exprimée De La  Beche lorsqu'il mettait en avant l'absence de lumière et la pression 

croissante comme paramètres contraignants (voir 4-1-2).

Figure  5.6.  Représentation  à 
l’échelle  des  régions  de 
profondeur
Sur  ce  schéma,  Forbes  mit  à 
l'échelle  les  régions  de 
profondeur  du  tableau 
précédent  (Tableau 5.1).  La 
huitième  région  (notée  VIII) 
occupe la plus grande partie du 
schéma. À sa base, le « zéro » 
de la vie animale y est noté.

Le tableau précédemment évoqué était accompagné d'un schéma servant à figurer les 

huit zones (Figure 5.6). Ce schéma s'intitule « véritable échelle du diagramme précédent » et 

il représente les régions de profondeur énoncées dans le tableau de façon à visualiser leurs 

proportions respectives selon une vue en coupe du fond marin 538. Il y apparaît ainsi la nette 

dominance de la région la plus profonde étudiée, la région VIII, qui, à elle seule, occupe plus 

de la moitié du schéma. À sa base, nous remarquons également l’annotation « zéro » apposée 

tout  en bas  à  droite  du graphique et  qui  constituait  la  limite  inférieure de cette  huitième 

région. C’est un « zéro » solitaire, « nu » car non défini ici, mais un « zéro » que l’esprit du 

536  « (…) only be subdivided according to the disappearance of species which do not seem to be replaced by 
others », ibid.

537  « zero of animal life probably about 300 fathoms » et « Mud without organic remains », ibid., p. 170.
538  « True scale of the above diagram », ibid.
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lecteur  rattache  immanquablement  au  tableau  précédent :  le  « zéro »  de  la  vie  animale 

représentant la limite basse du monde vivant dans les profondeurs marines ou en Égée.

Forbes  ne  détailla  pas  la  façon dont  il  a  évalué,  ou plutôt  estimé,  cette limite  de 

300 brasses  (environ  550 mètres) 539.  Pour  cette  estimation,  l'auteur  n'employa 

vraisemblablement  pas de théorème,  lui  qui ne se voyait  pas comme un physicien  et  qui 

démontrait une « éducation imparfaite en arithmétique ». Son biographe Geikie indiqua, sans 

plus  préciser,  que  cette  valeur  a  été  supposée  « à  partir  d'une  comparaison  de  ses 

observations » 540.  Toujours  est-il  que  Forbes  choisit  un  nombre  centésimal  (300 brasses), 

facilement identifiable, dont la valeur était parfaitement mémorisable.

Cette limite révélait également une volonté de cerner, spatialement, une distribution 

animale,  ce  qui  s'opposait  à  une  répartition  aux  limites  non  déterminables  dans  une 

profondeur de la mer qui n'était pas bien définie et qui renvoyait donc à une forme d'infini. 

Afin d'élaborer une finitude,  Forbes établit une limite pour la faune marine. Elle permettait 

« d'avoir sur le monde un pouvoir de survol absolu », pour reprendre les mots du philosophe 

Maurice  Merleau-Ponty issus de sa réflexion sur le visible et l'invisible 541 : dans ce cas, le 

choix d'une finitude spatiale  limitait  ainsi  l'extension inconnue de la faune à étudier.  Elle 

facilitait la compréhension de la répartition animale au sein de la mer Égée et révélait une 

tentation englobante grâce à laquelle un  panorama absolu s'avérait possible 542. Un espace 

restreint était plus facilement définissable qu'un espace aux limites inconnues : voici résumé 

le propre du moment de la segmentation (voir 4-4).

Pour prendre un peu de recul,  la quatrième et dernière zone définie  dans les eaux 

britanniques  par  Forbes en 1840 touchait  à la  limite  de l'expérimentation  de cette  région 

britannique :  elle  y  constituait  donc  l'horizon  ultime de  l'expérimentation.  En  Égée,  la 

huitième zone constituait à son tour l'horizon ultime de l'expérimentation égéenne à la base de 

laquelle une limite du vivant fut assignée. Cette limite constituait un horizon ultime du vivant 

mais aussi un horizon ultime du possible pour l'existence du vivant.

En ce qui concerne l'extrapolation effectuée par  Forbes à partir de ses données pour 

établir  une  limite  pour  la  vie  animale  à  300 brasses,  les  historiens  Mills  et  Egerton  la 

qualifièrent tout deux, plus ou moins péjorativement, de « conjecture ». De son côté, Forbes 

539  Dans ses archives personnelles que nous avons pu consulter, nous n'avons pas trouvé de réponse.
540  « imperfect schooling in arithmetic » et « from a comparison of his observations », WILSON George et 

GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 75 et p. 300.
541  Il s'exprima ainsi à propos de la science visant un savoir absolu : MERLEAU-PONTY Maurice, 1964, 

op. cit., p. 33.
542  Je propose la formule de tentation englobante pour qualifier la propension d'un savant à vouloir englober 

l'ensemble d'un domaine (ici spatial : l’Égée) à l'aune de ses idées ou de ses conceptions sans pour autant 
avoir expérimenté l'ensemble du domaine en question. Le panorama absolu en constitue la résultante.
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reconnaissait lui-même que la spéculation faisait partie de son étude car elle était nécessaire 

pour  l'avancement  de  sa  science 543.  De  mon  point  de  vue,  cette  conjecture  s'avérait 

indispensable  dans  l'optique  de  penser  une  répartition  animale  au-delà  de  l'espace 

expérimenté, à une époque où le savant était plus un observateur du monde naturel qu'un 

expérimentateur de laboratoire.

5-3-3 – La faune de l'abîme

Au sujet  de  la  faune  profonde  présente  en  mer  Égée,  le  naturaliste  mit  en  avant 

plusieurs points, importants pour la géologie, que nous présentons ci-après. Il s'intéressa ainsi 

au rapprochement entre la répartition des espèces avec la latitude et celle avec la profondeur, 

à  l'intensité  de  la  couleur  des  spécimens  selon  la  profondeur,  au  peu  d'espèces  fossiles 

retrouvées vivantes, de même qu'à l'absence de restes organiques dans les sédiments les plus 

profonds. Mais avant tout, il évoqua la limite du développement de chaque espèce à cause de 

la profondeur.

5-3-3-1 – La profondeur comme limite

Dans sa description de la répartition des espèces, l'auteur aborda les limites que celles-

ci rencontraient. Elles étaient ainsi de l’ordre de trois :

« Chaque  espèce  possède  trois  maximums de  développement  – en  profondeur,  dans  

l’espace géographique, dans le temps. En profondeur, nous trouvons des espèces qui, en  

premier lieu, sont représentées par peu d’individus, lesquels deviennent de plus en plus  

nombreux jusqu’à ce qu’ils atteignent un certain point après lequel ils diminuent aussi de  

façon graduelle pour finalement tous disparaître. Cela se passe de la même manière pour  

les distributions géologiques et géographiques des animaux. » 544

D'autres espèces  similaires pouvaient de la sorte remplacer l’espèce qui disparaissait. De la 

même façon, le genre pouvait également disparaître avec les espèces : « les genres, comme les 

espèces, possèdent un maximum de développement déterminé en profondeur, tout en n'étant 

543  « speculation », MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 507 ; « speculation », EGERTON Frank N., 2010, op. cit., 
p. 182 et FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 175.

544  « Every species has three maxima of development, – in depth, in geographic space, in time. In depth we find 
a species at first represented by few individuals, which become more and more numerous until they reach a 
certain point, after which they again gradually diminish, and at length altogether disappear. So also in the 
geographic and geologic distribution of animals. », ibid., p. 173.
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pas  répartis  irrégulièrement  dans  les  différentes  zones  mais  en  présentant  un  plus  dense 

regroupement  d'espèces  dans  quelques  zones »,  le  nombre  de  ses  représentants  diminuant 

graduellement dans les zones adjacentes, au-delà et en-deçà 545. L'auteur concevait donc une 

répartition  des  genres  et  des  espèces  en  trois  dimensions  en  ajoutant  aux  axes  vertical 

(profondeur) et horizontal (géographique) une dimension temporelle liée à son affinité pour la 

géologie.

Confiant dans son idée, il envisageait même de calculer « le maximum du genre en 

profondeur », mais pour cela il soulignait l'importance d'exclure tous les « retardataires » des 

zones où ils pouvaient apparaître, de peur de fausser l'analyse de la répartition 546. Il y aurait 

donc une gamme de profondeur qui se définirait comme maximale pour la représentation du 

genre. En dehors de cette zone verticale, le nombre d’espèces représentatives diminuait. Les 

exceptions (retardataires) étaient alors à exclure de la répartition, ce qui soulignait une volonté 

de simplification de la répartition.

Malgré l'importance que l'auteur donnait à la profondeur, il ne détaillait pas par quels 

effets celle-ci limitait les espèces et les genres. Pour lui, la profondeur formait ainsi une entité 

contraignante pour la vie marine et dont la résultante se résumait en une limite pour cette vie. 

La représentation culturelle  d'un abîme dévalorisé,  sombre et  écrasant (voir 1-3),  semblait 

s'allier aux résultats de ses analyses, aboutissant dès lors à une profondeur contraignante que 

De La Beche avait déjà exprimée (voir 4-1-2).

En outre, l'idée de limite s'exprimait avant tout comme une limite basse, un horizon 

profond, élaboré par une vue à partir de la surface – anthropocentrée selon ce référentiel de la 

surface.  Cette  posture  terrestre  conditionnait  la  conception  d'une  limite  dans  l'intensité 

grandissante de la profondeur, dans le sens de la descente, dans le lointain profond – là où la 

profondeur s'affirmait d'autant plus profondeur. Les limites hautes des espèces marines étaient 

donc négligées par Forbes qui les suggérait pourtant dans son discours. Il est vrai aussi que 

l'ensemble de la vie marine possédait une limite basse mais pas de limite haute... si ce n'était 

grossièrement la surface marine. Cette surface ne formait pas un horizon pour le point de vue 

humain, tourné vers le bas, qui s'y trouvait.

Si  le  savant  concevait  des  niveaux de  profondeur,  dont  la  limite  ultime  peut  être 

définie comme un horizon, il en vint naturellement à rapprocher les dimensions profonde et 

géographique.

545  « Genera like species have a fixed maximum of development in depth, not being irregularly distributed in 
the several zones, but presenting their greatest assemblage of species in some one », ibid., p. 174.

546  « the maxima of genera in depth » et « stragglers », ibid.
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5-3-3-2 – Une affinité latitude-profondeur

Selon l'auteur, les espèces de mer Égée qui étaient également présentes dans la mer 

Celtique ou dans les mers britanniques possédaient pour la plupart une grande étendue sur la 

verticale,  c'est-à-dire  en  profondeur.  Elles  étaient  ainsi  généralement  comprises  dans,  au 

moins, quatre des étages qu'il avait définis : « d’après les faits nous pouvons avec assurance 

tirer une conclusion générale : l’étendue de la présence des espèces en profondeur correspond 

à leur distribution géographique » 547.  Autrement dit,  plus une espèce s'avérait cosmopolite 

– i. e. plus elle possédait  une distribution géographique étendue –, plus son étendue sur la 

verticale (profondeur) serait grande. Un rapprochement était ainsi réalisé entre l'analyse de la 

répartition des espèces selon la latitude et celle de leur répartition avec la profondeur : les 

deux dimensions  horizontale  et  verticale  se retrouvaient  associées  dans cette  analyse.  Les 

capacités d'extension des espèces sur l'une des deux dimensions se retrouvaient sur l'autre : 

géographie et verticalité se confondaient pour, semble-t-il, mieux comprendre dans ce cas la 

faune profonde.

Le naturaliste arpenta un champ nouveau en rapprochant le type des espèces situées en 

profondeur avec celui des espèces présentes à de plus hautes latitudes. En ce sens, il déduisit 

une « loi de la distribution marine » qu'il définissait comme « (…) a priori probable mais qui 

n'est pas encore prouvée ». Cette loi se visualisait sur la composante verticale : la zone située 

à la surface comprenait les formes animales adaptées au climat de la surface ; en descendant 

les  formes  similaires  à  celles  de  la  mer  Celtique  devenaient  plus  abondantes  avant  de 

diminuer pour laisser place aux formes de type septentrional (nordique) dans les plus basses 

régions.  En  d'autres  termes,  les  animaux  situés  le  plus  profondément  seraient  de  type 

septentrional  et  donc proches  de  ceux  des  mers  boréales.  L'analogie  avec  l'altitude  et  la 

latitude était de rigueur :

« (…)  les  parallèles  de  latitude  sont  équivalents  aux  régions  de  profondeur,  

correspondant  à  la  loi  de  la  distribution  terrestre  où  les  parallèles  de  latitude  sont  

représentatifs des régions d’altitude. Dans chaque cas l’analogie est valable  (...) surtout  

par le biais des formes caractéristiques ; et en conséquence, bien que nous trouvons peu  

d’espèces du nord [en tant que telles] dans la faune des zones les plus basses, le nombre  

547  « From these facts we may fairly draw a general inference, that the extent of the range of a species in depth 
is correspondent with its geographical distribution », ibid., p. 171.
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de formes caractéristiques des espèces du nord est si grand qu’il leur donne un caractère  

boréal ou sub-boréal (…) . » 548

Par  l'énonciation  de  cette  loi,  Forbes  réalisait,  en  premier  lieu,  un  rapprochement  entre 

répartition  terrestre  et  répartition  marine  et,  dans  un  second  temps,  entre  latitude  et 

profondeur.  Au sein de ces deux dernières dimensions,  les espèces présentant une affinité 

particulière pour un niveau de latitude se situeraient à un niveau correspondant de profondeur. 

Par conséquent, la géographie contemporaine des espèces trouvait une application au sein des 

profondeurs  car  la  latitude  assignée  aux  espèces  se  reflétait  sur  leur  localisation  en 

profondeur.  Néanmoins,  la  profondeur  ne  constituait  pas  le  simple  miroir  de  la  latitude : 

profondeur  et  latitude,  comme  profondeur  et  altitude,  se  reflétait  l'une  dans  l'autre,  par 

analogies, où des échanges conceptuels s'opéraient.

Avec Forbes, dans le sillage de la latitude et de l'altitude, la profondeur devenait une 

dimension importante pour décrire la répartition des espèces marines. La profondeur de la 

faune marine s'inventait ainsi. Elle le fut sous la perspective de la couleur...

5-3-3-3 – La couleur du vivant

Dans  son  article,  Forbes  appuya  l'importance  qu'il  accordait  à  la  profondeur  en 

décrivant les espèces du fond comme blanches ou décolorées en comparaison avec les espèces 

littorales plus colorées : « la cause principale de cette  augmentation d’intensité de couleur 

quand nous montons vers la surface est sans doute la quantité accrue de lumière au dessus 

d’une certaine profondeur » 549. Les observations effectuées par Forbes aboutirent dans ce cas 

sur une valorisation ascensionnelle, par la couleur, des espèces marines.

Cette représentation renforçait le symbolisme lié à la mort qui était associé au domaine 

du bas et des profondeurs. A contrario, la vie se révélait communément associée à la couleur 

et  au  symbole  solaire (voir  1-1).  Les  observations  naturalistes  de  Forbes  confortaient  la 

représentation d'un abîme mythifié dans lequel la vie marine disparaissait avec la profondeur, 

tout comme s'effaçait la couleur, symbole de vitalité, des animaux.

548  « law of marine distribution », « (…) probable à priori, but hitherto unproved » et « (…) parallels in 
latitude are equivalent to regions in depth, correspondent to that law in terrestrial distribution which holds 
that parallels in latitude are representative of regions of elevation. In each case the analogy is maintained 
(…) mainly by representative forms; and accordingly, although we find fewer northern species in the faunas 
of the lower zones, the number of forms representative of northern species is so great as to give them a (...) 
boreal or subboreal character (…) . », ibid., p. 175.

549  « the chief cause of this increase of intensity of colour as we ascend is doubtless the increased amount of 
light above a certain depth », ibid., p. 173.
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En 1847, le Britannique diffusa cette image dans l'ouvrage  Travels in Lycia : « cette 

couleur vive est spécifique aux mollusques qui vivent dans les zones les plus proches de la 

surface, et ainsi, lorsqu'on va à de plus grandes profondeurs, les coquilles comme les animaux 

sont de teinte pâle ou sombre » 550. Plus tard, le naturaliste reprit cette observation dans une 

communication  en mars  1854 (publiée  en  1856) à  la  Royal  Society pour  affirmer  que la 

profondeur de l'habitat des fossiles pouvait être déterminée à partir de leur couleur 551. Selon 

l'auteur,  seule  une  espèce  de  testacé  sur  dix-huit  provenant  de  plus  de  100 brasses  de 

profondeur présentait des tâches de couleur, tandis qu'entre 35 et 55 brasses il s'agissait d'une 

espèce  sur  quatre  et  que,  plus  haut  encore,  plus  d'une  espèce  sur  deux était  colorée.  En 

comparant avec les eaux britanniques,  il  remarquait  qu'au delà de 60 brasses, les couleurs 

étaient rarement présentes. Il faisait alors une corrélation entre ce constat et « les degrés de 

lumière pénétrant les différentes zones de profondeur » 552.

Récemment, des paléontologues chinois et américains citèrent  Forbes dans un article 

pour signifier que leurs résultats, au sujet d'un brachiopode chinois présentant une couleur 

plus  vive  lorsqu'il  vit  en  surface,  dans  la  zone  photique,  correspondaient  à  l'idée  du 

naturaliste 553. Pourtant, cette idée, selon le cas d'étude, ne se vérifia pas toujours.

Au-delà de la couleur, l'importance des observations sous-marines pour la géologie se 

retrouverait également dans la possibilité de récolter des espèces fossiles à l'état vivant...

5-3-3-4 – Un abîme de fossiles ?

L'auteur fit une remarque intéressante sur l’existence d’espèces fossiles vivant dans le 

fond :  « le  résultat  de  l’analyse  de  la  faune égéenne  ne donne pas  beaucoup d’espoir  de 

découverte à l’état vivant d'autres formes éteintes importantes ». Cependant Forbes indiqua en 

avoir trouvé mais seulement « très peu » (deux ou trois) par rapport aux calculs de géologues 

qu'il ne précisait pas : « (…) la majorité des espèces dans les grandes profondeurs sont soit 

des formes existantes déjà décrites soit complètement nouvelles. Le zéro de la vie animale en 

profondeur a été approché de trop près pour pouvoir tenir des espoirs supplémentaires » 554. 

550  « This vivid colouring is peculiar to the mollusks that live in the zones nearest the surface, for when we go 
to great depths both shells and animals are of pale or dusky hue », SPRATT Thomas et FORBES Edward, 
1847, op. cit., vol. 2, p. 106.

551  FORBES Edward, 1856a, « Note on an indication of depth of Primeval Seas afforded by the remains of 
colour in fossil Testacea », Royal Society of London Proceedings, vol. 7, p. 21-23.

552  « the degrees of light penetrating the different zones of depth », ibid., p. 21.
553  SUN Y. L., BOUCOT A. J., BLODGETT R. B. et al., 1999, « Color pattern on a martiniid brachiopod from 

South China », Journal of Paleontology, vol. 73, p. 974.
554  « The result of the examination of the Aegean fauna does not hold out much prospect of the discovery of 

any more important extinct forms in a living state. » et « (…) the majority of species in the great depths are 
either described existing forms, or altogether new. The zero of animal life in depth has been too nearly 
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Forbes insinuait donc qu'il espérait trouver une abondance d’espèces fossiles avant son étude 

or, suite à celle-ci, il  effaçait cette possibilité, par déduction,  car ses prélèvements avaient 

pratiquement atteint la limite de la distribution marine. Il utilisait donc son concept de limite 

de  la  vie  animale  comme un argument  qui  s'opposait  aux  hypothèses  de  géologues,  qu'il 

partageait auparavant avec James Smith ou Charles Lyell (voir 5-1-2-3). Le « zéro de la vie 

animale » constituait dès lors une limite à un possible : il ne représentait donc pas seulement 

un  horizon ultime du vivant car il formait aussi un argument directeur pour les recherches 

géologiques. Ces dernières ne s'éloignèrent pas pour autant du fond marin.

En effet, une autre utilisation de sa conception d'une vie limitée apparaissait : l'auteur 

indiqua que la mer Égée descendait graduellement et que les grands fonds sableux situés à des 

profondeurs considérables ne présenteraient que très peu, voire aucun, fossiles animaux. Étant 

donné que la zone la plus profonde étudiée à 230 brasses se composait  de boue jaune,  il 

supposait que le fond, de grande étendue, situé au-delà de cette dernière profondeur devait 

être  rempli  avec  le  même  dépôt  minéral  qu’au-dessus.  Il  extrapolait  donc  aux  grandes 

profondeurs  ses  résultats  obtenus  pour  des  profondeurs  moindres.  Cette  extrapolation 

s'appliquait également pour la vie et ses « traces » : « (...) nous avons vu que la diminution du 

nombre d’espèces et d’individus, quand nous descendons dans la plus profonde région, tend 

vers un zéro peu éloigné, donc la plus grande partie de cet immense dépôt inférieur doit, avec 

une grande probabilité, être entièrement dépourvue de restes organiques » 555.

Cette conception de plus grandes profondeurs dépourvues de restes organiques (car 

dépourvues de vie) impliquait  une conséquence importante  en géologie dans l'analyse qui 

pouvait être faite des strates rocheuses azoïques. Nous remarquons au passage que l'absence 

d'organismes présents sur le fond suffisait  à  Forbes pour concevoir  une absence de restes 

organiques sur ce fond. Cela affirmait la focalisation du naturaliste sur le fond, omettant la 

chute – apparemment négligeable – de restes organiques provenant de la colonne d'eau bien 

qu'il l'avait énoncée pour les « retardataires » comme Marginella clandestina.

Selon un autre angle, il émettait également l'idée d'une limite liée au dépôt de restes 

organiques pour les fonds habités : l'accumulation de restes de coquilles serait ainsi néfaste à 

la vie marine qui disparaîtrait et ne pourrait s'y installer à nouveau qu'après le dépôt d'une 

nouvelle couche de sédiments. Cette observation expliquerait la succession de strates avec et 

sans fossiles 556.

approached to hold out further hopes. », FORBES Edward, 1844a, op. cit., p. 175.
555  « (...) we have seen that the diminution in the number of species and of individuals as we descend in the 

lowest region pointed to a not far distant zero ; therefore the greater part of this immense under-deposit will 
in all probability be altogether void of organic remains. », ibid., p. 178.

556  Ibid., p. 173.
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5-3-4 – E  n perspective, une demande de moyens...  

Dans sa conclusion, Forbes commençait par pointer les limites de son étude avant de la 

défendre et de consolider la validité de son travail par son argumentation :

« (…) J’ai mis en avant plusieurs généralisations qui peuvent apparaître pour beaucoup 

fondées sur des inductions tirées d'un nombre trop limité de faits.  Cette objection est  

vraie dans une certaine mesure ; pourtant mes données sont plus nombreuses qu’elles ne  

semblent l’être dans ce rapport, étant donné que les conclusions générales qui y sont  

matérialisées ne sont pas fondées uniquement sur les observations en Égée, mais aussi  

sur de longues séries de recherches auparavant menées dans les mers britanniques. » 557

Il s'appuyait de la sorte sur son expérience acquise dans les eaux britanniques en mettant en 

avant  que ses  déductions  provenaient  également  des  données  qu'il  y  avait  collecté.  Cette 

expérience  du  dragage  naturaliste  lui  conférait  un  statut  particulier  car  elle  se  trouvait 

inégalée.

De  plus,  après  son  expédition,  il  restait  en  relation  avec  des  correspondants  de 

Méditerranée tels que le capitaine Graves et le lieutenant Spratt. En effet, depuis son retour, 

Graves et ses officiers lui avaient fourni « une foule de nouvelles données provenant de toutes 

les  profondeurs  et  de  beaucoup  de  nouveaux  secteurs ».  De  ce  fait,  il  certifiait  que  ces 

données renforçaient le présent rapport qui constituait alors « une ligne de base sûre pour les 

recherches futures » 558. Cet apport de données concordantes fut répété dans le post-scriptum 

final de l'article :

« Depuis que le rapport a été lu et le précédent article déposé à la British Association de  

Cork, une série supplémentaire et approfondie de recherches réalisées à la drague dans  

diverses parties de l'archipel [la mer Égée], incluant les côtes de Crète, a été envoyée au  

rapporteur par le capitaine Graves de la Royal Navy, ce travail ayant été effectué par cet  

557  « (...) I have put forward several generalizations which to many may appear to be founded on inductions 
drawn from too limited a number of facts. The objection is, to a certain extent, true; though my data have 
been more numerous than would appear from this report, since the general conclusions embodied in it have 
not been founded only upon the observations in the Aegean, but also on a long series of researches previously 
conducted in the British seas. », ibid., p. 179.

558  « a mass of new data from all depths and from many new localities » et « a safe base-line for future 
investigations », ibid., p. 175.
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imminent officier et par les officiers du Beacon, vaisseau de mesures de Sa Majesté, en  

1843. » 559

L'auteur  justifiait  ainsi  ses  conclusions  et  ses  généralisations.  La  dernière  ligne  du  post-

scriptum  de  l'article  concluait  par  une  validation  de  celui-ci :  « ce  n’est  pas  une  petite 

satisfaction  de  pouvoir  déclarer  qu’ils  confirment  pleinement  les  déductions  et  les 

observations évoquées dans ce Rapport » 560.

Malgré  tout,  il  revenait  tout  de  même  à  la  nécessité  de  réaliser  des  études 

complémentaires :

« Étant donné l’état  du sujet,  la spéculation est inévitable et  effectivement nécessaire  

pour son avancement. Si celui-ci est aussi important que l’auteur le croit, d’autres études  

supplémentaires  sont  impérativement  sollicitées,  et,  étant  donné  que  ce  domaine  de  

l’enquête, qui est à présent menée, puisse être considéré comme émanant entièrement de  

la British Association,  l’auteur espère que,  à travers l’encouragement permit  par cet  

organisme, d’autres observateurs compétents peuvent ainsi être convaincus de s’engager  

dans ce domaine  où ceux qui s'y investissent ont besoin d’un soutien, impliquant pour  

cela du temps, des dépenses et un risque personnel. » 561

Ainsi, l'auteur affirmait lui même que la spéculation faisait partie de son travail. Toutefois il 

ne  s'y  étendit  pas  et  il  préféra  mettre  en  avant  la  nécessité  de  réaliser  des  études 

supplémentaires. Pour ce faire, il sollicitait des moyens. Il lançait en ce sens un appel aux 

officiers de la Navy, aux membres des clubs de yachts, pour qu’ils s'intéressent à ce sujet et y 

apportent  leur  contribution,  de  même  qu'au  service  hydrographique  britannique  et  au 

gouvernement :

« Étant donné que des questions importantes touchant à la navigation et au commerce  

sont intimement liées à cette recherche, il n’est pas trop exagéré d’espérer en définitive  

559  « Since the Report was read and the preceding papers laid before the British Association at Cork, an 
additional and extensive set of researches with the dredge in various parts of the Archipelago, including the 
shores of Crete, have been forwarded to the reporter by Captain Graves, R.N., having been obtained by that 
distinguished officer and the others de Her Majesty’s surveying vessel Beacon during 1843. », ibid., p. 193.

560  « It is no small satisfaction to be able to state, that they fully confirm the inferences and observations 
embodied in this Report. », ibid., p. 193.

561  « In the present state of the subject speculation is unavoidable, and indeed necessary for its advancement. If 
it be as important as the author believes, further researches are imperatively called for; and since this branch 
of inquiry, as at present conducted, may be said to have originated entirely with the British Association, he 
hopes that through encouragement afforded by that body, other and abler observers may be induced to enter 
the field, one in which the labourers require support, involving as it does time, expense and personal risk. », 
ibid., p. 179.
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le  soutien  du  gouvernement,  d’autant  que  les  moyens  de  la  plupart  des  naturalistes  

– adeptes  d’une  science  dans  laquelle  le  plaisir  de  la  découverte  est  la  seule  

récompense – ne justifient pas leur engagement personnel dans de telles recherches. » 562

En faisant le rapprochement avec des questions économiques (navigation et commerce), le 

spécialiste des dragages, qu'il était, exposait explicitement la nécessité d'un soutien pour la 

poursuite de l'activité qui le passionnait et à partir de laquelle il suscitait une universalité...

5-3-5 – U  ne théorie azoïque implicitement universelle  

Pour  sa  théorie  de  profondeurs  dépourvues  de  vie  élaborée  en  mer  Égée,  Forbes 

suggéra son universalité en effectuant plusieurs types d'extrapolations.

5-3-5-1 – Une universalité suggérée

En définitive, à ce stade, si Forbes n'extrapola pas directement dans l'espace horizontal 

(toute mer) sa théorie, il le fit de manière implicite. En effet, il n'affichait pas clairement cette  

extrapolation mais en faisant référence à des espèces cosmopolites, en tirant des conclusions 

générales sur la présence des espèces et des genres en profondeur, ainsi qu'en s'appuyant sur 

d'autres  données  personnelles  provenant  des  côtes  britanniques  et  de  la  mer  Celtique,  il 

insinuait fortement l'universalité de sa théorie même si elle n'était pas directement affichée. 

Par conséquent, elle fut assimilée comme universelle par ses contemporains.

Par contre, il extrapola plus explicitement ses résultats sur la dimension verticale en 

tirant des conclusions pour des profondeurs qu'il n'avait pas expérimentées, cela à partir de 

données obtenues pour des profondeurs superficielles. Son expérimentation du fond égéen se 

limitait  à  230 brasses  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  concevoir  le  fond  jusqu'à  plus  de 

300 brasses.  L'étage  ultime de  son expérimentation  approchait  ainsi  l'horizon  ultime qu'il 

définissait pour le vivant et qui formait une extrapolation de ses observations.

En outre, le Britannique se focalisa essentiellement sur les mollusques et les radiaires. 

Or son discours semblait englober l'ensemble de la vie marine en présentant des conclusions 

générales sur celle-ci : il extrapolait ainsi implicitement ses observations et ses idées au sujet 

des  mollusques  et  des  radiaires  aux  autres  espèces  marines  en  évoquant  une  vie  marine 

562  « Since questions of importance to navigation and commerce are intimately connected with this inquiry, it is 
not too much to look forward eventually to government for its support, the more so as the means of most 
naturalists – votaries of a science in which the pleasure of discovery is the only reward – do not warrant their 
adventuring privately in such researches. », ibid.
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globale. Pourtant, le dragage servait uniquement à récolter la vie marine présente sur le fond : 

les organismes de la colonne d'eau n'étaient pas étudiés. Par un discours généralisant, l'auteur 

démontrait donc une tentation englobante malgré qu'il ne s'intéressait que peu au poisson, être 

fuyant qu'il fuyait et dont la mobilité formait un obstacle à la compréhension de sa répartition. 

L'immobilité formait l'un des critères recherché au moment de la segmentation.

Par ces extrapolations,  la théorie  azoïque  touchait  à une universalité :  toutes mers, 

toutes profondeurs et toutes espèces. Nous aurons l'occasion de revenir sur ce fait en détaillant 

la diffusion de cette théorie qui fut assimilée, qui se vit appropriée et qui se renouvela de 

différentes manières.

Avant  de  reconsidérer  les  implications  géologiques  de  l'étude  de  la  mer  Égée,  il 

convient de s'interroger sur l'existence de traits partagés, teintés d'une certaine universalité sur 

la verticale, qui existaient dans l'esprit de Forbes entre l'altitude et la profondeur.

5-3-5-2 – L'altitude en modèle ?

Avant  son étude  égéenne,  une proximité  s'était  déjà affichée  chez  Forbes entre  sa 

façon de concevoir la répartition des espèces avec l'altitude à partir de son étude suisse (1837) 

et  celle  des espèces marines  sur les côtes britanniques (voir  5-1-3-2).  En comparant  cette 

étude alpine avec son rapport sur les mollusques et les radiaires de l’Égée, l'affinité altitude-

profondeur ressort en différents points. Ces points s'ajoutaient au rapprochement que nous 

avons déjà fait entre les types d'influences qu'il releva pour les gastéropodes terrestres (1839) 

et la faune marine (voir 5-3-1).

En premier lieu, à l'instar des côtes britanniques,  Forbes découpait le fond marin en 

étages caractérisés par la vie marine présente. En Suisse, il s'était focalisé sur les végétaux 

afin de déterminer les étages des mollusques terrestres. Au Levant, il identifia également les 

régions à partir des végétaux présents, pour les régions les moins profondes, mais aussi des 

mollusques  dont  l'immobilité  apparente  facilitait  l'étude  de leur  répartition  à  l'image  d'un 

végétal fixé sur un sol. L'immobilité facilitait le découpage en étages, que ce soit en montagne 

ou dans la mer. 

De plus, il  avait  identifié  l'existence d'espèces alpines,  végétales  et  de mollusques, 

naines aux niveaux les plus élevés. Cette observation apparaissait également en Égée mais 

selon un axe horizontal lorsqu'il affirmait l'existence d'espèces naines en Égée en comparaison 

avec l'ouest de la Méditerranée. Sur cette dimension horizontale, il identifia des espèces de 

type  septentrional  et  méridional  en  montagne  comme en  mer  Égée,  ce  qui  lui  permettait 
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d'affirmer  par  analogie  que,  pour  les  espèces,  une latitude  déterminée  correspondait  à  un 

niveau d’altitude ou de profondeur.

En Suisse, il  atteignit  une limite haute des gastéropodes dans un  étage ultime qu'il 

foula et qu'il expérimenta pour mettre au jour une espèce qui n'avait pas été trouvée à ce 

niveau auparavant. En Égée il expérimenta également, par la drague, un nouvel étage ultime 

dans le domaine du bas à partir duquel il détermina une limite basse pour la vie marine. Avec 

ses observations, Forbes s'était donc déplacé vers les limites hautes et basses que De La Beche 

avait esquissé en montagne et dans la mer et qui ceinturaient la répartition de la vie sur Terre 

(voir  4-1-2).  Une  forme  de  polarité  entre  le  haut  et  le  bas  s'affirmait  alors  et  cette 

représentation par polarité constituait un trait caractéristique de la pensée de Forbes 563.

En effet,  il  évoquait  comme suit  la  disparition  des  gastéropodes  britanniques  avec 

l'altitude : « en Grande-Bretagne, l'influence de l'altitude est uniquement négative, l'ascension 

de  nos  montagnes  se  distinguant  par  l'absence  d'espèces,  les  espèces  devenant  moins 

nombreuses lorsque l'on grimpe : vers le sommet nous trouvons seulement Helix alliaria » 564. 

Cette citation de 1839 ressemblait fortement à celle qu'il employa pour l'univers sous-marin et 

qui fut publiée après sa mort en 1859 :

« À mesure que nous descendons de plus en plus profondément dans cette région, ses  

habitants changent de plus en plus, et ils sont de moins en moins présents, indiquant  

notre approche d'un abîme où, soit la vie est éteinte, soit elle montre seulement quelques  

lueurs pour marquer sa présence persévérante. » 565

Dans cette citation,  l'auteur émit la possibilité de lueurs, vivantes,  dans les profondeurs et 

nous  reviendrons  ultérieurement  sur  ce  changement,  l'important  étant  de  souligner  ici  la 

proximité entre les approches du haut et du bas qui, dans leur antagonisme, possédaient une 

identité  commune.  En  haut  comme  en  bas,  l'approche  de  l'horizon  ultime possédait,  par 

symétrie, une similarité.

En définitive, le domaine terrestre, altitude comme latitude, proposait des repères par 

lesquels Forbes érigeait ces espaces comme des modèles afin d'élaborer sa représentation de 

la profondeur. Cependant l'influence n'était pas à sens unique : il eut ainsi des échanges entre 

563  Mills analysa l'importance de la polarité chez Forbes : MILLS Eric, 1984, op. cit., p. 377-379.
564  « In Britain the influence of elevation is merely negative, the ascent of our mountains being characterized 

by the absence of species, the species becoming fewer as we ascend : towards the summit we find only Helix 
alliaria. », FORBES Edward, 1840a, op. cit., p. 129.

565  « As we descend deeper and deeper in this region, its inhabitants become more and more modified, and 
fewer and fewer, indicating our approach towards an abyss where life is either extinguished, or exhibits but a 
few sparks to mark its lingering presence. », FORBES Edward et GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, op. cit., 
p. 26-27.
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la  façon  de  penser  les  différents  espaces.  En  d'autres  termes,  en  ce  moment  de  la  

segmentation,  la perception de ces différents  espaces  changeait  en fonction de différentes 

influences.  Celles-ci  n'étaient  autres  que des  éléments  conceptuels dont nous avons pu en 

identifier certains qui étaient : la segmentation par étagement, l'identification d'aires parallèles 

définies par leur contenu ou encore la mise en avant de spécimens structurants, immobiles, au 

sein des contenus. Latitude,  altitude et  profondeur furent façonnées par ses éléments.  Des 

échanges multiples entre différents domaines entraînaient leur renouvellement réciproque.

Les  domaines  en  question  n'étaient  pas  uniquement  géographiques :  la  géologie 

s'avérait capitale pour Forbes...

5-3-6 – L'abîme, source d'importance pour la géologie

Les  résultats  que  Forbes  obtint  en  mer  Égée,  confrontés  avec  son  expérience 

britannique, impliquaient des applications importantes pour la géologie. En février 1844, il 

présenta ce sujet à la  Royal Institution qui aboutit à un nouvel article que nous détaillons 

maintenant 566.

Les faits naturalistes observés trouvaient donc une finalité en géologie. Par ailleurs, 

Forbes considérait les géologues comme « entièrement occupés au-dessus de l'eau » – c'est à 

dire  tournés  exclusivement  vers  les  entités  terrestres 567.  De  ce  fait,  il  leur  présenta  sept 

conclusions majeures que nous avons résumé dans un tableau (Annexe A.1).

La première conclusion concernait  la répartition générale des espèces marines pour 

lesquelles Forbes définissait l'existence de régions définies selon la profondeur. En ce moment  

de la segmentation, il évoquait ainsi « une série de zones ou de régions, chacune peuplée par 

des habitants spécifiques ». Selon lui, l'estran, à marée basse, formait « une représentation en 

miniature de l'ensemble du fond marin » : la portion terrestre, dévoilée, de la mer constituait 

alors, une fois foulée, un univers accessible au regard et devenait un modèle extensible vers 

les portions invisibles de l'océan 568. À partir du contenu faunistique des couches géologiques, 

il émettait alors l'hypothèse de pouvoir déterminer leur lieu de formation.

Dans  le  deuxième  principe  qu'il  relevait,  Forbes  mettait  à  nouveau l'accent  sur  la 

diminution  du nombre  d'espèces  avec  la  profondeur :  selon lui,  il  ne s'y  trouvait  plus  de 

plantes au-dessous de 100 brasses puis plus de vie vers 300 brasses. Il affirmait donc son idée 

d' « un zéro peu distant ». Dans cet écrit, il formula différemment l’argumentation en faveur 

566  FORBES Edward, 1844b, op. cit., p. 318-327.
567  « fully occupied above water », ibid., p. 318.
568  « a series of zones or regions, each peopled by its peculiar inhabitants » et « a representation in miniature of 

the entire bed of the sea », ibid., p. 319.
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de cette limite en esquissant un modèle végétal.  Il indiquait en ce sens que « les végétaux 

deviennent de moins en moins nombreux dans les zones les plus basses, pour se réduire à une 

seule  espèce :  un  nullipore,  à  la  profondeur  de  100 brasses ».  Par  conséquent,  une  limite 

existait pour les végétaux comme pour les animaux : « nous pouvons déduire avec assurance 

(…) que, comme il y a un zéro de la vie végétale, donc il en existe un de la vie animale » 569. 

Ce  « zéro »  végétal  n'avait  pas  été  mentionné  dans  le  rapport  sur  les  mollusques  et  les 

radiaires :  il  n'est  donc  pas  assuré  que  l'élaboration  du  « zéro »  animal  provenait  de 

l'extrapolation  de  la  répartition  végétale  à  celle  de  la  faune.  L'influence  inverse 

– l'extrapolation  à  partir  de  la  limite  animale –  demeurait  sous-entendue  par  les  écrits 

antérieurs de l'auteur. Or, toute influence ne trouvait pas forcément de trace écrite : l'absence 

de  végétaux à  partir  d'une  certaine  profondeur  expérimentée  a  pu  grandement  influencer, 

inconsciemment, l'élaboration d'une limite pour la faune.

Selon l'auteur, « l'application géologique de ce fait, du zéro de la vie dans l'océan, est 

évidente ». En effet, cette absence de vie impliquait une absence de restes organiques aux plus 

grandes profondeurs : « tous les dépôts formés en-dessous de ce zéro seront dépourvus, ou 

quasiment dépourvus, de contenus organiques. La plus grande partie de la mer se situe bien 

plus en profondeur que ce point zéro ; par conséquent, la plus grande partie des dépôts formés 

sera  dépourvue  de  restes  organiques ».  Il  mit  alors  en  garde  les  géologues  qui  pensaient 

qu'une  formation  sédimentaire  dépourvue  de  fossiles  était  nécessairement  antérieure  à  la 

création de la vie car elle pouvait  provenir  de grandes profondeurs :  « elle a pu avoir  été 

formée dans une mer très profonde » 570. Selon Rehbock, ce point de vue permettait à Forbes 

de ne pas invoquer d'hypothèses contraires aux idées uniformitaristes 571.

Le troisième principe concernait l'augmentation des formes septentrionales, d’animaux 

et de plantes, en nombre ou en proportion, avec la profondeur. Des espèces identifiées par leur 

géographie (le littoral des mers du nord), et associées au froid, caractérisaient ainsi la vie des 

profondeurs. Une analogie entre la latitude et la profondeur transparaissait, l'auteur supposant 

en plus l'hypothèse inverse dans l'hémisphère sud dans lequel l'abîme hébergerait des espèces 

de formes méridionales. Il rappelait alors la loi qui affirmait que « les parallèles de profondeur 

sont équivalents  aux parallèles  de latitude » et  qui  correspondait  à l'observation terrestre : 

569  « a zero not far distant », « Vegetables become fewer and fewer in the lower zones ; and dwindle to a single 
species, – a nullipora, at the depth of 100 fathoms » et « we may fairly infer (...) that as there is a zero of 
vegetable life, so is there one of animal life », ibid., p. 321.

570  « The geological application of this fact, of a zero of life in the ocean, is evident » et « All deposits formed 
below that zero, will be void, or almost void, of organic contents. The greater part of the sea is far deeper 
than the point zero ; consequently, the greater part of the deposits forming, will be void of organic remains. » 
et « it might have been formed in a very deep sea », ibid., p. 322.

571  REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 350.
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« les  parallèles  en  altitude  sont  équivalents  aux  parallèles  de  latitude » 572.  Ses  idées 

s'affirmaient sous le schème de la polarité. Première à voir le jour, la géographie des plantes 

terrestres a ainsi influencé la géographie de la vie marine qu'il élaborait et qui permettait, en 

retour, l'élaboration d'une représentation globale de la répartition de la vie dans laquelle haut 

et bas d'un côté, ainsi que nord et sud d'un autre, formaient des pôles symétriques. En outre,  

l'auteur indiquait qu'il était heureux de confirmer les hypothèses émises par Lamouroux pour 

les plantes marines et  De La  Beche pour les animaux marins 573.  En définitive,  les roches 

contenant des fossiles de formes septentrionales pouvaient avoir été formées en profondeur et 

non pas obligatoirement sous un climat septentrional.

Le quatrième fait stipulait  que tous les types de fond marin ne permettaient pas le 

même développement de vie marine.  L'auteur soulignait  dès lors la diversité des fonds de 

même que l'importance du type de fond pour la vie marine.  En effet,  les fonds boueux et 

sableux, « plus ou moins des étendues désertiques », étaient selon lui moins peuplés 574. Ceci 

impliquait un nombre moindre de fossiles pour les roches issues de ces fonds mais aussi des 

fossiles  spécifiques  à  certains  types  de  roches.  Les  sédiments  meubles,  que  certains 

qualifieront  comme  propices  pour  obstruer  la  bouche  de  la  drague  employée  à  l'époque, 

composaient  alors  des  espaces  désertiques  qui  peuvent  être  rapprochés  au  « changement 

incessant » évoqué auparavant par l'auteur : le fond meuble se voyait tel un fond mobile, c'est 

à dire changeant et ce changement, influencé par le type de drague employée, se retrouvait 

perçu comme un désert.

Dans  sa  cinquième  conclusion,  l'auteur  soulignait  que  les  assemblages  d'animaux 

marins restaient  localisés  et  adaptés à un type  de fond marin.  Il  mettait  donc en avant la 

diversité  (de  structure)  des  fonds marins.  En outre,  il  citait  en exemple  les  huîtres  et  les 

coquilles saint-jacques qui abandonnaient de nombreux restes de coquilles sur le fond, cette 

accumulation devenant néfaste sur le long terme à leur propre présence. Par une référence 

implicite  au  monde  de  la  pêche,  il  évoquait  ainsi  un  « roulement  des  récoltes » 

continuellement  à  l’œuvre  sur  le  fond  marin 575.  Ce  changement  expliquait  l'existence  de 

strates contenant des fossiles superposées avec d'autres qui n'en contenaient pas.

Le sixième point indiquait que les espèces qui présentaient une répartition étendue sur 

la verticale possédaient également soit une grande répartition géographique soit une grande 

répartition géologique (dans le temps), voire les deux à la fois. Encore une fois l'analogie était 

572  « parallels in depth are equivalent to parallels in latitude » et « parallels in elevation are equivalent to 
parallels in latitude », FORBES Edward, 1844b, op. cit., p. 322-323.

573  Forbes citait en référence l'ouvrage Researches in theoretical geology de De La Beche (voir 4-1-3). 
574  « more or less desert tracts », ibid., p. 323.
575  « rotation of the crops », ibid., p. 324.
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de rigueur entre les différentes dimensions évoquées (profondeur, géographie et temps). Ces 

espèces étaient alors perçues comme plus résistantes aux contraintes et aux catastrophes : 

« La cause en est évidente : les espèces qui possèdent les plus larges plages horizontales  

et verticales dans l'espace, sont exactement celles qui vivraient le plus longtemps dans le  

temps, puisqu'elles seraient beaucoup plus aptes à être indépendantes aux catastrophes  

et aux influences destructives, que celles qui ont une répartition plus limitée. » 576

De ce fait, la large répartition d'une espèce la préserverait des influences destructives. Une 

espèce cosmopolite était donc perçue comme une espèce « résistante » aux aléas locaux.

Le septième et  dernier  point  concernait  la  métamorphose  des  mollusques :  à  l'état 

larvaire, ils ne se développeraient que lorsqu'ils rencontreraient des « conditions favorables », 

c'est à dire lorsqu'ils atteindraient « (…) la zone de profondeur spécifique à laquelle ils sont 

adaptés pour vivre comme de véritables animaux » 577. Selon l'auteur, les zones de profondeur 

– et donc la profondeur – conditionnaient le développement des mollusques : la gamme de 

profondeur formait dès lors le cadre nécessaire pour l'existence même de l'espèce. Ce cadre 

participait ainsi à définir l'espèce. Son idée se basait sur ses études de la mer d'Irlande et sur le 

savoir des pêcheurs. Il affirmait que les déplacements étaient réalisés par les jeunes (larves) et 

non par les adultes.

En définitive, cette lecture à la Royal Institution fut un succès remarqué : « (…) j'avais 

vraiment un splendide public » affirma le protagoniste qui pensait que cet événement pouvait 

améliorer son statut et donc sa carrière. Il obtint alors la sympathie de la classe sociale la plus 

influente de Londres 578.

Par la pratique du dragage,  le fond marin constituait alors un support sur lequel le 

naturaliste  y  plaçait  ses  repères  a contrario de la  colonne d'eau qu'il  laissait  de côté.  La 

volonté de maîtriser la répartition de la vie marine conduit Forbes à se focaliser sur le fond, 

c'est  à  dire  sur  le  support  terrestre  du  monde  marin.  L'univers  aquatique,  par  son  fond, 

devenait ainsi une surface de type terrestre à partir de laquelle la description de la répartition 

de la vie marine s'avérait possible.

576  « The cause is obvious : such species as had the widest horizontal and vertical ranges in space, are exactly 
such as would live longest in time, since they would be much more likely to be independent of catastrophes 
and destroying influences, than such as had a more limited distribution. », ibid., p. 324-325.

577  « favourable conditions » et « (…) the particular zone of depth in which they are adapted to live as perfect 
animals. », ibid., p. 325.

578  « (…) I had a very splendid audience », cité par : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., 
p. 364.
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Les  conclusions  faisant  suite  à  l'étude  de  la  mer  Égée  contenaient  beaucoup  de 

généralisations  qui  furent  employées  pour  penser  l'ensemble  des  mers.  Une tentation 

englobante émanait ainsi des idées de Forbes. Or, tel que Rehbock le rappelle, la mer Égée est 

connue aujourd'hui pour être une mer particulière qui présente un faible taux d'oxygène en 

profondeur,  à  cause  d'une  faible  circulation,  et  qui  induit  une  pauvreté  de  la  faune 579. 

Cependant elle n'était pas perçue comme telle à l'époque et l'absence d'expérimentations à des 

profondeurs semblables dans d'autres mers facilitait une extrapolation.

Influencé  par  la  représentation  commune  d'un  abîme  dévalorisé,  symboliquement 

antagoniste  à  la  vie,  ainsi  que  par  les  résultats  de  son  expérimentation,  Forbes  affirma 

l'existence  d'une  limite  pour  la  vie  marine.  Cette limite  égéenne  de  300 brasses,  qui 

prolongeait l'idée de De La Beche, était une façon inconsciente de concevoir un univers fini, 

c'est  à  dire  un  univers  aux  limites  maîtrisables  et  au  contenu  définissable.  Le  chiffre 

centésimal  de  300 brasses  représentait  dès  lors  une  marque  facilement  mémorisable  qui 

formait l'horizon ultime de la faune marine dans le domaine du bas.

En résumé, une tentation englobante était ainsi permise par des analogies réciproques 

entre plusieurs espaces expérimentés... Cette tentation fut-elle suivie en ce qui concerne la 

limite pour la vie marine ? C'est à cette question que nous allons répondre en analysant la 

diffusion de la théorie de Forbes.

5-4 – Diffusion et évolution de la représentation azoïque (1  844-1859)  

Selon Egerton, Forbes se situait « (…) au centre d'un mouvement visant à l'étude de la 

vie marine des eaux européennes » 580. Ses travaux connurent en effet une aura importante 

parmi les naturalistes et géologues européens. Il possédait ainsi une « influence morale hors 

du commun » sur ses confrères qu'il s'agit maintenant d'étudier 581.

Même si elle ne constituait qu'un élément de son étude égéenne, l’hypothèse azoïque 

connut une réception favorable. Penchons-nous maintenant sur les savants qui s'approprièrent 

cette théorie, sans omettre ceux qui la remirent en cause, ainsi que son renouvellement en 

fonction des différents points de vue, de l'explorateur polaire au géologue, en passant par le 

naturaliste...

579  REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 349.
580  « (…) at the center of a movement to investigate marine life in European waters », EGERTON Frank, 2010, 

op. cit., p. 176.
581  « extraordinary moral influence », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 42.
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5-4-1 – Un abîme profond inhabitable (1844-1  859)  

La question de l'universalité de l'existence d'un abîme dépourvu de vie se retrouva 

rapidement  confrontée  à  deux  résultats  d'études  menées,  d'une  part,  dans  les  eaux 

septentrionales scandinaves et, d'autre part, dans les eaux britanniques : les naturalistes Sven 

Lovén (1809-1895) et Robert MacAndrew confortèrent ainsi l'idée de Forbes.

5-4-1-1 – Une confirmation scandinave : Sven Lovén (1844)

Par  une  courte  note,  communiquée  par  Roderick  Murchinson (1792-1871)  pour  le 

rapport annuel de 1844 de la British Association, nous apprenons que le naturaliste suédois 

Sven Lovén étudia la distribution bathymétrique de la vie marine sur les côtes du nord de la 

Scandinavie. Il était alors professeur de géologie et conservateur en charge des invertébrés au 

Muséum d’histoire naturelle de Stockholm depuis 1841 ainsi que membre de l’Académie de 

Stockholm depuis 1840. Son étude, intitulée « On the bathymetrical distribution of submarine 

life on the northern shores of Scandinavia », fut résumée dans ce communiqué 582.

En introduction,  Murchinson indiqua que,  en examinant  les  fonds marins  près des 

côtes  norvégiennes,  Lovén  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  Forbes  lors  de  ses 

recherches en mer Égée. En effet, une segmentation par étagement du fond marin apparaissait 

également. À faible profondeur, le Suédois décrivait trois zones qui comprenaient chacune 

des espèces spécifiques : il s'agissait d'une zone littorale, d'une zone de laminaires et d'une 

zone d'algues rouges. Entre 15 et 100 brasses (27 et 183 mètres) de profondeur, il trouva le 

plus grand nombre d’espèces et la plus grande variété d’assemblages.

Selon lui, exprimant la même idée que  Forbes, la distribution n’était pas seulement 

régulée par la profondeur et par les courants mais aussi par la nature du fond (constitué de 

vase, de boue, de galets…). Par exemple, à propos des mollusques,  il cita que « les mêmes 

espèces  des  genres  Amphidesma,  Nucula,  Natica,  Eulima,  Dentalium,  etc.,  qui  sont 

caractéristiques  d’un certain  type  de sol boueux à 15 ou 20 brasses [27 ou 37 mètres]  en 

profondeur, sont retrouvées ensemble de 80 à 100 brasses [146 à 183 mètres] » 583.

Selon  lui,  les  espèces  de  la  dernière  région  avaient  généralement  un  plus  grand 

domaine de répartition que celles des zones supérieures (littorale ou laminariale). Cette région 

582  LOVÉN Sven, 1845, « On the bathymetrical distribution of submarine life on the northern shores of 
Scandinavia », Report of the 14th meeting of the British Association for 1844, partie 2, p. 50-51.

583  « the same species of Amphidesma, Nucula, Natiea, Eulima, Dentalium, &c., which are characteristic of a 
certain muddy ground at fifteen or twenty fathoms, are found together at eighty to one hundred fathoms. », 
ibid., p. 50.
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comprenait le polype  Oculina ramea associé à des mollusques  Terebrulata  au sud ; tandis 

qu'au nord elle hébergeait les ophiures de genre Astrophyton, les oursins Spatangus purpureus 

et le genre Cidaris, des gorgones et le polype Alcyonium arboreum. Cette zone descendait en 

profondeur là où « aucune ligne de pêcheur ne peut descendre » 584. Elle constituait donc un 

horizon ultime de pratique, c'est à dire un étage ultime.

D'un  autre  côté,  Lovén  ajouta  que  la  végétation  demeurait  restreinte  aux  eaux 

superficielles, cela bien au-dessus de plus profondes régions où la vie animale était présente. 

Par conséquent, les mollusques zoophages demeuraient bien évidemment prédominants dans 

les  régions  les  plus  profondes  étudiées  tandis  que les  phytophages  restaient  confinés  aux 

zones superficielles.

À propos de l'existence d'une limite  pour la répartition de la vie en profondeur,  il 

indiqua : « en ce qui concerne le point où la vie animale cesse, cela doit être quelque part mais 

pour nous elle reste inconnue » 585. Autrement dit, il supposait l'existence de cette limite mais, 

pour ne pas l'avoir atteinte, ni pouvoir la déduire à partir ses données, il ne s'aventurait pas à 

la définir ni à proposer une limite chiffrée, fixée à une profondeur donnée. L'horizon ultime 

du vivant exprimé par  Forbes était ainsi accepté sans pour autant être défini pour les eaux 

scandinaves. L'universalité de la théorie (toutes mers) transparaissait bien que la question de 

sa localisation près de la Scandinavie subsistait.

Le Suédois mettait en avant la proximité entre les résultats obtenus par Forbes et les 

siens : « l’observation  du  professeur  E. Forbes,  qui  a  trouvé  des  espèces  britanniques  en 

Méditerranée, mais seulement à de plus grandes profondeurs, correspond exactement à ce que 

j’ai observé » 586. En effet, entre la ville de Göteborg et la Norvège, Lovén avait prélevé des 

espèces à 80 brasses (146 mètres) de profondeur et ces espèces se retrouvaient à 20 brasses 

(37 mètres)  de  profondeur  seulement  plus  au  nord  en  Finlande.  Une espèce  située  à  une 

profondeur donnée se situerait donc à une profondeur moindre à plus haute latitude.

Murchinson  prit  le  soin  d’ajouter  que  ces  recherches  avaient  été  entreprises 

simultanément  à celles  de  Forbes :  « (...)  ces  auteurs  obtiennent  les  mêmes  résultats 

véritablement  indépendamment  l’un  de  l’autre » 587.  Néanmoins,  cette  note  reprenait  et 

renforçait avant tout les idées de  Forbes : le mimétisme apparent entre les conclusions des 

deux auteurs semble démontrer en premier lieu l'influence des idées du Britannique mais aussi 

l'existence,  au  second  plan,  d'un  contexte  modelant  leurs  approches  respectives  de  la 

584  « any fisherman's line can be sunk », ibid.
585  « As the point where animal life ceases, it must be somewhere, but with us it is unknown », ibid.
586  « The observation of Professor E. Forbes, that British species are found in the Mediterranean, but only at 

greater depths, corresponds exactly with what has occurred to me », ibid.
587  « (...) these authors arrived at similar results quite independent of each other », ibid.
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répartition de la faune marine sous un angle similaire. Dans cet ensemble, l'existence d'une 

limite pour la vie marine se retrouvait confortée.

Par la suite,  Forbes donna un cours magistral à la Royal Institution intitulé « On the 

natural  history  features  of  the  North  Atlantic »  en  1845.  Une  grande  partie  de  celui-ci 

contenait un exposé des recherches de Lovén qui confirmaient les siennes 588. Les recherches 

d'un savant (Forbes) alimentaient ainsi le travail d'un autre (Lovén) qui, en retour, confirmait 

et  alimentait  celui  du  premier  nommé.  Le  Suédois  ne  demeurait  cependant  pas  le  seul 

naturaliste à reprendre les idées de Forbes.

5-4-1-2 – Une confirmation britannique : Robert MacAndrew (1845)

Dans un article retranscrivant une communication réalisée en avril 1845 à la Royal 

Institution, Robert  MacAndrew compara les résultats obtenus par  Forbes en Égée avec ses 

observations dans les eaux britanniques. MacAndrew était l'un des membres les plus investis 

de la Commission de dragages créée à la British Association (voir 5-1-2-4). Les conclusions 

qui découlaient de l'étude de la mer Égée amenaient ainsi à réviser la répartition de la vie 

marine britannique étant donné que le spécialiste des mollusques de Liverpool reprenait les 

angles d'approche de Forbes pour parfaire son savoir.

MacAndrew demeurait globalement en accord avec les idées de ce dernier même s'il 

s'opposait par exemple à la règle stipulant que les formes profondes étaient essentiellement de 

type  septentrional.  Au  sujet  de  l'existence  d'organismes  en  profondeur,  il  évoqua 

immanquablement Forbes :

« L'éminent  naturaliste  (…) est  arrivé à la conclusion que le zéro de vie animale en  

Méditerranée se  situe  à la profondeur d'environ 300 brasses  (…). Je  ne vois pas  de  

raisons pour supposer que les vastes profondeurs insondables soient occupées par des  

êtres  organiques :  l'analogie  semble  s'opposer  à  une  telle  supposition.  Nous  savons  

qu'une altitude de très peu de miles au-dessus de la surface de la Terre est défavorable à  

la  vie  des  animaux et  des végétaux – cela n'est  pas seulement  une conséquence d'un  

manque de température mais aussi de l'état raréfié de l'atmosphère ; et il n'apparaît pas  

pour moi déraisonnable de déduire qu'à une distance sous la surface du globe, moins  

étendue  étant  donné  le  taux  d'augmentation  de  densité  de  l'eau,  en  tant  que  milieu,  

comparativement à l'air, serait tout aussi défavorable. » 589

588  Une communication évoquée par : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 417. Le 
contenu de cette conférence n'a pu être retrouvé.

589  « The eminent naturalist (…) has come to the conclusion that the zero of animal life in the Mediterranean is 
at the depth of about 300 fathoms (…). I can see no grounds for supposing the vast unfathomed depths to be 
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Là encore l'inconnu se retrouvait marqué du sceau de l'impossible. L'analogie invoquée avec 

l'altitude dénotait une nouvelle fois l'importance de la référence visuelle terrestre pour penser 

un univers invisible (l'abîme).  Dans cette  optique,  le manque d'air  (oxygène)  était  mis en 

avant  comme  la  contrainte  la  plus  importante.  L'insondable  évoqué  paraissait  donc 

impossible.  Par  conséquent,  l'horizon ultime du vivant  s'arrêtait  près  de l'étage  ultime de 

l'expérimentation : la tentation englobante s'affirmait à nouveau.

Dans  cette  optique,  MacAndrew  reprit  des  éléments  qui  s'opposaient  à  la 

représentation  d'un  abîme  dépourvu  de  vie  pour  les  discréditer.  En  effet,  la  présence  de 

coquillages morts à 800 brasses (1460 mètres) de profondeur près de Gibraltar s'expliquerait 

par un déplacement dû aux courants à partir de zones superficielles contrairement à ce que 

pensait  le  géologue Charles  Lyell (1797-1875).  Au sujet  de baleines  pouvant  descendre  à 

1000 brasses (1830 mètres),  il  indiqua que cela  n'était  qu'occasionnel  et  que ce n'était  pas 

étonnant étant donné la grande taille de l'animal pour qui cette profondeur correspondait à 

seulement quatre-vingt ou cent fois sa longueur corporelle.

Néanmoins,  il  invoqua  l'image  d'oiseaux  (dont  l'aigle)  qui  montaient 

occasionnellement à de hautes altitudes pour évoquer un possible pour le bas : « (…) il doit y 

avoir certaines profondeurs moyennes dans l'océan qui sont parfois visitées par des poissons, 

mais  jamais  habitées  de  façon  permanente  par  ceux-ci » 590.  Quelques  êtres  mouvants 

pourraient ainsi descendre à des profondeurs modérées. Le poisson, que Forbes omettait, était 

ainsi pris en considération dans une vision globale où il constituait une exception, mais une 

exception éphémère et donc négligeable. Ces descentes ne demeuraient que des incursions car 

l'abîme profond ne pouvait constituer un habitat. L'enfer des profondeurs pouvait seulement 

être  entravé lors  d'une courte  période  et  non perpétuellement.  Cette  représentation  rejoint 

notre idée d'une vision anthropomorphique de l'abîme : si des incursions dans quelques mètres 

d'eau étaient possibles, l'habitat humain demeurait impossible dans l'eau alors que, pour la vie 

marine, cet habitat ne le serait que peu au-delà des fonds expérimentés. Par conséquent, le 

visage du possible apposé sur la vie marine possédait des traits anthropomorphiques.

occupied by organic beings : analogy appears to be against such supposition. We know that an elevation of a 
very few miles above the earth's surface is unfavourable to the life of animals and vegetables – not merely an 
account of the lowness of temperature, but from the rarified state of the atmosphere ; and it appears to me not 
unreasonable to infer, that a distance beneath the globe's surface, smaller in the ratio of the increased density 
of the water, as a medium, compared with air, would be equally unfavourable. », MacANDREW Robert, 
1845, « An account of some zoological researches, made in the British seas, during the last summer », 
Proceedings of the Literary & Philosophical Society of Liverpool, vol. 1, part. 1, p. 93-94.

590  « (…) there may be middle depths in the ocean occasionally visited by fishes, but never permanently 
inhabited by them », ibid., p. 94.
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L'idée d'air manquant en profondeur que MacAndrew mit en avant fut reprise par un 

certain  Thomas  Williams  (?-?),  probablement  physicien  ou  naturaliste,  dans  une 

communication à la British Association en août 1848 à Swansea suite à laquelle un très court  

résumé  fut  publié.  Ce  résumé  énonçait  quelques  informations  au  sujet  d'expériences  de 

physique (non-détaillées) que l'auteur aurait menées en laboratoire, cela notamment sur les 

effets (non-détaillés non plus) de la pression en altitude et dans l'eau. Il évoquait ainsi une 

« condensation » de l'air dans l'eau en profondeur, ce qui impliquait « (…) son indisponibilité 

pour la respiration dans les régions profondes de la mer ». Malgré tout, sa conclusion, non 

retranscrite  en  totalité,  clôtura  les  quelques  lignes  du  résumé  sur  un  questionnement  par 

rapport  aux  idées  de  Forbes  lorsqu'il  évoquait  des  « (…)  doutes  apparus  avec 

l'expérimentation  étant  donné  les  déclarations  de  Sir  J. Ross  qui  indiquait  que  les  plus 

profondes régions de la mer sont habités par des animaux et des plantes (...) » 591.

Malgré ces doutes, la majorité des naturalistes britanniques s'avérait en accord avec les 

idées de Forbes qui s'imposait comme le spécialiste de la répartition de la faune marine.

5-4-1-3 – L'appropriation par les géologues

Les conséquences de l'existence d'un abîme dépourvu de vie étaient, selon les écrits de 

Forbes,  d'importance  pour  la  géologie.  Immanquablement,  cette  idée  se diffusa  parmi  les 

géologues qui se l'approprièrent au cours des décennies 1840 et 1850.

5-4-1-3-1 – Une appropriation immédiate : Rhind et Pictet (1844)

Au sein de la revue  Edinburgh New Philosophical Journal de 1844, l'article suivant 

celui de Forbes au sujet de l'importance de l'étude du fond marin pour la géologie (voir 5-3-6), 

fut rédigé par le géologue écossais William  Rhind (1797-1874) qui reprenait abondamment 

les  idées du naturaliste 592.  Rhind était  alors installé  à Édimbourg où il  donnait  des cours 

d'histoire naturelle et de géologie tout en publiant sur ces sujets.

591  « condensation », « (…) its unavailableness for respiration in the deep regions of the sea » et « (…) doubts 
raised by experiment with respect to the statements of Sir J. Ross, that the deepest regions of the sea are 
tenanted by animals and plants, (...) », WILLIAMS Thomas, 1849, « On the physical conditions regulating 
the vertical distribution of animals in the atmosphere and the sea », Report of the British Association for the 
Advancement of Science (1848), John Murray, Londres, part. 2, p. 83-84. L'auteur ne précisa pas s'il s'agissait 
de John ou de James-Clark Ross, parfois confondus.

592  RHIND William, 1844, « The geological arrangement of ancient strata deduced from the condition of the 
present oceanic beds », Edinburgh New Philosophical Journal, vol. 36, Adam & Charles Black, Édimbourg, 
p. 327-333.
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Suivant  les  idées  uniformitaristes,  Rhind  souligna  l'importance  de  connaître  les 

paramètres  de l'océan actuel  afin  de connaître  les  océans  du passé,  notamment  en ce qui 

concerne la profondeur, la température, les courants, ou encore la localisation des plantes et 

des animaux. Dans cette optique, il donna sans l'expliquer une estimation de la profondeur 

maximale de l'océan à « peut-être quatre ou cinq miles » (environ 6400 et 8050 mètres) 593. Au 

sujet  de  la  température  de  la  mer,  il  indiqua  qu'elle  diminuait  d'un  degré  tous  les  25  à 

28 brasses (46 à 51 mètres) :

« Dans l'ensemble,  (…) on peut supposer comme règle générale que, dans les régions  

tempérées et tropicales, l'océan présente une diminution de température de la surface  

vers le bas, et que cette diminution est plus grande dans les parties supérieures, alors  

que,  à  une  certaine  profondeur,  la  température  devrait  demeurer  presque  

stationnaire. » 594

Cette  diminution  de  température  aboutissait  sur  une  valeur  stationnaire  à  partir  d'une 

profondeur  qui  restait  indéterminée  mais  qui  préfigurait  l'existence  d'un abîme uniforme : 

« (…) les parties supérieures de l'océan sont bien agitées par les courants et les vents, tandis 

que les parties inférieures demeurent comparativement calmes et tranquilles » 595.

Par analogie avec l'altitude, l'auteur exprima l'existence de la limite pour le vivant :

« Il  apparaîtrait  ainsi  que  l'océan,  comme  l'atmosphère,  possède  ses  zones  de  

température, mais dans l'ordre inverse, les parties les plus superficielles des eaux de  

l'océan étant les plus chaudes ; pendant que les plus proches du sol présentent une plus  

basse température. Les zones supérieures de l'océan sont remplies de vie, végétale et  

animale ; mais, comme l'atmosphère, il y a une limite, au-delà de laquelle aucune plante  

ni aucun animal ne seront trouvés. » 596

593  « perhaps four or five miles », ibid., p. 327.
594  « On the whole, (...) it may be assumed as a general rule, that, in tropical and temperate regions, the ocean 

decreases in temperature from the surface downwards, that this decrease is greatest in the upper portions, 
while, at certain depths, the temperature may remain almost stationary. », ibid., p. 328.

595  « (…) the upper portions of the ocean are much agitated by currents and winds, while the lower portions 
remain comparatively calm and undisturbed », ibid., p. 331.

596  « It will thus appear that the ocean, like the atmosphere, has its zones of temperature, but in the reverse 
order, the upper portions of the waters of the ocean being warmest ; while those next the earth are of a lower 
temperature. The upper zones of the ocean are full of life, both vegetable and animal ; but, like the 
atmosphere, there is a limit, beyond which, neither plants of animals will be found. », ibid., p. 328.
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En profondeur, « une limite » formait donc l'horizon ultime du vivant. Cette citation reprenait 

l'image de deux systèmes inversés (altitude et profondeur marine) exprimée par De La Beche 

une dizaine d'année auparavant. Néanmoins, Rhind ne statua pas à 300 brasses la limite :

« Nous ne connaissons pas, pour le moment, exactement cette profondeur à laquelle les  

plantes et les animaux marins disparaissent complètement ; mais le fait est sans aucun  

doute établit que les sondages réalisés en eau profonde, et à des distances importantes de  

la côte,  remontent  de la boue ou des fragments de roche,  mais pas de traces d'êtres  

vivants. Il est probable que cette profondeur change selon la latitude. » 597

La limite serait ainsi universelle sans pour autant se situer au même niveau selon la latitude, 

c'est à dire selon, implicitement, le climat. Rhind n'extrapolait donc pas la donnée estimée en 

Égée par  Forbes bien qu'il reprenait l'idée de limite qui impliquait de grandes profondeurs 

dépourvues de restes organiques et donc des roches dénuées de fossiles après sédimentation.

De cet écrit, il se dégageait une forte influence des idées de De La Beche et de Forbes. 

En effet, Rhind émit même l'hypothèse de l'existence d'une répartition des poissons en zones 

sur  le  même  modèle  que  le  naturaliste  élaborait  pour  les  mollusques.  Il  suggérait  donc 

l'extrapolation d'un modèle de répartition d'êtres immobiles  sur le  fond vers la  répartition 

d'êtres mouvants.

En définitive,  les conclusions émises par  Forbes dans son article précédant celui-ci 

trouvaient un écho naturel en géologie par l'importance que  Rhind leur accordait.  En cette 

année  1844, le naturaliste quitta la Geological Society pour la Geological Survey qui était 

dirigée par Henry De La Beche afin de devenir paléontologue et s'occuper de collections de 

fossiles. Dans la foulée,  son statut  prit  de l'ampleur  puisqu'il  devint  membre  de la  Royal 

Society en février 1845.

En outre, ses idées ne se diffusaient pas seulement en Grande-Bretagne, puisque le 

zoologiste et paléontologue suisse François Jules Pictet-De La Rive (1809-1872) utilisa l'idée 

de  Forbes  pour  élaborer  les  siennes.  Dans son  Traité  élémentaire  de paléontologie,  pour 

expliquer la dispersion géographique des fossiles, il émettait l'hypothèse que les anciennes 

mers étaient moins profondes que les mers actuelles : « l'habitation des mollusques marins est 

limitée en grande partie par la profondeur de la mer ; la plupart des espèces ne peuvent pas 

vivre là où le sol est trop loin de la surface de l'eau. La dispersion plus grande dans les temps 

597  « We do not, as yet, exactly know the depth at which marine plants and animals totally disappear; but the 
fact is established beyond all doubt, as soundings made in deep water, and at considerable distances from the 
shore, bring up mud or comminuted rocks, but no traces of organic beings. It is probable that this depth varies 
according to latitude. », ibid.
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anciens peut faire croire que cette cause n'existait pas » 598. La limite de l'existence de vie en 

profondeur modelait chez Pictet la représentation globale des océans antérieurs.

En géologie, l'appropriation des idées de Forbes apparaissait donc de façon immédiate 

en Grande-Bretagne et sur le continent. Suite aux exemples que nous venons de citer, ces 

idées prévalaient au cours de la décennie 1850.

5-4-1-3-2 – Une représentation affirmée (1851-1859)

Dans le monde anglo-saxon, la représentation de fonds dépourvus de vie s'affirmait 

comme un fait établit en géologie. Des ouvrages de la décennie 1850 confortaient cette idée 

en renouvelant quelque peu les arguments qui la soutenaient.

Cette diffusion se vérifiait chez le naturaliste et géologue américain d’origine suisse 

Louis Agassiz (1807-1873) et son collaborateur conchyologiste américain Augustus Addison 

Gould (1805-1866). Agassiz fut un scientifique de renommée mondiale dont les travaux ont 

notamment portés sur les glaciers, mais aussi sur la classification des poissons au sein de son 

œuvre intitulée  Recherches  sur les poissons  fossiles où il  décrivit  plus  de mille  sept-cent 

espèces 599. Il faisait alors autorité dans ce domaine, comme dans l'étude des autres animaux 

marins.  Par  ailleurs,  Forbes  considérait  que  Agassiz  et  lui  étaient  de  « grands  amis » : 

l'Américain visita en effet son appartement édimbourgeois où il y admira ses collections. Le 

Mannois lui dédia même, en 1841, son ouvrage  A history of British star-fishes 600. De son 

côté,  Gould s'investit tout au long de sa carrière dans la Boston Society of Natural History,  

tout en étant correspondant de nombreuses sociétés savantes telle la Royal Society.

En 1851, dans l’ouvrage  Outlines of Comparative Physiology destiné aux écoles et 

collèges,  les  deux  savants  américains  exposèrent  leur  représentation  de  l’abîme  dans  la 

première partie, intitulée Lois générales de distribution, du chapitre consacré à la distribution 

géographique des animaux :

« Les profondeurs de l’océan sont absolument infranchissables pour les espèces marines  

comme le sont  les  hautes  montagnes pour les  animaux terrestres. (…) Les  essais de  

dragage en eau très profonde nous ont appris que l’abîme de l’océan est presque un  

désert.  Non  seulement  aucune  matière  nutritive  n’y  a  été  trouvée,  mais  il  n’est  pas  

598  PICTET-DE LA RIVE François Jules, 1844, Traité élémentaire de paléontologie, Langlois et Leclerq, 
Paris, vol. 1, p. 74-75.

599  AGASSIZ Louis, 1833-1843, Recherches sur les poissons fossiles, Petitpierre, Neuchâtel, 5 vol.
600  Cité dans : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 263 ; FORBES Edward, 1841, op. cit., 

p. v.
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certain  que  les  animaux  puissent  résister  à  la  pression  d’une  si  grande  colonne  

d’eau. » 601

La nouveauté de l'argument d'une limitation par l’absence de nourriture s’additionnait 

à celle de la forte pression. En complément, les auteurs admettaient tout de même, étant donné 

la dispersion des animaux dans « l’élément liquide », que « (…) les limites de la faune marine 

peuvent  être  moins  facilement  définies  que  celles  de  la  faune  terrestre ».  En  outre,  ils 

considéraient la plupart des animaux marins comme « (…) munis d'un système de pores qui 

leur permet de supporter une bien plus grande pression que les animaux terrestres ». Malgré 

cette capacité, la faune marine s’avérait restreinte spatialement au sein de l’élément car « le 

domaine  des  espèces  marines  étant  cependant  cantonné  aux  parages  des  côtes,  leur 

distribution doit être soumise aux mêmes lois qui régulent les faunes terrestres » 602.

Les auteurs semblaient influencés par  Forbes car ils reprenaient sa conception d’une 

distribution  d’animaux  aquatiques  soumise,  selon  eux,  à  « une  cause  très  influente »  qui 

n’était  autre  que  « la  profondeur  de  l’eau »  qui  permettait  la  caractérisation  de  plusieurs 

« zones zoologiques » en descendant à partir des côtes, ceci « de la même manière que nous 

caractérisons différentes zones à différentes altitudes en gravissant les montagnes » 603. Cette 

conception renvoyait  aux régions établies par  Forbes (voir  5-1-3-2).  Elle  consolidait  aussi 

l'analogie  alors  récurrente  entre  la  profondeur  marine  et  la  haute  altitude.  Néanmoins, 

quelques  années  plus  tard,  Agassiz  révisa  ses  précédentes  affirmations  comme  nous  le 

verrons.

De l'autre côté de l'Atlantique, le géologue écossais David Page (1814-1879), employé 

par  des  éditeurs,  écrivait  abondamment  sur  les  avancées  de  sa  discipline. Son  œuvre 

s'inscrivait ainsi dans un souci d'une large diffusion : « l'objectif de la rhétorique de Page était 

601  « The depths of the ocean are quite as impassable for marine species as high mountains are for terrestrial 
animals. (…) Experiments of dredging in very deep water have also taught us that the abyss of the ocean is 
nearly a desert. Not only are no materials found there for sustenance, but it is doubtful if animals could 
sustain the pressure of so great column of water », AGASSIZ Louis et GOULD Augustus Addison, 1851, 
Outlines of comparative physiology touching the structure and development of the races of animals, living 
and extinct, H.G. Bohn, Londres, p. 365-366.

602  « watery element », « (…) the limits of the marine may be less easily defined than those of the terrestrial 
fauna », « (…) provided with a system of pores which enable them to sustain a much greater pressure than 
terrestrial animals » et « The range of marine species being therefore confined to the vicinity of the shores, 
their distribution must be subjected to laws similar to those which regulate the terrestrial faunas », ibid., 
p. 366-367.

603  « a very influential cause », « the depth of water », « zoological zones » et « in the same manner as we mark 
different zones at different elevations in ascending mountains », ibid., p. 367.
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de présenter dans des termes simples le progrès et les résultats de la géologie moderne » 604. Il 

fut alors amené à exposer la répartition de la vie marine.

Dans  cette  optique,  il  évoqua  la  pression  élevée  qui  régnait  dans  les  grandes 

profondeurs comme la contrainte qui y proscrivait la vie. Dans son  Advanced text-book of  

geology de 1856 destiné à l’enseignement, il reprit et diffusa la vision azoïque :

« Selon les expériences, l’eau située à une profondeur de 1000 pieds est comprimée à  

1/340ème de son propre volume ; et à ce taux de compression nous savons que dans les  

grandes profondeurs la vie animale et végétale nous est connue comme ne pouvant pas  

exister – les dépressions extrêmes des mers étant ainsi, telles les altitudes extrêmes des  

terres, des solitudes désertiques et dépourvues de vie. » 605

Les solitudes des hauts-sommets, décrites par  Saussure lors de son expérience sur le Mont-

Blanc  (voir 1-2-2-2), réapparaissaient de la sorte par symétrie des solitudes que représentait 

l'abîme.  La  pression  trop  contraignante  était  ainsi  perçue  comme  la  source  des  solitudes 

abîmées. À ses yeux, la problématique de « l’effet de la profondeur » modelant la répartition 

des espèces marines représentait tout de même « un des plus jolis problèmes en zoologie » 606.

De son côté, le naturaliste Charles Darwin reprit également les travaux de Forbes dans 

son célèbre ouvrage L'origine des espèces. En évoquant la question de la formation de fossiles 

au fond de la mer,  il  indiquait  ainsi  que « (…)  d'après les recherches  de E.  Forbes,  nous 

pouvons conclure que le fond doit être habité par très peu d'animaux » 607. Si Darwin reprenait 

la représentation d'un abîme désertique de façon nuancée, les questionnements suscités par 

son  œuvre  incitèrent  à  rechercher  des  réponses  dans  les  profondeurs  marines.  Dans  la 

décennie  qui suivit,  par la recherche  de fossiles-vivants,  une quête d'antériorité,  que nous 

analyserons,  se  tournait  vers  l'abîme :  un  nouvel  univers,  résurgence  d'un  temps  révolu, 

submergea les intérêts savants...

604  « the aim of Page's rhetoric was to present in plain terms the progress and results of modern geology », 
FINNEGAN Diarmid A., 2011, « Placing science in an age of oratory: spaces of scientific speech in mid-
victorian Edinburgh », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J., 2011, op. cit., p. 166.

605  « According to experiment, water at the depth of 1000 feet is compressed 1/340th of its own bulk; and at 
this rate of compression we know that at great depths animal and vegetable life as known to us cannot 
possibly exist – the extreme depressions of seas being thus, like the extreme elevations of the land, barren 
and lifeless solitudes. », PAGE David, 1856, Advanced text-book of geology, descriptive and industrial, 
William Blackwood, Londres, p. 20. 1000 pieds correspondaient à environ 300 mètres.

606  « the effect of depth » et « one of the prettiest problems in zoology », ibid., p. 20.
607  « (…) from the researches of E. Forbes, we may conclude that the bottom will be inhabited by extremely 

few animals », DARWIN Charles, 1859, On the origin of species by means of natural selection, or the 
preservation of favoured races in the struggle for life, John Murray, Londres, p. 291.
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En parallèle, malgré la domination de la représentation d'un abîme dépourvu de vie 

dans l'univers anglo-saxon, Charles  Lyell  pensait l'existence possible en profondeur dès le 

début de la décennie 1830 lorsqu'il évoquait l'habitat actuel des espèces. Il concevait ainsi un 

abîme profond dénué de vie,  mais  où celle-ci  serait  tout  de même présente  à  de grandes 

profondeurs : « (…) la surface habitable sous les eaux peut difficilement être estimée à moins 

du double de celle des continents et des îles, même en admettant qu'une aire très considérable 

est  dépourvue de vie  à cause de la grande profondeur,  du froid,  de l'obscurité  et  d'autres 

conditions ».  Ayant  connaissance des découvertes  de  John Ross en Arctique  (voir  3-3), il 

affirma alors que : « qu'il y ait de la vie à de bien plus grandes profondeurs dans les régions 

les  plus  chaudes  peut  être  en  toute  confiance  suggéré ».  La  température  plus  chaude  en 

surface permettait ainsi de concevoir un abîme plus chaud et plus propice à la vie. À partir 

d'une  remontée  de  restes  de  coquilles  de  950 brasses  (1740 mètres)  près  de  Gibraltar,  il 

affirmait alors que « (…) même dans nos plus froides latitudes, les profondeurs auxquelles 

abondent les animaux marins vivants sont considérables » 608. Cependant, ce point de vue se 

diffusait moins bien que celui d'un abîme dépourvu de vie. Plus tard, en 1850, Lyell mettait en 

avant l'importance des régions profondes établies par Forbes, mais sans pour autant évoquer 

de limite en profondeur.

En définitive,  l'influence de  Forbes fut grande en géologie, science pour laquelle il 

s'investissait de plus en plus après son retour de Méditerranée. Cette influence se retrouvait 

symboliquement illustrée lorsqu'il évoquait ses excursions en 1854 : « je défilai à la tête de 

plus  d'une  centaine  de  membres,  la  plupart  armés  d'un  marteau » 609.  D'un  point  de  vue 

conceptuel, les membres en question étaient avant tout armés de ses idées.

En  parallèle  à  l'affirmation  de  l'existence  d'un  abîme  profond dépourvu de  vie  en 

géologie,  des  découvertes  contradictoires  survinrent  lors  des  expéditions  britanniques 

polaires...

608  « (...) the habitable surface beneath the waters can hardly be estimated at less than double that of the 
continents and islands, even admitting that a very considerable area is destitute of life, in consequence of 
great depth, cold, darkness, and other circumstances. », « That there is life at much greater profundities in 
warmer regions may be confidently inferred. » et « (…) even in our own colder latitudes, the depths at which 
living marine animals abound is considerable. », LYELL Charles, 1832, Principles of geology, being an 
attempt to explain the former changes of the Earth's surface, by reference to causes now in operation, vol. 2, 
John Murray, Londres, p. 181 et 281.

609  « I marched at the head of more than a hundred of fellows, most armed with hammers. », cité par : 
WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 555.
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5-4-2 – L'abîme peuplé des expéditions polaires (1839-1847)

La majorité  des  auteurs  évoqués  précédemment  étaient  en  accord  avec  l'idée  d'un 

abîme impossible pour le vivant. Or, d'autres savants, engagés dans des expéditions polaires, 

mentionnèrent,  après  des  expérimentations  en  profondeur  superficielle,  leur  certitude  de 

l'existence de vie à des niveaux plus profonds que la limite exprimée par Forbes. Ces auteurs 

étaient Écossais : côté antarctique, James-Clark Ross et, vers le pôle Nord, Harry Goodsir.

5-4-2-1 – James-Clark Ross et l'abîme de l'hémisphère sud (1839-1847)

Dans l'hémisphère sud, au même moment où Forbes draguait en mer Égée, une autre 

expédition britannique avait pour objectif d'explorer la région polaire. Cette expédition était 

dirigée par James-Clark Ross qui réalisa des expériences en profondeur.

5-4-2-1-1 – James-Clark Ross, explorateur de l'Antarctique

À l'image de son oncle John, James Clark Ross devint à son tour officier de la Royal 

Navy et explorateur polaire (Figure 5.7). Après avoir accompagné celui-ci dans la recherche 

du  grand  passage  (du  nord-ouest),  il  participa  aux  expéditions  arctiques  de  l'explorateur 

britannique William Edward Parry (1790-1855) toujours dans le même but. Dans cette quête 

d'un Graal arctique, il acquit une forte expérience dans l'exploration polaire ce qui lui ouvrit 

les portes de la Royal Society dès 1828. L’Écossais fut par la suite reconnu comme l'un des 

plus grands explorateurs de son temps pour avoir amené le prestige britannique jusque dans 

les eaux antarctiques.  Dans ces parages,  il  aborda,  à l'image de son oncle,  la question de 

l'existence animale dans l'abîme.

Lors de l'expédition d'exploration scientifique en Antarctique qu'il commandait à bord 

de  deux  anciennes  bombardes  aux  coques  renforcées,  les  H.M.S. Erebus et  Terror 

(Figure 5.8), Ross arpenta un espace nouveau pour l'Occident de 1839 à 1843. Sous l'égide de 

la Royal Society, l'objectif était alors d'explorer ce territoire inconnu du globe, mais aussi d'y 

étudier  le  magnétisme  terrestre.  Cet  intérêt  s'insérait  dans  un  contexte  de  nations  en 

compétition désireuses de planter leur drapeau sur cet univers hostile : par exemple, en 1840, 

l'explorateur  français  Jules  Dumont  d'Urville (1790-1842)  nomma  « Terre  d'Adélie »  le 

territoire qu'il foula en Antarctique en référence au prénom de sa femme Adèle. Cette période 

pourrait  être  nommée  « l'Appel  antarctique »  tant  le  continent  blanc  attira  les  puissances 
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occidentales  (Grande-Bretagne,  France,  États-Unis...)  avides  de  récupérer  ce  territoire 

inhospitalier sous leur coupe.

Figure 5.7.  Portrait de  James-Clark 
Ross
Peinture à l'huile de 1834 représentant 
l'explorateur  britannique  James-Clark 
Ross (1800-1862).  L'auteur  serait  un 
certain  J.R. Wildman.  Source : 
National  Maritime  Museum, 
Greenwich, London :
http://collections.rmg.co.uk/collections
/objects/14454.html ;  consulté  le 
09/02/15.

Suite à Dumont d'Urville, Ross confirma l'existence de la terre antarctique. Sur l'île qui 

portera son nom, il nomma le volcan Erebus et le mont Terror en l'honneur de ses navires. 

L’Antarctique était alors un monde en construction, façonné sur les cartes, nommé par des 

points particuliers. À la suite de ses voyages arctiques et antarctiques, le nom de James-Clark 

Ross resta accolé à divers lieux et êtres polaires tels que la mer et la barrière de Ross, l'île de 

Ross, le cap James Ross de l'île Melville, la mouette de Ross, le phoque de Ross, etc...

Son exploration d'un monde de glace demeurait dangereuse loin de la civilisation. Si 

naviguer  de  concert  à  deux  navires  s’avérait  judicieux  en  cas  d'avarie,  cela  constituait 

également  un  danger  étant  donné  que  l'Erebus et  le  Terror se  percutèrent  sans  gros 

dommages, illustrant le danger permanent de ces eaux inconnues.  La carte de l'Antarctique 

qui fut dressée après l'expédition de Ross (Annexe A.2.) présentait de nombreux vides car les 

limites du continent et de ses glaces se dessinaient tout juste sous le compas du Britannique : 

l'exploration de cette région signifiait un voyage dans un univers véritablement inconnu et par 
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conséquent dangereux. Il n'était alors pas exagéré de qualifier les déplacements, à travers ce 

monde de glaces et de songes, « [d'] opérations laborieuses et hasardeuses » 610.

Figure 5.8. Les navires Erebus et Terror en Antarctique.
Cette peinture à l'huile représente les deux navires de l’expédition (1839-1843) de James 
Clark Ross, l'Erebus et le Terror, naviguant de nuit au cœur de l'Antarctique dans des eaux 
tumultueuses à proximité  immédiate  de dangereuses barrières de glace.  L'expédition fut 
ainsi figurée dans un cadre sublime et dramatique. Les deux sources de lumière émanant  
des deux navires figureraient l'entrée de l'Occident dans l'inconnu, sombre, de l'Antarctique.  
L'auteur  serait Richard  Brydges  Beechey  (1808-1895).  Source :  National  Maritime 
Museum, Greenwich, London ; http://collections.rmg.co.uk/collections/objects/15127.html ; 
consulté le 09/02/15.

L'étude  du  magnétisme  y  était  considéré  comme  capital  voire  comme  « le  grand 

objectif  scientifique  de  l'expédition » 611.  Pendant  celle-ci,  l'observatoire  de  Rossbank  fut 

fondé dans ce but à Hobart en Tasmanie.  Tandis que son oncle  John Ross avait localisé le 

pole  nord  magnétique,  James-Clark  Ross  souhaitait  localiser  celui  du  sud  qu'il  indiqua 

finalement ne pas pouvoir atteindre car il était situé à l'intérieur des terres.  En outre, cette 

exploration géographique comprenait aussi l'étude météorologique des lieux fréquentés.

610  « arduous and hazardous operations », ROSS James-Clark, 1847, A voyage of discovery and research in the  
Southern and Antarctic regions, during the years 1839–43, John Murray, Londres, vol. 1, p. 323.

611  « (…) the great scientific object of the expedition », ibid., p. xxviii.
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5-4-2-1-2 – L'expérience de la profondeur

Dans cet univers particulier, mais aussi lors de ses déplacements dans des latitudes 

moins  extrêmes, Ross profita de la météorologie favorable pour étudier la profondeur marine. 

Nous en retrouvons les traces dans son ouvrage  A voyage of discovery and research in the  

Southern and Antarctic regions, during the years 1839–43 qui fut publié en deux volumes 612. 

Les raisons de cette étude ne furent pas clairement exposées par l'auteur. Mais toujours est-il 

qu'elle s'inscrivait dans la lignée des expérimentations réalisées avec son oncle en Arctique en 

1818 (voir 3-3).

Un jour de temps calme – l'étude de la profondeur nécessitait le calme de la surface –, 

le  Britannique  mesura  le  temps  mis  par  une  ligne  de  sondage,  comprenant  un  poids  de 

336 livres  (105  kilogrammes), pour  atteindre  le  fond  (en  l’occurrence  1540 brasses  soit 

environ 2816 mètres). Il introduisit ainsi une détermination du temps de descente mesuré par 

intervalles de 100 brasses (183 mètres) : la sonde mit alors plus de vingt-quatre minutes pour 

descendre en présentant un ralentissement de la vitesse due à l'augmentation de pression 613.

Figure  5.9. Sondage  profond 
réalisé en Atlantique en 1843
Le 3 juin 1843, à la fin de son 
expédition  polaire  antarctique 
(1839-1843),  James-Clark Ross 
supervisa  un  sondage  profond 
au  large  de  l'Empire  du  Brésil 
en  Atlantique.  Selon  Ross, 
4600 brasses  (8400 mètres)  de 
ligne furent  déroulées sans que 
le fond ne soit atteint. Dix-sept 
hommes  sont  représentés  à  la 
manœuvre  à  bord  de  trois 
chaloupes. Les deux navires en 
arrière-plan  sont  l'Erebus et  le 
Terror.  Coordonnées  du 
sondage : 15°3' S. et 23°14' O.

Le 3 juin 1843, il fit réaliser un sondage à très grande profondeur dans l'Atlantique à 

1900 kilomètres  au  large  du  Cape  Frio,  situé  près  de  Rio  de  Janeiro  sur  le  territoire  de 

l'Empire  du Brésil,  et  à environ 800 kilomètres  d'une petite  île  nommée Trinidad 614.  Une 

illustration de celui-ci accompagne son texte (Figure 5.9). Sur cette représentation, on peut 

612  Ibid., 2 vol.
613  Ibid., vol. 1, p. 320-321.
614  Les coordonnées de latitude et de longitude mesurées lors du sondage étaient : 15°3' S. et 23°14' O.
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observer  un  équipage  conséquent  à  la  manœuvre  à  bord  de  trois  chaloupes :  dix-sept 

personnes y sont représentées. Selon l'historien  Rice, Ross aurait ainsi introduit l'emploi de 

chaloupes pour réaliser des sondages profonds afin de contrer les dérives de surface liées aux 

vents  et  aux  courants  grâce  à  la  rame 615.  Un  cordage  enroulé  est  visible  sur  l'une  des 

embarcations.  À  une  latitude  de  15° S,  Ross  indiqua  qu'ils  firent  défiler  la  longueur, 

impressionnante,  de 4600 brasses (8400 mètres)  de ligne mais  sans pour autant  toucher le 

fond. Confiant dans son expérience, il annonça alors : « c'est la plus grande profondeur de 

l'océan qui ait été jusqu'à présent estimée de façon satisfaisante ; mais nous avons raison de 

croire que de nombreux endroits de celui-ci sont plus profonds » 616.

En  outre,  il  indiquait  l'importance  de  la  détermination  de  la  profondeur  pour  la 

physique mais sans en expliciter le pourquoi. Cette manœuvre de sondage profond requérait 

une préparation, cela rien qu'en terme de matériel car il fallait prévoir la longueur de ligne 

suffisante.  Auparavant  au cours de son voyage,  il  avait  indiqué avoir fait  préparer jusqu'à 

5000 brasses (9144 mètres) de ligne pour un sondage en moindre profondeur 617. Il fallait donc 

déjà avoir estimé une gamme de résultats avant la mesure pour avoir suffisamment de ligne : 

une trame théorique précédait l'observation.

L'auteur ne détailla pas les instruments employés ni la méthode associée. Malgré tout, 

il mentionna dans son récit l'emploi de « pinces de mer profonde » dont le terme avait été 

inventé par son oncle pour son instrument utilisé en Arctique (voir 3-3-1) 618.  James-Clark 

Ross  ne  précisa  pas  s'il  s'agissait  exactement  des  mêmes  pinces  ou  si  elles  avaient  été 

modifiées. Toujours est-il que celles-ci devaient servir à remonter des échantillons du fond.

En  ce  qui  concerne  les  mesures  de  température,  il  employa  des  « thermomètres 

enregistreurs » dont certains furent réalisés à sa demande pour résister à de grandes pressions. 

Il  put  ainsi  faire  des  mesures  à  différentes  profondeurs :  il  trouvait  fréquemment  près  de 

39,5°F (4°C) en grande profondeur, et cela de la surface au fond à la latitude de 56°S 619. Il 

confortait alors l'idée d'une température profonde uniforme de 39,5°F (4°C) qui correspondait 

selon lui à la température moyenne des océans, la chaleur interne de la Terre n'ayant  pas 

d'influence sur celle-ci.

615  RICE A. L., 1975, op. cit., p. 300.
616  « This is the greatest depth of the ocean that has yet been satisfactorily ascertained ; but we have reason to 

believe there are many parts of it where it is still deeper. », ROSS James-Clark, 1847, op. cit., vol. 2, p. 382.
617  Ibid., vol. 1, p. 170.
618  « deep sea clamms », ibid., p. 204.
619  « self-registering thermometers », ibid., vol. 1, p. 41 et ibid., vol. 2, p. 42. Selon Rice, ce résultat d'une 

température uniforme provenait de l'absence de protection des thermomètres contre la pression qui empêchait 
la descente du niveau de mercure : RICE A. L., 1975, op. cit., p. 313-314.
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5-4-2-1-3 – D'un pôle à l'autre, un abîme habité

James  Clark  Ross  avait  tout  naturellement  connaissance  des  espèces  prélevées  en 

grande profondeur sous les ordres de son oncle en 1818 puisqu'il l'accompagnait. De son côté, 

en janvier 1841, près de l'île Coulman en région antarctique – qu'il nomma du nom de son 

beau-père –,  son équipage  remonta  d’une  profondeur  de 270 brasses  (environ 500 mètres) 

plusieurs  invertébrés  accompagnés  d'un  corail  vivant  « (…)  que  les  naturalistes  et  les 

géologues ont jusqu'à présent cru incapable de vivre sous la pression de quelques brasses sous 

la surface ». Il fut ainsi marqué par « [l'] abondance et la grande variété de vie animale » qui 

provenait de cette profondeur. Cette variété se composait de pycnogonides, d'un chiton, de 

bivalves,  d'univalves,  d'un amphipode,  de serpules  et  du crustacé  Idotaea baffini qui  était 

jusqu'alors considéré comme spécifique à l'Arctique.

Publié  en  1847,  quelques  années  après  le  rapport  de  Forbes  sur  la  faune égéenne 

(1844), son ouvrage exposait sa conception de la vie marine : « (…) bien que ce soit contraire 

à la conviction générale des naturalistes, je n'ai pas de doute que, d'une grande profondeur, 

nous pouvons remonter la boue et les pierres du fond de l'océan et que nous les trouverions 

envahies  de  vie  animale ;  l'extrême  pression  des  plus  grandes  profondeurs  n'apparaît  pas 

affecter  ces  créatures  (...) » 620.  Il  affirma  ainsi  sa  conviction  de  l'existence  d'invertébrés 

marins en grande profondeur :

« Cela doit cependant être difficile pour les naturalistes et les philosophes de croire que  

ces  fragiles  créatures  peuvent  peut-être  exister  à  la  profondeur  d'environ  deux  mille  

brasses  sous  la  surface :  pourtant  comme  nous  savons  qu'elles  peuvent  supporter  la  

pression de mille brasses, pourquoi ne peuvent-elles pas en supporter deux milles ? Nous 

savons aussi que plusieurs de ces mêmes espèces de créatures, que nous avons pêché à de  

grandes profondeurs dans les mers antarctiques, habitent l'Arctique. » 621

Il concevait donc l'existence d'organismes à deux mille brasses (environ 3660 mètres).

620  « (…) which naturalists and geologists have hitherto concurred in believing unable to work beyond the 
pressure of a few fathoms below the surface. », « abundance and great variety of animal life » et « (…) 
although contrary to the general belief of naturalists, I have no doubt that from however great a depth we may 
be enabled to bring up the mud and stones of the bed of the ocean we shall find them teeming with animal 
life; the extreme pressure of the greatest depth does not appear to affect these creatures (...) », ROSS James-
Clark, 1847, op. cit., vol. 1, p. 202.

621  « It will, however, be difficult to get naturalists and philosophers to believe that these fragile creatures could 
possibly exist at the depth of nearly two thousand fathoms below the surface: yet as we know they can bear 
the pressure of one thousand fathoms, why may they not two? We also know that several of the same species 
of creatures inhabit the Arctic, that we have fished up from great depths in the Antarctic, Seas. », ibid., 
p. 207-208.
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De plus, il supposait que les animaux polaires ne pouvaient circuler d'un océan polaire 

à l'autre qu'en se déplaçant en grande profondeur. Selon lui, les températures se révélaient trop 

élevées  en surface à partir  des tropiques pour permettre  un tel  passage pour ces animaux 

vivant  dans  le  froid tandis  qu'en profondeur  ils  pouvaient  circuler  « (…) sans  même  une 

différence de cinq degrés [Fahrenheit] de température (...) » alors que, en comparaison, les 

animaux terrestres subiraient une différence de 50 à 150 degrés 622. Les espèces similaires qu'il 

avait pu observer vers les deux pôles du globe l'amenèrent ainsi à concevoir une continuité 

dans leur distribution. Cette continuité imposait l'existence d'une vie profonde dans une eau 

qu'il estimait à près de 39°F (4°C). L'uniformité, froide, pouvait ainsi héberger des animaux 

habitués à celle-ci.

Par ailleurs, dans l'avant-dernière citation, l'auteur faisait implicitement référence au 

schéma de pensée des naturalistes qui semblait les empêcher de concevoir cette existence de 

vie sous une forte pression. Il mettait ainsi en avant la fragilité supposée de ces organismes.  

Pour aller plus loin, nous pourrions nous demander si l'être inférieur, que le monde marin 

abritait  en  nombre  pour  le  savant,  n'était  pas  considéré  par  celui-ci,  plus  ou  moins 

inconsciemment,  comme  un  être  à  l'état  de  structure  fragile  selon  un  schéma  de  valeur 

associé : le qualificatif « d'inférieur » pourrait logiquement être rejoint par la qualification de 

« fragile », cela a contrario des espèces dites « supérieures », qualifiables de « robuste » ? Les 

acteurs  ont disparu,  la  question reste  donc en suspend...  Si Ross sortait  de ce schéma de 

pensée, et concevait ces organismes comme suffisamment résistant à de fortes pressions, il le 

devait à son point de vue particulier : il fut observateur de cette vie marine profonde, certes 

provenant de profondeurs moindres que celle – conséquente pour l'époque – de 2000 brasses 

qu'il évoquait, et ses observations autorisaient dans son esprit un possible.

En outre, ses observations eurent lieu dans les deux régions polaires – arctique (en 

1818) puis antarctique – et les organismes similaires qu'il y récolta l'amenèrent à imaginer une 

circulation de ceux-ci d'un océan polaire à l'autre. Leur univers étant le froid, ils ne pouvaient 

alors que transiter par la profondeur froide des latitudes tropicales, trop chaudes en surface. 

L'explorateur polaire, naviguant d'un pôle à l'autre au cours de sa carrière, venait, sans s'en 

rendre compte, d'appliquer son propre parcours au monde vivant : seules les régions polaires 

étaient pour lui le foyer de cette vie polaire... et les profondeurs des latitudes plus faibles, un 

transit et non un foyer 623. Les pôles formaient les cadres de référence pour la vie marine et 

correspondaient aux champs d'exploration spécifiques de l'auteur, grâce auxquels son identité 

622  « (…) without a variation of five degrees of temperature (...) », ibid., p. 208.
623  Bien que Ross passait beaucoup de temps dans les latitudes plus basses que les régions polaires, il y 

demeurait en « transit » dans l'attente d'atteindre ces régions polaires.
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se  construisait,  et  pour  laquelle  il  était  reconnu.  Son  prisme  d'observation  se  focalisait 

naturellement sur ses espaces privilégiés d'étude.

Pour poursuivre cette réflexion, l'ethnocentrisme, inspiré des travaux de Claude Lévi-

Strauss, désigne une tendance à ramener  le monde à sa propre culture voire à son propre 

groupe social qui se retrouve alors surestimé. Si un explorateur concevait le monde vivant 

selon son modèle spatial de référence n'était-il pas, en partie, ethnocentriste ? Mais, même si 

ce terme peut être élargi, il concerne avant tout l'univers social. Ainsi, peut-être devrions-nous 

plutôt employer le terme d'autocentrisme pour illustrer la tendance d'un individu à ramener 

inconsciemment une représentation du monde, naturel dans cet exemple, à sa personne, c'est à 

dire,  dans  ce  cas,  à  son  parcours  personnel. Cet  autocentrisme,  sous-jacent,  aurait  donc 

conditionné la conception de l'univers profond chez Ross.

D'un autre point de vue, les récoltes du Britannique se limitèrent à 400 brasses, un 

niveau qui demeurait  superficiel  par rapport aux 2000 brasses auxquelles il estimait  la vie 

possible. En outre, son ouvrage de 1847 contient,  en annexe, une lettre écrite par Charles 

Stokes (1783-1853) en 1846 624.  Ce dernier  avait  été  sollicité  par  Ross afin  de décrire  les 

espèces récoltées lors de ses sondages et dragages. En premier lieu, il n'identifia pas d'espèces 

récoltées vivantes dans le sondage de 400 brasses dont les éléments, de nombreux restes de 

coraux  et  de  coquilles  d’organismes  morts,  furent  analysés  par  Forbes  (voir  ci-après). 

Néanmoins,  Stokes  confirma  l'état  vivant  du  corail  prélevé  à  270 brasses  qu'il  baptisa 

Hornera lateralis.

De  plus,  des  échantillons  furent  également  envoyés  au  spécialiste  des  formes 

microscopiques, le Prussien Christian Gottfried Ehrenberg. La note préliminaire des résultats 

de son analyse, présentée à l'Académie des sciences de Berlin en mai 1844, fut incluse en 

annexe dans l'ouvrage de Ross 625. L'échantillon de fond le plus profond analysé provenait de 

270 brasses,  ce  que  l'Allemand  qualifiait  de  « grandes  profondeurs »  auxquelles  la  vie 

existait : « les résultats montrent, comme je l'avais anticipé, que, dans les hautes latitudes de 

l'hémisphère sud comme dans celles du nord, et à de grandes profondeurs océaniques,  les 

formes microscopiques de vie organique sont intensément et amplement développées » 626. De 

nouveaux genres et de nouvelles espèces furent par conséquent décrits sous le microscope du 

Prussien.

624  STOCKES Charles, 1847, « Remarks on some corals obtained from great depths in the Antarctic ocean », 
in : ibid., vol. 2, p. 334-338.

625  EHRENBERG Christian Gottfried, 1847, « Preliminary notice of the minute forms of organic life in the 
ocean, the Antarctic seas, and at great depths », in : ROSS James-Clark, op. cit., vol. 2, p. 339-346.

626  « The results show, as I had anticipated, that in high Southern as well as in high Northern latitudes, and 
great oceanic depths, the minute forms of organic life are intensely and extensively developed », ibid., p. 340.
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En complément,  Ehrenberg publia dès 1844 un article plus détaillé, sur lequel nous 

aurons l'occasion de revenir, dans lequel il prolongea sa réflexion sur l'existence de vie en 

profondeur.  Il  indiqua ainsi que des formes microscopiques  trouvées à 270 brasses étaient 

vivantes  et  que  leurs  tissus  organiques  pouvaient  donc  supporter  une  pression  de 

50 atmosphères.  En  effet,  ces  spécimens  étaient  en  bon  état  malgré  la  remontée  et  le 

changement  de pression associée :  « qui peut douter que ces êtres organiques qui peuvent 

supporter un poids de 50 atmosphères peuvent en supporter 100 ou plus ? ». Il imaginait donc 

la vie microscopique marine possible à de plus grandes profondeurs. Selon lui, l'hypothèse 

qu'il  n'y ait  pas de « nourriture fraîche » pour les êtres vivants en dessous de 100 brasses 

devenait « intenable » 627. Ehrenberg affirma plus tard, dans la décennie 1850, son opinion de 

l'existence d'êtres organiques en profondeur dans une controverse que nous analyserons.

En définitive, l’œuvre de James Clark Ross, pour laquelle il fut élevé au rang de Sir, 

demeurait  avant  tout  une  exploration  d'un  monde  polaire  qui  constituait  une  quête 

géographique  nouvelle  pour  l'Empire  des  mers.  Par  contre,  ses  mentions  de vie  profonde 

n'entraînèrent  pas  de  conséquences  majeures  pour  les  savants  même  si  Ehrenberg  prit 

conscience de l'existence de vie microscopique en grande profondeur et que  Forbes révisa 

quelque  peu  sa  représentation  de  la  vie  marine  profonde  comme  nous  allons  le  voir. 

Néanmoins, parmi les rares personnes qui soulignèrent ces faits dans les années qui suivirent, 

l'écrivaine et physicienne écossaise Mary Somerville (1780-1872) l'évoqua dans sa Physical  

geography :

« Avant  le  voyage  de  Sir  James  Ross  dans  les  régions  antarctiques,  les  profonds  et  

sombres abîmes de l'océan étaient supposés être entièrement dénués de vie animale ;  

maintenant il peut être supposé qu'aucune partie n'y est inhabitée depuis que, lors de  

cette  expédition,  des  créatures  vivantes  ont  été  pêchés  à  une  profondeur  de  

6000 pieds. » 628

La profondeur  de  6000 pieds  (1824 mètres)  évoquée  par  l'auteure  correspondait  en  fait  à 

celles des organismes prélevés sous les ordres de John Ross en 1818 en Arctique. Toutefois, 

627  « Who can doubt but that organic beings which can support a weight of 50 atmospheres may support 100 
and more? », « fresh nutriment » et « untenable », EHRENBERG Christian Gottfried, 1844, « On 
microscopic life in the ocean at the South Pole, and at considerable depths », The Annals and Magazine of 
Natural History, vol. 14, p. 180-181.

628  « Before Sir James Ross's voyage to the Antarctic regions, the profound and dark abysses of the ocean were 
supposed to be entirely destitute of animal life; now it may be presumed that no part is uninhabited, since 
during that expedition live creatures were fished up from a depth of 6000 feet. », SOMERVILLE Mary, 
1851, Physical geography, vol. 2, 3ème éd., John Murray, Londres, p. 246.
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même si cette existence de vie profonde pouvait être affirmée à partir des expéditions polaires 

des Ross, elle demeurait loin d'être universellement partagée en Occident.

De son côté, Forbes évoqua le retour de Ross dans une lettre de 1843 :

« Je suis heureux d'apprendre que Ross et son expédition sont arrivés sain et sauf. Je  

souhaitais (…) que ce soit deux ou trois mois plus tard, car il est très probable que la  

demande de financement pour la publication qu'ils vont faire à l'Amirauté empêchera le  

gouvernement de prêter l'oreille aux recommandations pour la publication de l'étude de  

l’Égée. » 629

Le  naturaliste  risquait  de  se  retrouver  en  concurrence  pour  obtenir  du  gouvernement  les 

moyens pour publier. En outre, la contemporanéité des idées de Ross et de Forbes impliquait 

la  naissance  de  deux  pensées  opposées  au  sujet  de  l'existence  de  vie  en  profondeur.  La 

résultante  de la confrontation aboutit,  pour  Forbes,  à réviser dans une moindre mesure sa 

notion de limite sur laquelle nous reviendrons après avoir présenté l'idée de l'un de ses amis 

engagé lui aussi dans une expédition polaire.

5-4-2-2 – Goodsir et l'abîme arctique (1845)

Frère de John Goodsir et camarade étudiant de Forbes, Harry Goodsir (1816?-1847?), 

sur lequel il est difficile de se procurer beaucoup d'informations, connut un sort tragique en 

1847 puisqu'il faisait partie de l'expédition  Franklin en Arctique. Le but de l'expédition, qui 

quitta l'Angleterre en 1845, était de réaliser le passage du nord-ouest, là où John Ross, entre 

autres, avait failli (voir 3-3-2). Pour ce faire, les bombardes H.M.S. Erebus et H.M.S. Terror 

(Figure  5.8)  reprenaient  du  service  après  le  retour  de  Ross  des  parages  antarctiques. 

L'explorateur expérimenté John Franklin (1786-1847) dirigeait cette entreprise. Son nom reste 

associé à la tragédie qui frappa son équipage...

En  1846,  l'expédition  prit  une  tournure  dramatique  lorsque  les  deux  navires  se 

retrouvèrent  piégés  dans  les  glaces  près  de  l'île  du  Roi-Guillaume,  augurant  dès  lors  un 

calvaire pour l'équipage éloigné de toute civilisation et qui ne revint jamais malgré plusieurs 

mois de survie, voire plusieurs années pour quelques membres. Goodsir mourut donc dans 

cette contrée inhospitalière où se rendirent de nombreuses expéditions afin de retrouver les 

629  « I am glad to see that Ross and his expedition have returned safe and sound. I wish (…) they had been two 
or three months later, as it is very probable the demand they will make on the Admiralty for publication 
grants will prevent Government lending its ear to the recommendation for the publication of the Aegean 
work. », cité par : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 351.
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traces des disparus. Avant d'y disparaître, l’Écossais put tout de même faire part des premières 

découvertes naturalistes faites en 1845.

Spécialiste  des  crustacés,  Harry  Goodsir était  alors  le  naturaliste  de  l'expédition 

embarqué  sur  le  H.M.S. Erebus. Ami,  et  même  colocataire,  de  Forbes  dans  leurs  années 

estudiantines édimbourgeoises, le frère de John avait déjà participé aux dragages des côtes de 

son pays. Au début de l'expédition, il dragua de nombreux animaux à 300 brasses dans le 

détroit de Davis, entre le Groenland et la Terre de Baffin. Dans une lettre envoyée à Forbes, il 

relata sa découverte dont la profondeur correspondait à la limite que ce dernier avait fixé pour 

le vivant en mer Égée.

Nous  retrouvons  une  trace  de  cette  récolte  « à  une  profondeur  immense  de 

300 brasses » dans la revue The Annals and Magazine of Natural History publiée en 1845 630. 

À partir de lettres de Goodsir, le résumé relatait une abondante faune marine composée de 

mollusques,  de  crustacés,  d'étoiles  de  mer,  d'oursins,  de  coraux,  etc.  L'auteur  soulignait 

l'importance de ce type d'expérimentation en mettant en avant que le précédent dragage le 

plus profond fut réalisé par Forbes en Égée : « de telles laborieuses et précieuses recherches 

peuvent  seulement  être  réalisées  quand  les  officiers  d'un  navire  sont  suffisamment 

bienveillants à l'égard de l'observateur de la nature comme cela était le cas pendant le voyage 

du  professeur  Forbes  et  comme  cela  l'est  maintenant  avec  ceux  qui  sont  sous  le 

commandement  de  Sir  J. Franklin » 631.  Un  contexte  favorable  pour  l'étude  des  fonds 

nécessitait  donc  la  complaisance  des  officiers  pour  la  manœuvre.  Nous  ne  savons  pas 

aujourd'hui  quelles  furent  les  récoltes  suivantes  car  une  série  de  dragages  était  prévue. 

L'équipage garda ses secrets dans « les inhospitalières régions glacées du nord » telles qu'elles 

furent nommées juste avant sa disparition 632.

Dans l'ouvrage The natural history of the european seas publié après sa mort, Forbes 

relatait  la  lettre  de  Goodsir  de  1845.  S'il  énonça  que  le  dragage  avait  été  effectué  à 

300 brasses, pour autant il n'évoqua pas la limite qu'il avait estimé à cette même profondeur 

en Égée. Il se contentait d'énumérer le type d'espèces récoltées en insistant sur la présence de 

« boue verte » constituée de particules de granite 633. Il ne remettait pas ici en cause sa notion 

de limite qui se renouvela tout de même pendant cette période.

630  « to the enormous depth of 300 fathoms », Anonyme, 1845, « The arctic expedition under the command of 
Sir John Franklin », The Annals and Magazine of Natural History, vol. 16, p. 164.

631  « Such valuable and laborious researches can only be made when the officers of a ship have such kindly 
disposal towards the observer of nature as was the case during Prof. Forbes's voyage, and is now shown by 
those under the command of Sir J. Franklin », ibid., p. 165.

632  « the inhospitable icy regions of the north », ibid., p. 166.
633  « green mud », FORBES Edward et GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, op. cit., p. 51.

248



En résumé, des explorations polaires britanniques, avant tout géographiques, inclurent 

des  études  ponctuelles  du  fond  marin  qui  incitèrent  à  réviser  l'idée  d'une  vie  limitée  en 

profondeur.  Les  paysages  désolés  traversés  favorisaient-ils,  malgré  les  observations 

naturalistes de surface, une idée de refuge des profondeurs ? Bien évidemment,  cette  idée 

provenait à première vue de résultats obtenus ainsi que, au niveau du contexte d'étude, de la 

présence de naturalistes dans ces espaces en cours d'exploration. Mais, dans le cas de Ross, 

les profondeurs expérimentées dans l'hémisphère sud n'étaient que superficielles par rapport à 

celles pensées possibles pour la faune marine : l'hostilité,  en surface, des régions polaires, 

vécue par le savant, conditionnait peut-être, en partie, la volonté de dénicher des organismes 

en profondeur. Dans l'ailleurs polaire très contraignant, l'abîme le paraissait alors peut-être 

moins  pour  la  vie  marine.  L'expérience  sensible  humaine  jouerait  ainsi  sur  la  façon  de 

concevoir  les  espaces  pour  d'autres  formes  vivantes. Toujours  est-il  que  ces  découvertes 

renouvelaient l'approche de l'abîme...

5-4-3 – Forbes, un abîme dépourvu de vie renouvelé (1847  -1854)  

Suite aux travaux de Harry Goodsir et de James-Clark Ross, Forbes redéfinit de façon 

implicite son idée de l'absence de vie dans l'abîme marin. Tout d'abord, il laissa entendre la 

possible existence d'organismes inférieurs, de petite taille, au-delà de sa limite puis il accorda 

l'existence de vie dans une profondeur modérément plus grande dans un ailleurs polaire.

5-4-3-1 – Des « lueurs » en profondeur : un horizon diffus

Au sein  de  l'ouvrage  Travels  in  Lycia,  Milyas,  and the  Cibyratis publié  en  1847, 

Thomas Spratt et Edward Forbes relatèrent les observations qu'ils compilèrent au Levant en 

1841 et 1842. Si le premier s'intéressa avant tout à l'archéologie, le second décrivit l'histoire 

naturelle du domaine exploré. Il évoqua alors la région profonde sous-marine dans laquelle 

apparaissait la notion de désert mais aussi une idée de possible : « dans les parties les plus 

profondes explorées de cet abîme, très peu d'espèces avaient été trouvées, et il semblait que 

nous nous approchions d'une région qui était stérile et déserte, où il n'y avait plus de vie, à 

l'exception de formes minuscules d'organisation inférieure » 634. Cette affirmation renouvelait 

sa représentation de l'abîme étant donné que la région dite « stérile » se retrouverait tout de 

634  « In the deepest parts explored of this abyss, very few species were found, and it seemed as if we were 
approaching a region which was barren and desert, where there was no more life, unless of  minute forms of 
low organization. », SPRATT Thomas et FORBES Edward, 1847, op. cit., vol. 2, p. 107.
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même habitée  par  quelques  formes  minuscules :  par  ses  représentants  les  plus  petits,  une 

forme  de  vie  subsistait  de  la  sorte.  Cette  nouveauté  apparaissait  comme  en  écho  aux 

affirmations d'Ehrenberg et de Ross (voir 5-4-2-1-3)  qu'il devait connaître même s'il ne les 

mentionnait pas.

Par la suite, dans l'ouvrage populaire The natural history of the European seas, paru en 

1859 après sa mort, le naturaliste divisait en provinces géographiques les eaux européennes 

tout en évoquant à nouveau la représentation d'une vie impossible :

« La dernière et  la plus basse région de l'existence sous-marine est  celle des coraux  

profonds (…). À ces profondeurs, le nombre de créatures animales indigènes est faible  

mais  encore  suffisant  pour  leur  donner  un  caractère  marqué ;  même  si  les  autres  

composants  de sa population proviennent  de zones  plus  élevées  et  doivent  donc être  

décrits comme des colonisateurs. » 635

Une idée de colonisation, qui faisait écho aux migrations humaines, apparaissait de la sorte 

dans la description de la faune marine qui présenterait alors une forme d'anthropomorphisme.

Dans  cet  ouvrage,  il  mit  cependant  en  avant  l'existence  de  poissons  pêchés  à  de 

grandes profondeurs : « des lignes de pêche ont, de nos jours, pris des créatures à grandes et 

encore plus grandes profondeurs, mais celles-ci étaient rares et elles ont simplement servi à 

aiguiser notre curiosité, sans nous donner les informations que nous désirions » 636. Malgré 

tout,  il  ne  précisait  pas  les  profondeurs  en  question.  Ces  remontées  ne  semblaient  pas 

perturber sa représentation globale puisqu'il réaffirma l'existence d'un abîme très contraignant 

où seules quelques formes microscopiques subsistaient dans la région la plus profonde :

« À mesure que nous descendons de plus en plus profondément dans cette région, ses  

habitants changent de plus en plus, et ils sont de moins en moins présents, indiquant  

notre approche d'un abîme où, soit la vie est éteinte, soit elle montre seulement quelques  

lueurs pour marquer sa présence persévérante. » 637

635  « Last and lowest of our regions of submarine existence is that of the deep-sea corals (…). In its depths the 
number of peculiar creatures is few, yet sufficient to give a marked character to it; whilst the other portions of 
its population are derived from the higher zones, and must be regarded as colonists. », FORBES Edward et 
GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, op. cit., p. 26.

636  « Fishing-lines had now entangled creatures at as great, and greater depths, but these were few and far 
between, and only served to whet our curiosity, without affording the information we thirsted for. », ibid., 
p. 11.

637  « As we descend deeper and deeper in this region, its inhabitants become more and more modified, and 
fewer and fewer, indicating our approach towards an abyss where life is either extinguished, or exhibits but a 
few sparks to mark its lingering presence. », ibid., p. 26-27.
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Par  les  « lueurs »  (pouvant  être  également  traduites  par  « étincelles »),  le  symbole  de  la 

lumière était ainsi invoqué pour figurer la vie dans un espace obscur et contraignant. Dans 

cette optique, l'auteur précisait l'effet de la profondeur « (…) dans laquelle la pression et la 

diminution de la lumière sont sans doute des éléments importants » 638. La vie étant figurée 

par la lumière, l'absence de cette dernière s'avérait néfaste aux êtres vivants.

Seuls des êtres inférieurs pouvaient donc survivre, ou plutôt subsister, dans un milieu 

où  la  vie  n'y  était  plus  apparente.  Leur  taille  minuscule  sous-entendait  qu'ils  étaient 

négligeables. Dévalorisés par leur nom, les êtres inférieurs existeraient ainsi dans un univers 

contraignant,  lui-même  dévalorisé  pour  la  vie  marine. Forbes  n'étudiait  pas  les  formes 

microscopiques marines dont leur classification commençait tout juste. Le Britannique plaçait 

ainsi dans l'inconnu de l'abîme les formes inférieures non étudiées par ses soins, ces dernières 

« lueurs ». La simplicité, alliée à l'indescriptible, formait donc la fin du vivant en profondeur. 

L'abîme  contraignant  hébergerait  seulement  l'être  inférieur :  des  entités  dévalorisées 

fusionnaient alors (l'une contenue, l'autre contenant).

L'horizon ultime du vivant  qu'il  exprima lorsqu'il  affirma l'existence d'une limite  à 

300 brasses ne disparaissait pas pour autant. En effet, cet  horizon ultime subsistait pour la 

majorité des formes de vie. Cependant il se retrouvait prolongé par une forme d'horizon diffus 

dans lequel des formes microscopiques,  invisibles à l’œil nu, étaient présentes. Ce dernier 

horizon s'évanouissait  dans  la  profondeur,  sans  qu'une  limite  précise  ne  lui  soit  assigné. 

L'horizon ultime formait donc une base à partir de laquelle subsistait quelques « lueurs ».

En outre, si, à l'échelle géologique, il percevait cet espace comme un « changement 

incessant » (voir 5-3-2-2), il le concevait comme figé à une autre échelle. En effet, au sujet de 

brachiopodes du Golfe de Macri qu'il décrivait comme fins et transparents, il concevait leur 

fragilité  comme adaptée  à  la  profondeur :  « (…) dans  les abîmes  où vivent  ces curieuses 

créatures, il ne devrait pas y avoir d'action destructrice des vagues et des courants, car, pour la 

plupart d'entre elles, le moindre mouvement briserait en morceaux leur corps fragile » 639. La 

fragilité  apparente impliquait  un univers non destructeur.  La profondeur superficielle  était 

bien souvent pensée comme protectrice  pour de nombreux auteurs.  Dans le même temps, 

Forbes  s'étonnait  aussi  de  la  profondeur  (180 brasses  soit  330 mètres)  à  laquelle  certains 

coraux pouvaient vivre : la profondeur n'était pas indéfiniment protectrice.

638  « (…) in which pressure, and the diminution of light are doubtless important elements », ibid., p. 17.
639  « (…) in the abysses which these curious creatures inhabited, there could be no disturbing action of waves 

and currents, for many of them seemed as if the slightest motion would break into fragments their fragile 
bodies », SPRATT Thomas et FORBES Edward, 1847, op. cit., vol. 2, p. 108.
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Après la mort de  Forbes en 1854, le géologue  Robert  Godwin-Austen (1808-1884), 

qui étudiait les couches géologiques anglaises, compléta et finit l'ouvrage The natural history  

of the European seas. Il y cita le poisson méditerranéen alépocéphale provenant de 2000 pieds 

(610 mètres)  et  mentionné  par  Risso  (voir  3-1-2).  Toutefois,  cette  créature  de  l'abîme  ne 

l'empêchait pas de concevoir un fond désert : « la zone sublittorale de toutes les mers et les 

océans présente la richesse de sa faune ;  et à partir de là elle diminue progressivement et 

rapidement jusqu'à ce que la vie animale cesse complètement dans les régions éloignées au 

sein desquelles les plus fins dépôts sédimentaires sont répartis » 640.

Par contre, l'existence de poissons en profondeur le poussa à concevoir une « zone des 

nageurs libres » 641, c'est à dire une zone aux limites indéterminées et dans laquelle des êtres 

mouvants  pouvaient  s'y  déplacer.  Ces  êtres  se  composaient  aussi  de  ptéropodes,  de 

nucléobranches, de céphalopodes pélagiques et de crustacés. À l'horizon ultime perçu pour le 

fond, s'ajoutait un autre horizon diffus, similaire à celui exprimé par Forbes pour les formes 

microscopiques,  aux  contours  aussi  peu  déterminées  que,  à  la  fois,  la  colonne  d'eau  qui 

l'hébergeait et les déplacements de la mouvance animale présente. Les êtres de la colonne 

d'eau prenaient donc de l'importance même si le fond focalisait toujours les attentions des 

géologues :

« Les  dépôts  de  l'ensemble  des  temps  anciens  forment  toutes  les  gradations  de  la  

répartition bathymétrique, descendant jusque les « zones azoïques » de profondeur ; et le  

simple géologue doit se méfier de ne pas mal interpréter la preuve qui lui est présentée  

en supposant qu'un ancien monde aquatique était sans vie simplement parce qu'il n'en  

trouve pas de traces.  Et  encore moins,  à  partir  d'une si  mauvaise  preuve,  il  ne  doit  

supposer « l'aube de la vie » et « les zones primordiales ». » 642

Après  la  mort  de  Forbes,  le  terme  d' « azoïque »  faisait  de  la  sorte  son  apparition  pour 

qualifier  les zones désertiques profondes. Il  fut  par la suite abondamment repris.  L'auteur 

étant géologue, il puisa ce qualificatif dans la description des couches géologiques dénuées de 

restes organiques. Une couche géologique azoïque n'était donc pas forcément représentative 

640  « The sublittoral zone of every sea and ocean presents the fullness of its fauna; and from that it decreases 
progressively and rapidly, till, in regions far within those in which the finer sedimentary deposits are 
distributed, animal life altogether ceases. », FORBES Edward et GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, op. cit., 
p. 246.

641  « zone of the ''free-swimmers'' », ibid., p. 247.
642  « The depositions of all past times present every gradation of bathymetrical distribution, down to the 'azoic 

zones' of depth; and the mere geologist must beware not to misinterpret the evidence presented to him, and 
suppose that some old world of waters was without life, merely because he finds no traces of it. Still less, on 
such negative evidence, must he speculate as to the 'dawn of life' and 'primordial zones'. », ibid.
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d'un monde sans être vivant étant donné qu'elle pouvait être issue des « zones azoïques » de 

l'abîme et non de la surface.

Par  ailleurs,  dans  la  lignée  des  résultats  de  Forbes,  Spratt,  toujours  présent  en 

Méditerranée, poursuivait l'étude de l'Égée lors des mois estivaux de 1844 à 1847. Si dans un 

premier temps il confirmait pleinement les idées du Mannois (voir 5-3-4), ses découvertes 

l'amenèrent  ensuite  à  penser  l'existence  de  vie  plus  en  profondeur.  Il  relata  ainsi  ses 

expérimentations  et  ses  conclusions  dans  un  article  de  1848 643. En  ce  qui  concerne  la 

température, il l'évalua en fonction des régions profondes définies par  Forbes : il détermina 

alors que le meilleur moyen pour la mesurer, dans une boue d'une grande profondeur, était de 

le faire rapidement après la remontée en surface. Des données de physique s'ajoutaient ainsi 

aux données naturalistes.  La température  la plus profonde mesurée fut  de 55°F (13° C) à 

230 brasses (420 mètres), une température qu'il indiquait « permanente » dans les régions les 

plus profondes. La huitième région présentait les conditions les plus uniformes. Selon lui, la 

« clé de la solution », au sujet de la répartition en régions de la faune en profondeur, était « la 

diminution de température dans ces régions descendantes » 644. Il mettait cela en parallèle des 

températures selon la latitude.

En outre, Spratt contredisait l'image d'une pression contraignante : « j'ai la conviction 

que l'augmentation de densité en profondeur n'est pas autant antagoniste à l'existence de vie 

animale comme cela l'est généralement supposé ». Il se référait pour cela aux êtres vivants 

présents en altitude et dont la circulation sanguine s'avéraient aussi efficace que celle de ceux 

qui se trouvaient plus bas. Dès lors, la température limitait pour lui les espèces en altitude 

comme en profondeur. Les espèces des profondeurs s'avéraient alors « fragiles et délicates » 

et formaient une « faune marine particulière » 645.

De plus, il fit une distinction entre les espèces de type tropical et subtropical, qui se 

retrouvaient limitées géographiquement comme en profondeur, et les espèces dites boréales et 

sub-boréales, présentes à toutes les latitudes ainsi qu'à de plus grandes profondeurs. Dans les 

régions les plus basses draguées, les testacés formaient des « tâches prolifiques au sein des 

champs déserts d'argiles jaunes ». En effet, il concevait, pour la vie animale, une limite plus 

profonde lorsqu'il estimait qu'elle était « (…) beaucoup plus basse que 300 brasses, ayant des 

643  SPRATT Thomas, 1848, « On the influence of temperature upon the distribution of the fauna of the Aegean 
sea », Philosophical Magazine and Journal of Science, 3ème série, vol. 33, p. 169-174.

644  « permanent », « key of the solution » et « the decrease of temperature in those descending regions », ibid., 
p. 170-171.

645  « And I am of opinion, that increased density from depth is not so great an antagonist to the existence of 
animal life as is generally supposed », « fragile and delicate » et « peculiar marine fauna », ibid., p. 171 et 
p. 173.
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exemples  [spécimens]  de  390 brasses » 646.  Il  récolta  ainsi  des  espèces  à  390 brasses 

(713 mètres),  sans  pour  autant  préciser  les  raisons  qui  le  poussèrent  à  draguer  à  cette 

profondeur. Il repoussait donc la limite davantage vers le bas.  Pour, semble-t-il, ne pas trop 

contredire Forbes, il indiquait tout de même que les dragages profonds tendaient à penser un 

zéro vers 300 brasses. Malgré tout, il affirmait son point de vue :

« La  plus  grande  profondeur  à  laquelle  j'ai  récolté  de  la  vie  animale  était  de  

390 brasses ; mais je crois qu'il en existe beaucoup plus bas, bien que la composition 

[animale]  générale de l’Égée est limitée à 300 brasses [550 mètres] ; mais, de la même 

façon que dans les déserts nous avons des oasis, donc dans les grandes profondeurs de  

300, 400 et peut-être 500 brasses [550, 732 et 914 mètres], nous pouvons avoir une oasis  

de vie animale au milieu des champs stériles d'argiles jaunes, dépendant de conditions  

favorables voire accidentelles (...) » 647

Des « oasis » animales figureraient ainsi les possibles du vivant dans l’abîme qui demeurait 

cependant  un  désert  car  étant  constitué  essentiellement  de  « champs  stériles ». Un  autre 

horizon diffus,  dans  lequel  apparaissaient  des  efflorescences  ponctuelles  de  vie,  s'étendait 

ainsi dans la profondeur.

En  définitive,  la  représentation  de  l'abîme  évoluait  avec  l'apparition  de  différents 

possibles  sous  la  forme  d'horizons  diffus,  c'est  à  dire  des  étincelles  ou  des  assemblages 

localisés présents dans l'étendue déserte.

5-4-3-2 – L'extrême-ailleurs comme possible

Au  milieu  du  siècle,  étudier  la  répartition  des  faunes  et  des  flores  amena  à  la 

représenter sur des cartes, cela à la suite de la cartographie géologique dans le contexte d'une 

importance grandissante de la géographie qui se retrouvait incorporée dans diverses sciences. 

Dans ce cadre,  Forbes fut amené à penser l'existence de vie à une profondeur modérée dans 

un ailleurs.

646  « prolific spots in the otherwise barren fields of yellow clays » et « (...) much lower than 300 fathoms, 
having examples from 390 fathoms », ibid., p. 173.

647  « The greatest depth at which I have procured animal life is from 390 fathoms; but I believe that is exists 
much lower, although the general character of the Aegean is to limit to 300 fathoms; but as in the deserts we 
have an oasis, so in the great depths of 300, 400, and perhaps 500 fathoms, we may have an oasis of animal 
life amidst the barren fields of yellow clays, dependent upon favourable and perhaps accidental conditions 
(...) », SPRATT Thomas, 1849, « On the influence of temperature upon the distribution of the fauna of the 
Aegean sea », Report of the British Association for the Advancement of Science, p. 82.
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Avant  cela,  le  naturaliste réalisa une carte  paléontologique  des  îles  britanniques 

publiée après sa mort dans le Physical atlas du géographe Alexander Keith Johnston (1804-

1871).  Sur  celle-ci,  il  représenta  les  provinces  géologiques  ainsi  que  des  éléments 

paléontologiques. Il traça également des lignes de profondeurs autour des côtes pour mettre en 

évidence  les quatre  zones marines  qu'il  avait  définies,  la  plus profonde étant  la  zone des 

coraux profonds située au-delà de 50 brasses (91 mètres). Cette carte exposait donc une sorte 

de  fusion  entre  l'étude  paléontologique  d'une  région  et  celle  de  son univers  marin.  Dans 

certaines zones marines, l'auteur allait même jusqu'à indiquer la présence d'espèces fossiles 

« toujours vivantes » 648.

Dans le même temps, Forbes réalisa une autre carte intitulée « Map of the distribution 

of marine life » sur laquelle il représenta la répartition des poissons, des mollusques et des 

radiaires en provinces géographiques. Il s'agissait de la première carte de répartition mondiale 

des espèces marines. Pour ce faire, il compilait ainsi ses propres données avec celles d'autres 

savants.  Il  y  figura  neuf  « ceintures  homoiozoïques » qui  recouvraient  le  globe  et  qui  se 

superposaient en latitude de part et d'autre de l’équateur. Les frontières étaient alors formées 

par les isothermes et les latitudes 649. Une volonté de segmenter la répartition de la vie marine 

autour du globe s'affirmait  de la sorte.  Vingt-cinq provinces marines se détachaient  alors. 

Pour six d'entre elles, il y représentait, dans un tableau, cinq zones de profondeur en y insérant 

les espèces caractéristiques.

Sur  ce  tableau, il  indiqua  l'existence  d'organismes  vivants  (les  coraux  Primnoa, 

Retepora, et Hornera 650 et des foraminifères) de 150 à 400 brasses (274 et 732 mètres) en 

Antarctique : son étude des récoltes de James-Clark Ross dans l'hémisphère sud (voir 5-4-2-1-

3) l'amena donc à concevoir l'existence de vie à 400 brasses. Ce possible apparaissait au sein 

d'une région polaire dans une zone qu'il définissait comme « abyssale » 651. Il fut ainsi amené 

à  concevoir  une  vie  plus  profonde  dans  l'ailleurs  polaire.  La  présence  de  foraminifères 

semblait correspondre aux « lueurs » qu'il avait évoqué et qui s'étendaient plus en profondeur.

Cet  ailleurs  se  situait  bien  loin  des  mers  européennes  qu'il  étudiait.  La  limite  de 

300 brasses fixée en mer Égée, et qui avait été implicitement extrapolée sans être forcément 

chiffrée au même niveau, était pour le coup transgressée. Néanmoins, il ne fit pas allusion à 

648  « still living », FORBES Edward et JOHNSTON Alexander Keith, 1856, « Geological & palaeontological 
map of the British Islands », in : JOHNSTON Alexander Keith, The physical atlas of natural phenomena, 
Geology, William Blackwood & Sons, Édimbourg et Londres, n° 5, pl. 5.

649  « homoiozoic belts », FORBES Edward, 1856b, « Map of the distribution of marine life », in : JOHNSTON 
Alexander Keith, The physical atlas of natural phenomena, Phytology & zoology, William Blackwood & 
Sons, Édimbourg et Londres, n° 8, pl. 31.

650  Les genres Retepora et Hornera sont de nos jours considérés comme des bryozoaires.
651  « abyssal », ibid.
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l'hypothèse de Ross quand il supposait l'existence de vie à 2000 brasses. Celle-ci remettait 

probablement trop en cause sa vision de l'abîme. Pour lui, il n'était donc question que d'une 

extension modérée de la limite basse de l'expansion du vivant dans un ailleurs. Si l'extrême-

ailleurs formait un terrain, lointain, plus propice au possible, il n'en demeurait pas moins un 

possible modéré dans l'esprit de Forbes.

5-4-3-3 – La mer Égée, une mer modèle ?

À propos de la mer Égée, Forbes alla jusqu'à clamer que « le nom même de cette mer 

intérieure est le texte à partir duquel le sermon des autres mers doit être prêché ». Dans son 

imaginaire, la Méditerranée constituait dès lors un point central, un modèle de référence qui, 

inconsciemment,  conditionna  sa  façon  de  concevoir  l'ensemble  des  mers :  « tout  ce  qui 

concerne la Méditerranée est du plus profond intérêt pour l'homme civilisé (…). La science de 

la Méditerranée est l'épitomé de la science du monde » 652.

Néanmoins, comme l'indiqua Wilson et Geikie, les « nouveau faits » qu'il y recueillit 

« (…) survenaient l'un après l'autre en harmonie avec les observations qu'il avait faites dans 

les  eaux de  son propre  pays,  et  ainsi  les  vues  philosophiques,  qui  lui  étaient  peu  à  peu 

apparues au pays natal, reçurent un développement rapide » 653. Les conclusions sur la faune 

égéenne étaient elles-mêmes influencées par ses études britanniques : il avait, par exemple, 

déjà  établi  des  zones  de  profondeur  associées  à  une  faune  spécifique  pour  les  côtes 

britanniques avant l’Égée. Il concevait donc l'Égée sur la base qu'il avait développée sur son 

littoral avant de concevoir l'ensemble des mers à partir de son expérience égéenne.

En outre, Forbes regroupait des faits auparavant isolés au sein d'une hypothèse qui les 

liait.  Dès 1861,  Wilson et  Geikie pointaient alors que, parfois, il théorisait à partir « d'une 

base trop restreinte », ce qu'il  l'amenait  à surestimer certains faits en les généralisant.  Ces 

deux  auteurs  indiquaient  même  que  « ses  travaux  publiés  sont  plus  spéculatifs  que 

démonstratifs » 654. Sa théorie d'une vie impossible dans l'abîme découlait de cette façon de 

procéder.

652  « The very name of that inland sea is the text from which the sermon on all other seas must be preached » et 
« All that concerns the Mediterranean is of the deepest interest to civilized man (…). The science of the 
Mediterranean is the epitome of the science of the world. », cité par : WILSON George et GEIKIE 
Archibald, 1861, op. cit., p. 269 et p. 279. L'épitomé de la science constitue le condensé de celle-ci.

653  « (...) came up one by one in harmony with his observations among the seas of his own land, and thus the 
philosophical views which had been gradually dawning upon him at home received a rapid development. », 
ibid., p. 297.

654  « his published works are rather suggestive than demonstrative », ibid., p. 549.
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De son côté,  l'historienne  de  l'océanographie  Margaret  Deacon  soutint  que  « cette 

hypothèse a été amplifiée en doctrine par les lecteurs » 655. Cette affirmation laisse entendre 

que ce furent essentiellement ces derniers qui élevèrent au rang de vérité absolue la théorie. 

Or, comme nous l'avons démontré (voir 5-3), le rapport de  Forbes possédait une force de 

persuasion  implicite  en  sous-entendant  l'universalité  par  des  généralisations  et  des 

extrapolations. Les lecteurs participèrent ainsi à élever en doctrine une idée que l'auteur avait 

façonnée de façon à la rendre universelle et absolue.

En  outre,  Mills  qualifia  la  théorie  azoïque  de  Forbes  de  « fausse  piste  pour  des 

années » qui focalisa l'attention sur une petite partie de son travail bien que l'auteur indiquait 

lui-même  que  des  études  restaient  à  faire 656.  À  cette  constatation,  nous  corrigerons  en 

restituant  le  contexte  étant  donné  que  cette  théorie  était  « vraie »  pour  les  savants  qui 

l'acceptèrent.  De son côté,  Merriman  qualifia  la  domination  de  cette  théorie  comme  une 

« histoire d'obstination scientifique » 657.  Or, cette  vision de l'histoire est  également faite à 

travers un filtre trop postérieur étant donné que cette théorie était tout à fait légitime pour 

l'époque.

Malgré  les  découvertes  contradictoires,  aucune  controverse  appuyée  n'émergea  au 

sujet d'une vie impossible dans l'abîme. Les auteurs pensant l'existence de vie en profondeur 

exposèrent leur idée sans que cela n'entraîne de véritables débats. Cependant, des ajustements 

apparaissaient chez Forbes qui n'essuya pas de critiques directes à ce sujet. Néanmoins, il se 

trouvait déjà dans une controverse avec le botaniste Hewett Watson (1804-1881), avec qui il 

s'était  retrouvé en concurrence pour la chaire de botanique au King's College.  Watson lui 

reprochait  ainsi d'utiliser son travail  en botanique sans le citer.  Dans une lettre destinée à 

Charles  Darwin, le botaniste mésestimait  Forbes en évoquant des « (…)  faits (…) trouvés 

sous l'eau par un homme pas remarquablement consciencieux et pour qui cela était devenu 

une sorte de nécessité de les trouver » 658. Dans ce cas, ce fut surtout une rancœur personnelle 

qui alimentait la critique.

Par  ailleurs,  en  1850,  Forbes  semblait  intéressé  par  des  champs  d'étude  nouveaux 

quand il indiquait qu' « une série de dragages entre les Shetland et les îles Féroé, où la plus 

grande profondeur se situe en dessous de 700 brasses [1280 mètres],  devrait  faire  plus de 

lumière  sur  l'histoire  naturelle  de  l'atlantique  nord  et  sur  la  géologie  marine  en  général, 

655  « this assumption was magnified into a doctrine by their readers », DEACON Margaret, 1971, op. cit., 
p. 282.

656  « a red-herring for years », MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 7.
657  « history of scientific obduracy », cité par : ibid., p. 13.
658  « (…)  facts (…) found under water by a man not remarkably conscientious, and to whom it had become a 

sort of necessity to find them », cité par : REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 182.
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qu'aucune étude qui n'ait encore été entreprise » 659. L'ailleurs, non-atteint, formait une quête, 

un champs nouveau. Pour une appropriation nouvelle, un renouveau ?... Forbes ne précisa pas 

ce qu'il souhaitait y trouver, nous laissant avec nos questions : supposait-il, par exemple, une 

existence animale en profondeur ou souhaitait-il confirmer sa théorie azoïque ?

Les parages des Shetland devinrent, à partir des années 1840, un lieu recherché pour 

les dragages. En effet, l'abîme environnant s'avérait le moins connu des eaux britanniques : il 

formait le cadre propice pour rechercher des espèces nouvelles. En 1848, le naturaliste John 

Gwyn  Jeffreys (1809-1885) y décrivit des espèces de mollusques connus seulement à l'état 

fossile 660. Cependant, à cause de ses activités,  Forbes ne put s'investir dans les dragages de 

cette zone.

Devenu président de la Geological Society, il remplaça son ancien professeur Robert 

Jameson en 1854 à Édimbourg pour quelques mois seulement puisqu'il mourut à trente-neuf 

ans le 18 novembre à la suite d'une néphrite compliquée par malaria. La mort fut précoce pour 

celui qui se plaignait de la sorte : « Temps ! Temps ! Temps ! Pas de temps en ce moment, je 

le crains, pour rien du tout ! » 661. Malgré tout, sa bibliographie conséquente révèle tout de 

même une œuvre prolifique.

En résumé, la représentation que se faisait Forbes des profondeurs formait un point de 

convergence  où  de  nombreuses  conceptions  éloignées  se  recoupaient.  Ces  conceptions 

provenaient  de différents  domaines  tels  que la  géographie  des  plantes,  la  stratigraphie  ou 

encore l'expérience de l'altitude... De nombreux ingrédients furent inconsciemment mobilisés 

afin d'élaborer la troisième dimension sous-marine.  Ainsi, tel que l'affirme Mills : « Edward 

Forbes était un homme de son temps, pas une anomalie » même s'il n'est pas toujours aisé 

d'assigner directement ses pensées aux diverses influences 662.

En définitive, la théorie azoïque ne formait à l'origine, chez Forbes, qu'une facette de 

la  conception générale  de la répartition  des espèces en Égée.  Il  se focalisait  ainsi  sur les 

mollusques et les radiaires mais il étendit implicitement ses résultats aux autres espèces. Il 

659  « (…) a series of dredgings between the Zetland and Faroe Isles, where the greatest depth is under 
700 fathoms, would throw more light on the natural history of the North Atlantic and on marine geology 
generally, than any investigation that has yet been undertaken. », FORBES Edward, 1851, « Report on the 
investigation of British marine zoology by means of the dredge. Part 1. The infralittoral distribution of 
marine invertebrata on the southern, western and northern coasts of Great-Britain », Report of the British 
Association for the Advancement of Science, John Murray, Londres, p. 263.

660  JEFFREYS John Gwyn, 1849, « Rare and recent British shells, and species considered identical with them 
in the Crag formation », Report of the British Association for the Advancement of Science, John Murray, 
Londres, p. 71.

661  « Time ! Time ! Time ! No time now, I fear, for anything! », cité par : WILSON George et GEIKIE 
Archibald, 1861, op. cit., p. 330-331.

662  « Edward Forbes was a man of his times, not an anomaly. », MILLS Eric, 1984, op. cit., p. 385.
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omettait alors les espèces de la colonne d'eau tel le poisson qu'il connaissait moins bien. Le 

fond constituait l'objet étudié, la colonne d'eau, dans une forme d'impalpable, restait omise. 

Cette théorie fut acceptée dans une communauté qui la diffusait à l'étranger. En outre, des 

conceptions azoïques particulières, issues ou non d'expérimentations, la complétaient voire la 

renouvelaient en avançant d'autres arguments justifiant l'absence de vie dans l'abîme marin.

Les paramètres principaux expliquant l'absence de vie changeaient selon les auteurs : 

ils invoquaient ainsi tour à tour la pression, le froid, l'absence de nourriture, le manque d'air  

ou  encore  l'obscurité.  Cette  posture  démontrait  une  volonté  à  l’œuvre  pour  expliquer  la 

contrainte  par  un  facteur  identifié.  Une  limite  pouvait  ainsi  s'expliquer  par  une  seule 

contrainte  qui  générerait  une  impossibilité.  Or  cela  s'avérerait  plus  complexe  pour  un 

possible :  il  n'y existait  de facteur  unique qui  puisse expliquer  l'existence de vie.  Vouloir 

expliquer l'existence ou non de vie dans un univers autre, extrême, favorisait ainsi le choix de 

l'impossibilité quand cet univers s'avérait fortement imprégné d'une symbolique dévalorisante. 

La découverte de vie, accidentelle ou provoquée, apportait une preuve d'existence mais qui 

restait dénuée d'explication.

En définitive, le contexte culturel de la dévalorisation du bas constituait une sorte de 

moule pour la pensée scientifique. La représentation scientifique d'un abîme dépourvu de vie 

épousait  le  contexte  culturel  et  elle  fut  donc  facilement,  naturellement,  acceptée  en 

apparaissant sous différentes formes chez différents auteurs jusque les années 1860. En outre, 

le contexte scientifique,  présentant un  moment de la segmentation,  conditionnait  Forbes à 

définir  une  limite  en  profondeur.  La  volonté  de  décrire  la  répartition  de la  faune marine 

favorisait l'apparition d'une limite – un horizon ultime. Pourtant plusieurs savants, dont Forbes 

lui-même,  conçurent  par  la  suite  l'existence  d'horizons  diffus dans  lesquels  la  vie  marine 

subsisterait plus en profondeur de façon difficilement déterminable.

259



Chapitre 6 – Des immersions originales (1838-1846)

Tandis que  Forbes arpentait les épanchements orientaux du bassin méditerranéen en 

mission d'exploration britannique en mer Égée, un physicien fut appelé à étudier la partie 

occidentale  de ce bassin pour  le  compte de l'état  français.  Des études  originales,  à  l'aide 

d'instruments élaborés pour l'occasion, eurent ainsi lieu. En opposition avec la vision d'un 

abîme dénué de vie, Georges Aimé (1810-1846) affirma alors l'existence d'êtres flottant dans 

la colonne d'eau.

6-1 – Aimé, observateur des profondeurs méditerranéennes (1838-1846)

« Pauvre petit professeur au lycée d'Alger », Georges Aimé (Figure 6.1) fut également, 

pour son biographe Julien Thoulet (1843-1936), à la fois « l'une des gloires les plus pures et 

les plus ignorées de la France » et « l'une des créatures de l'océanographie » 663.  Bien que 

l'océanographie  n'existait  pas  encore  à  l'époque,  le  physicien  Aimé  œuvra  tout  de  même 

intensément pour l'étude de la Méditerranée entre 1838 et 1846 à Alger. Son œuvre eut peu 

d'impact sur ses contemporains, néanmoins elle demeurait intéressante et originale pour son 

époque. Intéressante et originale car elle se situait dans un contexte colonial particulier, mais 

aussi  parce  que  son  auteur  tenta  de  décrire  de  nombreux  paramètres  inexplorés  de  la 

Méditerranée pour lesquels il inventa plusieurs instruments tels que des thermomètres, des 

indicateurs de courant ou encore des appareils de sondages. Ainsi, j'ai accordé un temps de 

recherche important à l'analyse de l'œuvre méconnue d'Aimé, notamment pour mieux cerner 

son étude et sa conception des profondeurs qui l'amenèrent à la découverte de vie marine 

profonde 664. Pour ce faire, nous l'abordons avec un flot de problèmes : dans quels contextes 

s'insérait-il ?  Comment  conceptualisait-il  les  profondeurs ?  Quelles  méthodes  et  quels 

instruments mit-il au point pour les étudier ? Quelles étaient ces découvertes ? Quelle fut la 

diffusion de son œuvre ?

663  THOULET Julien, 1946b, « Georges Aimé, océanographe français », Bulletin de l'Institut océanographique  
de Monaco, Musée océanographique, Monaco, n° 897, p. 27. Thoulet, né à Alger,  fit son « pèlerinage au 
tombeau d'Aimé » dans cette même ville une fois devenu océanographe. Ainsi, il tendait à magnifier Aimé 
car il semblait voir en lui un prédécesseur, tel un « père » proche d'un « pair » : « Qu'aurait dit Aimé, le  
pauvre grand homme qui allait mourir, si une fée avait murmuré à son oreille que l’œuvre à laquelle il  
donnait vie serait un jour reprise et que c'était au tout petit enfant [Thoulet] qui passait près de lui qu'était  
dévolue  la  tâche  d'essayer  de faire  revivre  sa mémoire  oubliée ? ».  THOULET Julien,  1898,  « Georges 
Aimé »,  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  1897,  5ème série,  t. 15, Imprimerie  Berger-Levrault  et  Cie, 
Nancy, p. 128 et p. 116-117.

664  Mon étude de Georges Aimé a déjà abouti à la publication suivante : PÉTON Loïc, 2014, « Georges 
Aimé (1810-1846), an observer of the Mediterranean sea », History of Oceanography Yearbook, n° 19, 
Deutsches Meeresmuseum, Stralsund, p. 7-24.
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Après la mort de Georges  Aimé en 1846, pendant un siècle et demi, à part  Thoulet, 

aucun  auteur  ne  s'est  véritablement  penché  sur  son  œuvre  ni  son  histoire.  L'article 

biographique  de  Thoulet  de  1898  fut  même  repris  tel  quel  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  

océanographique  de  Monaco en 1946 pour  célébrer  le  centenaire  de  sa  disparition 665.  À 

l'époque de  Thoulet, dans une approche d'historien, Pierre  Duhem avait néanmoins mis en 

avant la thèse qu'Aimé avait réalisé en chimie 666. Récemment, seule l'historienne Jacqueline 

Carpine-Lancre s'est intéressée à la biographie du personnage en réalisant des recherches en 

archives.  En  outre,  Christian  Carpine  a  exposé,  parmi  d'autres,  les  différents  instruments 

élaborés par le physicien et qui sont conservés dans les archives du Musée océanographique 

de Monaco 667.

Figure  6.1.  Portrait  de  Georges 
Aimé
Cette  photographie  présente  le  seul 
portrait  connu  de  Georges 
Aimé (1810-1846).  Il  s'agit  de  son 
buste réalisé à sa mort en 1846.  Cré-
dit ©  Y. Bérard. Musée  océanogra-
phique de Monaco, Fondation  Albert  
Ier, Prince de Monaco.

Bien que le nom d'Aimé apparaisse ponctuellement dans les écrits traitant de l'histoire 

de l'océanographie, une histoire approfondie de son œuvre reste encore à élaborer en détaillant 

ses conceptions scientifiques en lien avec les instruments qu'il mit au point. Pour ce faire, il 

est utile d'analyser ses publications, tout en complétant cette étude par l'analyse de ses notes 

personnelles,  ainsi  que sa correspondance,  conservés dans les archives  de l'Académie  des 

sciences de Paris.

Avant d'aborder ses découvertes de vie marine profonde, il est nécessaire de situer le 

contexte colonial et scientifique, puis cette partie s'intéressera à ses différentes approches des 

profondeurs.

665  THOULET Julien, 1946a, « Georges Aimé », Bulletin de l'Institut océanographique de Monaco, Musée 
océanographique, Monaco, n° 897, p. 3-25.

666  DUHEM Pierre, 1899, La tension de dissociation avant H. Sainte-Claire Deville, A. Hermann, Paris, 32 p.
667  CARPINE-LANCRE Jacqueline, 2004, « Georges Aimé », Chronique d'histoire maritime, n° 55, p. 60-76 ; 

CARPINE Christian, 1987-1999, op. cit., n° 1437-1438, 1440-1444.
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6-1-1 – Le contexte de l'étude

Georges  Aimé  naquit  en  1810  à  Metz  où  son  père  était  conservateur  à  l’École 

impériale d'artillerie et du génie. Ce dernier fit carrière dans les domaines de la menuiserie et 

de la mécanique et il légua vraisemblablement une part de son savoir-faire à son fils. Celui-ci 

réalisa ses études à l'École Normale à Paris 668. Néanmoins, il n'était pas un étudiant modèle 

étant donné son tempérament inventif  et  parfois rebelle,  certes à  l'esprit  « original » mais 

« primesautier »  qui  « (…)  s'accommodait  mal  de  la  nourriture  encyclopédique  qu'il 

recevait ». Selon Thoulet, ce « révolté silencieux » était « sobre de paroles » 669. Malgré tout, 

en 1837, il écrivit une thèse en physique intitulée De l'influence de la pression sur les actions  

chimiques à la Faculté des sciences de Paris. Dans cette étude exploratoire peu diffusée, aux 

expériences parfois dangereuses, il mettait en avant l'importance du rôle de la pression dans la 

formation de certains composés tels que « l'huile de pétrole » – à laquelle la société n'avait pas 

encore donné l'importance qui structurera le XXe siècle – dans la croûte terrestre à partir des 

décompositions  animales  et  végétales.  Il  émettait  ainsi  l'hypothèse  que  ces  composés 

pourraient être recréés en laboratoire 670.

Peu après ces études, il se rendit à Alger afin d'y occuper le poste de professeur de 

mathématiques,  de  chimie  et  de  physique  au  collège  de  la  ville  qui  surplombait  la  baie 

environnante. La Méditerranée devint alors le sujet d'étude du professeur qui « (…) saisit le 

parti à tirer d'un laboratoire ayant le double mérite d'être aussi vaste que peu fréquenté » 671. 

Plusieurs fois par jour, en travailleur acharné, il l'observait pour décrire son état, de « belle » à 

« houleuse » 672, tout en collectant de nombreuses données au sujet de divers paramètres. Ses 

journées  étaient  ainsi  entièrement  dévouées  à  son  enseignement  et  à  ses  observations. 

D'ailleurs,  certains  de  ses  élèves  participèrent  à  celles-ci.  Dès  lors,  ses  observations 

accaparaient tout son temps libre de la même façon que toutes ses économies, ceci au point 

qu'il portait, loin de certaines convenances, selon le journal local Akhbar de 1846, « un habit 

râpé et des chaussures en ruine » 673.

668  Pour plus d'informations sur la famille et la formation de Georges Aimé, consulter : CARPINE-LANCRE 
Jacqueline, 2004, op. cit., p. 60-71.

669  THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 117, p. 119 et p. 120.
670  AIMÉ Georges, 1837, « De l'influence de la pression sur les actions chimiques », in : DUHEM Pierre, 

1899, op. cit., p. 31. Duhem publia la thèse d'Aimé : ibid., p. 21-32. Au sujet de la dangerosité de ses 
expériences, Aimé évoquait des « explosions » liées aux fortes pressions : ibid., p. 27.

671  THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 123.
672  AIMÉ Georges, non-daté b, État de la mer à Alger, Archives de l'Académie des sciences, Paris, Fonds 

Georges Aimé (25J), carton 5, documents 9.01 à 9.07.
673  Cité par : THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 125-126.
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Aimé  travaillait  à  terre  à  Alger,  mais  aussi  en  mer  sur  les  côtes  africaines 

méditerranéennes.  En juillet  1830, Alger devint une colonie française après l'attaque et  la 

prise  de  la  ville  par  l'armée du roi Charles X (1757-1836).  Ce fut  le  début  d'une  longue 

période de domination française jusque l'indépendance algérienne de 1962. Les intérêts de 

Charles X en 1830 étaient, à la fois, de consolider la présence française dans l'ouest du bassin 

méditerranéen mais aussi de s'accaparer les fortunes détenues par le Dey d'Alger (1765-1838) 

qui  avait  alors  des  relations  tendues  avec  le  pouvoir  français 674.  Pendant  la  période  de 

présence d'Aimé à Alger, dans les décennies  1830 et 1840, les conflits rebelles persistaient 

dans  la  région.  Lors  de  son  arrivée,  le  territoire  algérien  présentaient  alors  un  contexte 

colonial particulier :

« L'Algérie qui se construit, appelée officiellement de ce nom en 1837, n'est pas destinée à  

la population autochtone ; ces derniers, dépouillés de leur histoire, sont tenus en marge  

et ne participent que tardivement, au début du XXe siècle, à la vie artistique, culturelle et  

scientifique du pays. La construction d'une identité française et la mise en œuvre d'une  

tradition  nouvelle  conçue  et  imaginée  par  les  nouveaux  arrivants  (militaires,  colons,  

savants et artistes) se sont accompagnées d'une série d'actions portées sur l'espace, sur  

les biens mobiliers et immobiliers, et sur les monuments anciens. » 675

Ce fut dans cette configuration spatiale nouvelle que s'inscrivit le collège d'Alger situé dans 

une ancienne caserne militaire.

Dans ce contexte de colonisation, le Ministère de la guerre et l'Académie des sciences 

se  coordonnèrent,  tant  bien  que  mal,  pour  créer,  en  1839,  une  commission  scientifique 

destinée à explorer et étudier la nouvelle colonie algérienne. Le naturaliste et colonel Bory de 

Saint-Vincent fut désigné pour la diriger 676.  Cette  organisation s'inspirait  de la Campagne 

d'Égypte (1798-1801)  et  de  l'expédition  de  Morée (1828-1833)  où  pour  chacune  une 

intervention militaire était accompagnée d'une délégation de scientifiques. Les objectifs de ces 

« explorations » françaises étaient  donc à la  fois  scientifiques et  stratégiques 677.  En 1839, 

674  RIOUX Jean-Pierre, 2007, Dictionnaire de la France coloniale, Flammarion, Paris, p. 28-30.
675  OULEBSIR Nabila, 2004, Les usages du patrimoine. Monuments, musées et politique coloniale en Algérie 

(1830-1930), Éditions de la Maison des sciences de l'Homme, Paris, p. 9.
676  BORY DE SAINT-VINCENT Jean-Baptiste, 1839, « Commission de l'Algérie », Comptes rendus de 

l'Académie des sciences, t. 9, p. 772.
677  Environ vingt personnes devinrent membres de la commission chargée d'explorer l'Algérie en 1839. La 

campagne d'Égypte napoléonienne « légua » un intérêt fort pour les études archéologiques. Le projet de 
cartographier l'Algérie et de repérer les anciennes voies militaires romaines (potentiellement réutilisables 
pour le déplacement de troupes) formait l'exemple d'un enjeu stratégique. Pour plus d'informations à propos 
de la commission et de ses enjeux, consulter : DONDIN-PAYRE Monique, 1994, La Commission 
d'exploration scientifique en Algérie : une héritière méconnue de la Commission d'Égypte, Impr. F. Paillart, 
Paris, 142 p.
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Georges Aimé devint « membre adjoint » au sein de cette commission scientifique et le « seul 

membre non payé » car il était déjà rémunéré pour son enseignement à Alger 678. Dans les 

souhaits  du  rapport  de  la  commission, Aimé  fut  nommé  « observateur  sédentaire » par 

François  Arago (1786-1853) parce qu'il devait collecter des données à Alger à propos de la 

météorologie, du magnétisme et de paramètres des eaux méditerranéennes :

« Nous formerons le vœu qu'il soit installé à Alger un observateur sédentaire qui suivra  

avec soin tous les instruments météorologiques de manière à caractériser nettement l'état  

climatologique  de  l'ancienne  régence ;  qui  se  livrera  à  des  recherches  magnétiques  

analogues à celles des observatoires d'Europe ; qui fournira des termes de comparaison  

aux géologues, aux botanistes, aux géographes de l'expédition scientifique, surtout pour  

la détermination des hauteurs verticales des différentes stations. Nous dirons, enfin, que  

ces derniers résultats pourraient être obtenus sans aucun surcroît de dépense, si M. le  

Ministre de la Guerre 679 consentait à comprendre parmi les membres de la commission,  

M. Aimé, professeur de physique au collège d'Alger, dont l'Académie a eu plusieurs fois  

l'occasion d'apprécier le zèle et le savoir. » 680

L'influent physicien français François Arago eut un rôle important sur l'œuvre d'Aimé. 

En effet, il l'aida à obtenir le statut de correspondant de l'Académie en tant qu'observateur 

basé  à  Alger.  Par  conséquent,  son  travail fut  en  retour  requis  par  Arago.  Aimé dû donc 

répondre à ses problématiques. De la sorte, il devait se pencher sur des questions liées à la 

météorologie, au magnétisme et à la physique de la Méditerranée. Cependant, pour obtenir ses 

réponses, il dut développer des méthodes particulières, ainsi que des instruments spécifiques, 

ce qui demandait – et autorisait – de l'initiative et de l'inventivité personnelles. Les paramètres 

méditerranéens étudiés concernaient les courants, la température, les vagues, les marées, la 

couleur  de  la  mer  ou  encore  les  trombes  marines 681.  En  outre,  Aimé fut  inspiré  par  les 

résultats  du  livre  d'hydrographie  Description  nautique  des  côtes  de  l’Algérie écrit  par  le 

capitaine de vaisseau Auguste  Bérard (1796-1852) en 1837 :  « ce livre m'a été d'une grande 

utilité, il m'a fait connaître certains résultats importants que je ne soupçonnais pas, et il m'a 

678  Anonyme, 1839, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie des sciences, 
Paris, vol. 9, p. 735 et THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 125.

679  Simon  Bernard (1779-1839)  était  le  Ministre  de  la  Guerre  en  poste  en  1838.  SARMANT  Thierry  et 
GIBIAT Samuel (dir.), 2001, Guide des archives et de la bibliothèque du Service historique de l'Armée de  
terre, 2ème éd., Service historique de l'Armée de terre, Vincennes, p. 608.

680  ARAGO François, 1838, « Rapport concernant la météorologie et la physique du globe », in : Anonyme, 
Rapports de la Commission chargée de rédiger les instructions pour l'exploration scientifique de l'Algérie. 
(Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, séance du 23 juillet 1838), p. 95.

681  Ibid., p. 77-95.
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mis ainsi sur la voie de nouvelles recherches à entreprendre » 682. Ainsi,  Aimé inventa des 

instruments pour ses expérimentations, cela avec l'aide d'ingénieurs français tel que Victor 

Poirel (1804-1881) des Ponts-et-Chaussées. Il utilisa plusieurs de ses instruments à bord d'une 

petite embarcation à ses « risques et périls » tel qu'il l'affirmait 683.

Dès lors, entre 1838 et 1842, il réalisa des expériences en parallèle à son enseignement 

à  Alger.  En  1842,  il  rentra  en  France  afin  d'écrire,  pendant  trois  années,  son  ouvrage 

Exploration  scientifique  de  l'Algérie  pendant  les  années  1840,  1841,  1842, Physique 

générale 684. Ce livre fut publié en deux volumes. Après la publication, il retourna à Alger en 

juin 1846 pour poursuivre ses observations. Malheureusement, il chuta d'un cheval le 20 août 

et il mourut, à l'âge de trente-six ans seulement, le 9 septembre 1846, à cause de la gangrène 

qui avait gagné ses blessures. Selon Thoulet, il refusa d'être opéré : « privé de ses membres, 

que pouvait-il devenir ? Être sauvé tout entier afin de se remettre à l’œuvre ou mourir s'il 

devenait désormais incapable de se livrer au travail » 685.

Aimé publia les résultats de ses travaux dans plusieurs articles, principalement pour les 

Comptes rendus de l’Académie des sciences, de 1831 à 1845, et pour les Annales de chimie et  

de physique, de 1834 à 1846. De plus, le premier volume de son livre Exploration scientifique  

de l'Algérie abordait les « Recherches de physique sur la Méditerranée » tandis que le second 

concernait le magnétisme terrestre. Ces écrits étaient une réponse aux questionnements de 

l'Académie :  « l’Académie des sciences avait rédigé un rapport sur les questions à traiter, et 

c'est à cette source que j'ai puisé les sujets de mes recherches » 686.  En ce sens, il  pensait 

publier  deux  autres  volumes  sur  la  météorologie  de  l'Algérie  puisqu'il  avait  collecté  un 

nombre conséquent de données météorologiques, issues de ses propres observations ou qui lui 

avait été envoyées par d'autres colons français installés en Algérie. Malheureusement pour son 

œuvre,  ses  projets  furent  perdus  suite  à  sa  mort  précoce.  Néanmoins, le  premier  volume 

contient ses observations et ses expériences originales menées sur la Méditerranée à l'aide de 

ses instruments.

682  AIMÉ  Georges,  1845b,  Exploration  scientifique  de  l'Algérie  pendant  les  années  1840,  1841,  1842,  
Physique  générale :  I.   Recherches  de  physique  sur  la  Méditerranée,  Imprimerie  Royale,  Paris,  p. II ; 
BÉRARD Auguste, 1837, Description nautique des côtes de l'Algérie, Imprimerie Royale, Paris, 231 p.

683  Ibid., p. I.
684  AIMÉ Georges, 1845a, Exploration scientifique de l'Algérie pendant les années 1840, 1841, 1842, 

Physique générale, Imprimerie Royale, Paris, 2 vol.
685  THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 127.
686  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. I.
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6-1-2 – Aimé, ses instruments et ses idées  

Le XIXe siècle présenta une efflorescence de nouveaux instruments destinés à étudier 

les  profondeurs  marines,  et  cela  bien  avant  l'émergence  de  l'océanographie  en  tant  que 

discipline. À propos d'Aimé, la diversité des paramètres qui l'intéressait le conduisit à inventer 

différentes  sortes  d'instruments.  Plusieurs  de  ses  instruments  originaux,  ainsi  que  des 

reproductions,  sont  toujours  visibles  aujourd'hui  au  sein  des  collections du  Musée 

océanographique de Monaco 687. Il convient donc de mettre en avant les outils qu'il élabora 

pour l'étude des profondeurs marines.

 Toutes ses inventions s'accompagnèrent d'un travail sur le terrain et le plus souvent en 

mer :  « n'ayant  pas  de  bateau  à  vapeur  à  ma  disposition,  j'ai  dû  me  servir  de  légères 

embarcations,  à  mes  risques  et  périls » 688.  Afin  d'imaginer  Aimé  à  l'œuvre,  il  faut  se 

représenter  un homme sur  une petite  embarcation  probablement  accompagné de  quelques 

matelots  ramant  contre  le  courant  pour  se  maintenir  en  station  pendant  les  opérations 

scientifiques. Cette embarcation flottait en baie d'Alger pendant qu'un homme tenait une ligne 

dans ses mains, une ligne comme un cordon reliant l'être à ses instruments immergés dans les 

secrètes profondeurs de la Méditerranée. Ces instruments furent mis au point pour tenter de 

pénétrer le monde inconnu de l'abîme.

6-1-2-1 – Système de sondage

Au commencement du XIXe siècle, les sondages, pour déterminer la profondeur de la 

mer, se limitaient aux eaux superficielles (voir 2-1). La ligne de sondage standard était utilisée 

pour la navigation afin de repérer les hauts-fonds. Elle se constituait d'une corde au bout de 

laquelle  un poids  en plomb était  fixé. Cette  technique ne permettait  que difficilement  les 

sondages profonds.  Une des principales limites  était  la  durée,  importante,  nécessaire  pour 

remonter la ligne. Face à cela,  Aimé inventa une nouvelle méthode, économique en temps, 

pour améliorer le sondage. Ainsi, selon lui,  le mathématicien Pierre-Simon  Laplace (1749-

1827), après calcul, estimait que « la profondeur moyenne loin des côtes est de 4 lieues » 689. 

Ceci impliquait la nécessité d'améliorer les techniques de sondage car « l'emploi des sondes 

ordinaires sera insuffisant » 690.

687  CARPINE Christian, 1987-1999, op. cit.
688  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. I.
689  Ibid., p. 103. 4 lieues représentent environ 16,000 mètres (à titre d'indication : l'estimation actuelle de la 

profondeur maximale de l'océan, au niveau de la fosse des Mariannes, est de près de 11,000 mètres).
690  Ibid.
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Figure  6.2.  Système  à  poids  perdu 
élaboré par Aimé
Ce  système  innovant  fut  utilisé  par 
Georges  Aimé  à  l'extrémité  de  lignes 
immergées. Un poids en forme d'olive 
(situé en bas de l'image A) était relâché 
lorsqu'un  anneau  en  plomb  (situé  en 
haut  de  l'image B),  appelé 
« messager »,  atteignait  le  mécanisme 
de  détente.  Ce  système  permettait  de 
libérer le poids pour alléger la ligne, ce 
qui  facilitait  sa  remontée.  Il  pouvait 
être aussi utilisé pour échantillonner de 
l'eau  à  la  profondeur  voulue,  ou  il 
servait  à  retourner  les  thermomètres 
pour  la  mesure  des  températures 
marines  profondes.  Crédit © 
Y. Bérard. Musée océanographique de  
Monaco,  Fondation  Albert  Ier,  Prince 
de Monaco.

Pour ce faire, il s'inspira de l'expérience de sondage réalisée à 2600 mètres par Bérard 

à l'aide d'une ligne en soie – « ce qui n'avait pas encore été fait avant lui » 691. Il mit alors au 

point  un  appareil  de  sondage  composé  d'une  ligne  en  soie  tressée  d'un  diamètre  de  4  à 

5 millimètres, en remplacement de la ligne de chanvre habituelle. Sur l'extrémité de la ligne 

étaient  fixés  des  poids  en  plomb  telles  que  les  « olives »,  – masses  de  plomb  de  forme 

oblongue – qu'il élabora : « les procédés suivis généralement pour étudier la physique sous-

marine m'ayant paru très restreints et quelquefois inexacts, j'ai essayé de les perfectionner, et 

j'ai  été  assez  heureux  pour  imaginer  une  méthode  qui  permet  de  faire  manœuvrer  des 

instruments plongés dans la mer (…) » 692. De ce fait, il utilisa un « messager », c'est à dire un 

anneau de plomb entourant la ligne, qu'il lâchait de la surface quand la ligne touchait le fond 

(Figure 6.2).  Ce messager descendait le long de la ligne jusqu'à atteindre le sondeur présent 

sur le fond : dès lors, l'arrivée du messager déclenchait un mécanisme de détente qui libérait 

le poids afin que la ligne, plus légère, puisse être plus facilement remontée. Le poids était 

donc  utilisé  comme  un  lest.  Ce  système  à  déclenchement  pouvait  être  aussi  utilisé  à 

différentes profondeurs pour collecter de l'eau dans des bouteilles immergées ou encore pour 

« renverser » des thermomètres afin de déterminer les températures profondes. Il constituait 

alors l'un des premiers instruments composés d'une commande à distance. En plus du gain de 

691  DE TESSAN Urbain Dortet, 1837, « Note VI. Sondes par de très-grandes profondeurs », in : BÉRARD 
Auguste, op. cit., p. 212.

692  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. II.
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temps,  Aimé  mettait  aussi  en  avant  la  plus  grande  précision  « dans  l'appréciation  de  la 

profondeur »,  grâce  au  poids  qui  maintenait  bien  verticalement  la  corde,  mais  il  pointait 

également la « ténacité » supérieure de la soie en comparaison avec le chanvre 693.

Cette  méthode  s'inspirait  de  celle,  non-aboutie,  imaginée  par  Jean-Baptiste  Biot, 

laquelle consistait à activer un mécanisme refermant une bouteille à l'aide d'une deuxième 

corde. Biot avait foi en l'utilité de son instrument :

« Tel est l'appareil qui a été remis au commandant de la Bonite 694 ; et le zèle comme les  

lumières de cet officier, nous donnent l'assurance qu'il sera employé utilement, (…) pour 

résoudre les diverses questions de physique terrestre (…) ; lesquelles, outre leur intérêt  

purement scientifique, ont encore de l'importance par les connaissances que leur solution  

doit nous fournir sur la permanence ou la variabilité de notre atmosphère, et  sur les  

conditions d'existence des êtres animés qui vivent dans les profondeurs des mers. » 695

Pour Biot, l'intérêt consistait surtout dans la description des gaz présents selon la profondeur. 

Antérieurement,  il  étudia  les  gaz  contenus  dans  la  vessie  natatoire  de  poissons  pêchés  à 

différentes profondeurs dans cet objectif (voir 3-2). En outre, il mit au point un outil apte à 

prélever de l'eau à une profondeur désirée. L'inconvénient de la méthode de ce dernier, pointé 

par  Aimé, était que « les deux cordes s'enroulaient l'une sur l'autre (…) et il devenait alors 

impossible de faire basculer l'appareil » vers 300-400 mètres de profondeur 696. Il mit alors au 

point un moyen pour puiser de l'eau en profondeur à l'aide d'un cylindre en fer qui, retourné 

par l'envoi d'un messager, se remplissait d'eau et devenait étanche grâce à un bain de mercure 

préalablement disposé dans l'appareil. Ces prélèvements d'eau amenèrent le physicien à une 

conclusion sur les gaz profonds : « le poids de gaz en dissolution dans un poids d'eau de mer 

déterminé est à peu près constant, quelle que soit la profondeur où l'eau ait été prise » 697. 

Cette  affirmation  correspondait  à  la  loi  de  Henry  formulée  par  le  physicien  et  chimiste 

693  Ibid., p. 104.
694  La Bonite réalisa un voyage d'exploration autour du monde en 1836 et 1837. Le compte-rendu de 

l'expédition se déclinait en quinze volumes : VAILLANT Auguste Nicolas, 1840-1866, Voyage autour du 
monde : exécuté pendant les années 1836 et 1837 sur la corvette la Bonite, commandée par M. Vaillant, 
A. Bertrand, Paris, 15 vol.

695  BIOT Jean-Baptiste, 1838, « Note sur un moyen de puiser l'eau de mer à de grandes profondeurs, et de 
découvrir en quelle proportion les deux principes constituants de l'air atmosphérique y sont contenus », in : 
Anonyme, Rapports de la Commission chargée de rédiger les instructions pour l'exploration scientifique de 
l'Algérie. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, séance du 23 juillet 1838), 
p. 75-76.

696  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. II. Pourtant Biot indiqua avoir prélevé de l'eau à mille mètres de 
profondeur « autrefois » dans la Méditerranée mais sans donner plus de détails. BIOT Jean-Baptiste, 1838, 
op. cit., p. 73.

697  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 106.
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britannique  William Henry (1774-1836) en 1803. Pourtant le Français ne faisait pas de lien 

avec les travaux du Britannique.

Une  décennie  plus  tard,  l'ingénieur  américain  John  Mercer  Brooke (1826-1906) 

inventa un autre type de système à poids-perdu qui devint incontournable pour la réalisation 

de sondages profonds, cela en utilisant un boulet de canon en tant que poids (voir 7-2-2-2). À 

la différence du système du Français, celui-ci avait l'avantage d'être automatique car le poids 

tombait instantanément quand le boulet touchait le fond. Aucun indice ne nous permet de 

penser que Brooke s'inspira d'Aimé.

À  propos  d'ustensile  militaire,  Bérard,  dont  l'étude  hydrographique  des  côtes 

algériennes influença  Aimé, diffusa l'idée originale de son collègue ingénieur-hydrographe 

Urbain Dortet de Tessan (1804-1879) en insérant une note de celui-ci dans son ouvrage. Cette 

idée, d'inspiration militaire, était d'utiliser des bombes pour déterminer la profondeur de la 

mer par mesure de la propagation du bruit de l'explosion de celles-ci lors de leur impact sur le  

fond marin. Ainsi, « on pourrait donc par le moyen des bombes sonder pour ainsi dire en tout 

temps et dans tous les parages » 698. Selon Bérard, ce moyen éviterait « l'embarras des lignes 

de sonde » 699. Aimé préféra cet « embarras » et ne s'inspira nullement de cette idée. La ligne 

restait alors le lien nécessaire avec l'instrument. Plus tard, au cours de la première guerre 

mondiale,  l'idée  de  mesurer  la  profondeur  par  la  propagation  d'ondes  refit  surface  avec 

l'invention du sonar.

6-1-2-2 – Thermomètres

De la même façon que les sondages, les mesures de  températures profondes étaient 

aussi problématiques.  Par exemple, François  Péron eut des difficultés à obtenir des données 

de température, ses thermomètres se cassant souvent ce qu'il lui valut des critiques (voir 2-3). 

Selon Aimé,  les  thermomètres  antérieurs  ne  donnaient  seulement  que  les  températures 

extrêmes de la mer – maximale et minimale – et non la température à une profondeur définie 

car la température mesurée changeait avec la remontée du thermomètre. À l'origine,  Arago 

voulait savoir si les eaux chaudes de la Méditerranée se déversaient dans l'Atlantique à grande 

profondeur tout en ayant confirmation que les eaux froides du fond de cet océan, et venant 

selon lui des pôles, ne passaient pas le seuil du détroit de Gibraltar. Par conséquent, il chargea 

Aimé  de  réaliser  des  mesures  de  température  près  de  ce  lieu.  Pour  d'obscures  raisons 

698  DE TESSAN Urbain Dortet, 1837, op. cit., p. 215.
699  BÉRARD Auguste, 1837, op. cit., p. 40.

269



– stratégiques ? 700 –, le voyage d'Aimé à Gibraltar en 1841 ne lui permit pas d'y répondre. 

Néanmoins, Aimé mit au point des thermomètres résistants pour la mesure de température à 

différentes profondeurs en Méditerranée. Il plaça ainsi ses thermomètres dans des tubes de 

verre et de cuivre pour les protéger de l'effet destructeur des hautes pressions : « je crois être 

arrivé à un procédé qui permet de fixer la température de la mer dans une couche déterminée,  

quelle que soit du reste celle des couches supérieures (...) » 701. En ce sens, il inventa différents 

types  de  thermomètres (Figure 6.3). Par  exemple,  il  utilisa  ses  thermomètres  « à 

retournement »  avec  son  système  de  déclenchement  que  nous  avons  déjà  mentionné.  Ce 

système était utilisé pour retourner le thermomètre descendu « tête en bas » afin de déterminer 

la  température  à  la  profondeur  voulue.  De  plus,  Aimé  développa  ses thermomètres  « à 

déversement » pour déterminer la température à partir du déversement de mercure dans un 

petit  réservoir.  Les températures minimales  et  maximales  atteintes dans  une couche d'eau 

pouvaient être évaluées par la mesure du mercure versé. En outre, il employait plusieurs de 

ses thermomètres à chaque immersion, inaugurant dès lors l'emploi de ceux-ci en série 702.

Cependant, ces thermomètres n'étaient pas aisés à utiliser parce qu'ils impliquaient des 

calculs complexes à cause de la pression qui compressait le mercure. Malgré cette difficulté, 

Aimé fit  de  nombreuses  mesures  et,  s'aidant  en  plus  de  celles  effectuées  auparavant  par 

Bérard, il arriva à la conclusion que la température des profondeurs méditerranéennes, au-delà 

de 400 mètres,  était homogène autour de 12,6° Celsius. Selon lui,  la variation saisonnière, 

atmosphérique, de température n'avait pas d'effet en dessous de cette limite mais, par contre, 

cette température constante était déterminée par la précipitation des couches supérieures de 

même température en hiver. Plus encore, il pensait que les variations journalières n'étaient pas 

perceptibles sous une profondeur d'environ dix-huit mètres 703. Plus de vingt ans plus tard, le 

naturaliste  britannique  William  Benjamin  Carpenter (1813-1885)  arriva  à  une  conclusion 

similaire, c'est à dire que les niveaux les plus profonds de la Méditerranée présentaient une 

température homogène de 12,75 ° Celsius. À travers les écrits de Charles Wyville Thomson, 

la conclusion de  Carpenter fut bien plus diffusée que celle d'Aimé. Malgré tout, l'œuvre du 

professeur  d'Alger  influença  plusieurs  savants  tel  que  le  chimiste  écossais  John  Young 

Buchanan (1844-1925) qui améliora par exemple son système de renversement 704. En outre, 

la  firme  britannique  Negretti  &  Zambra  produisit  à  l'échelle  industrielle,  en  1874,  des 

700  CARPINE-LANCRE Jacqueline, 2004, op. cit., p. 71.
701  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. III.
702  Pour plus de détails sur la constitution et l'emploi de ces thermomètres, consulter : CARPINE Christian, 

1987-1999, op. cit., n° 1442, p. 19-27.
703  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 123-125.
704  BUCHANAN John Young, 1881, « Deep-sea investigation, and the apparatus employed in it », Journal of 

the Society of Arts, vol. 29, n° 1477, p. 320-338.
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thermomètres à renversement proches de la configuration de ceux d'Aimé sans qu'un lien 

supposé de parenté n'apparaisse 705.

Les  conclusions du physicien sur la température des profondeurs méditerranéennes 

renforçaient donc l'image d'un abîme « figé » dans lequel la température semblait constante, 

sans que les variations journalières ou saisonnières n'aient d'effet changeant.

Figure  6.3.  Thermomètres  développés  par 
Aimé  Pour évaluer la température de la mer à 
différentes profondeurs, Georges  Aimé inventa 
plusieurs  thermomètres.  Quatre  sont  ici 
représentés :  le  « thermométographe » (a)  était 
un  thermomètre  à  enregistrement ;  le 
thermomètre  à  déversement  a minima (b) 
enregistrait  la  température  minimale  atteinte 
dans  une  couche  d'eau  déterminée ;  le 
thermomètre  à  déversement  a  maxima (c) 
enregistrait la température maximale atteinte et 
le  thermomètre  à  retournement  a  minima (d) 
enregistrait  la  température  minimale.  Crédit © 
Y. Bérard. Musée océanographique de Monaco,  
Fondation Albert Ier, Prince de Monaco.

6-1-2-3 – Appareils pour déterminer les mouvements de la mer

En ce qui concerne les mouvements de la mer, un problème important qui intéressait 

les  ingénieurs  français,  tel  que  Poirel,  était  l'effet  du  mouvement  des  vagues  dans  la 

profondeur superficielle du port d'Alger. L'objectif était de construire une digue et il fallait par 

conséquent estimer l'effet des forces sous-marines en prévision de la future structure 706. Aimé 

indiqua  ainsi  que  plusieurs  auteurs  avaient  affirmé  que  l'effet  des  vagues  n'était  que 

superficiel : « (…) Bélidor avait assigné 20 pieds ; Bayle croyait qu'au-dessous de 7 à 8 pieds 

il n'y avait plus de mouvement. Les ingénieurs de Cherbourg (…) avaient pensé qu'à 14 pieds 

au-dessous du niveau des basses mers, l'agitation était très légère » 707. A contrario, l'ingénieur 

français  Nicolas  Brémontier (1738-1809)  supposait  que  cette  propagation  avait  lieu  à  des 

profondeurs considérables tandis que le colonel Armand Rose Emy (1771-1851) pensait que 

cette  agitation  se  transmettait  à  500 pieds  (environ  152 mètres).  En  outre,  Siau  avait 

705  CARPINE Christian, 2002, La pratique de l'océanographie au temps d'Albert Ier, Musée océanographique, 
Monaco, p. 216.

706  Pour plus d'informations sur cette entreprise : POIREL Victor, 1841, Mémoire sur les travaux à la mer, 
comprenant l'historique des ouvrages exécutés au port d'Alger, et l'exposé complet et détaillé d'un système 
de fondation à la mer au moyen de blocs de béton, Carilian-Goeury et Vor Dalmont, Paris, 152 p.

707  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 193. Il s'agit de l'ingénieur militaire Bernard Forest de Bélidor (1698-
1761) et probablement du philosophe Pierre Bayle (1647-1706). 20 pieds équivalent à environ 6,1 mètres ; 
7 pieds, 2,1 mètres ; 8 pieds, 2,4 mètres et 14 pieds, 4,3 mètres.
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auparavant déterminé une limite à 200 mètres pour l'agitation des vagues à l'île Bourbon mais 

il n'était pas cité ici car Aimé y faisait implicitement référence dans ses notes personnelles en 

évoquant un « blagueur » qui pouvait apercevoir le fond marin « à plus de 300 pieds » 708. 

Face à ces vues opposées, il décida d' « avoir recours aux observations directes » 709 et, pour 

ce  faire,  il  testa  divers  instruments.  Ils  furent  immergés  dans  le  port  et  l'influence  du 

mouvement  des  vagues  fut  estimé par  la  présence  de  marques  d'impact  de clous  sur  des 

supports. Ces clous étaient placés sur une sorte de toupie suspendue au milieu de l'instrument. 

Ainsi, cette « toupie » bougeait et les clous laissaient des marques sur une feuille de plomb 

quand  les  vagues  avaient  de  l'influence  au  niveau  auquel  l'instrument  était  immergé 

(Figure 6.4). En définitive,  Aimé établit l'existence d'une limite à 40 mètres de profondeur 

pour l'influence des vagues, hors tempêtes, dans le port de la ville, tout en soulignant le fait  

que des forces importantes pouvaient agir à une profondeur de 20 mètres 710. C'est ainsi que 

les ingénieurs sélectionnèrent l'usage,  alors innovant,  de blocs de béton pour construire la 

base de la digue.

Figure  6.4.  Instrument  élaboré 
par  Aimé  pour  évaluer 
l'influence  des  vagues  en 
profondeur
Cet  instrument  fut  testé  par 
Georges Aimé dans le port d'Alger. 
Il  le  dessina dans son ouvrage de 
1845. Plusieurs clous étaient placés 
sur une sorte de toupie elle-même 
suspendue  au  milieu  de 
l'instrument.  Lorsque  la  « toupie » 
bougeait,  sous  l'influence  des 
vagues au niveau où l'appareil était 
immergé, elle laissait  des marques 
sur une feuille de plomb.

La façon de penser la propagation des vagues en eau superficielle impliquait un effet 

– ou non – pour les grandes profondeurs. Dans l'esprit des scientifiques, celles-ci semblèrent 

708  AIMÉ Georges, non-daté a, Observations sur la météorologie de l'Algérie, Archives de l'Académie des 
Sciences, Paris, Fonds Georges Aimé (25J), carton 2, p. 37. 300 pieds équivalent à environ 90 mètres.

709  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 194.
710  Ibid., p. 201.
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généralement « protégées » de cet effet de surface épousant l'idée, prégnante au XIXe siècle, 

d'immobilité des profondeurs.

Après les eaux superficielles, Aimé se pencha sur les mouvements profonds. Afin de 

répondre  à  la  question  de  l'existence  de  courants  profonds  sortant  de  la  Méditerranée,  il 

imagina des instruments aptes à déterminer la direction et la vitesse de ces courants potentiels. 

Un de ces instruments ressemblait à une girouette constitué par un mécanisme de direction qui 

déplaçait  une  aiguille  afin  d'enregistrer  la  direction  du  courant  à  une  profondeur  définie 

(Figure 6.5). Il le dessina dans son ouvrage mais il n'eut jamais la possibilité de le réaliser à 

cause de la difficulté d'obtenir du matériel pour le fabriquer. Quelques années après sa mort, 

cet  instrument  fut  finalement  fabriqué  et  utilisé  dans  l'océan atlantique  par  l'hydrographe 

danois Carl Irminger (1802-1888) 711.

Figure 6.5. Indicateur de courants pro-
fonds.
Cet instrument, reproduit, fut imaginé par 
Georges Aimé et utilisé par Carl Irminger 
en  1854  afin  de  déterminer  la  direction 
des courants profonds de l’Atlantique. La 
girouette,  associée à une aiguille aiman-
tée,  servait  à  définir  la  direction.  Aimé 
imagina  également  un  instrument  simi-
laire pour évaluer la vitesse des courants 
profonds. Crédit © D. Mille. Musée océa-
nographique  de  Monaco,  Fondation  Al-
bert Ier, Prince de Monaco.

6-1-2-4 – Autres instruments

La curiosité et l'enthousiasme d'Aimé pour l'étude de la Méditerranée le poussèrent à 

essayer plusieurs autres instruments originaux. Il mit ainsi au point une échelle de mesure des 

marées pour évaluer les variations du niveau de la mer. En définitive, il observa une amplitude 

de marée de dix centimètres à Alger après avoir corrigé les variations de niveaux dues aux 

effets  des vents, des courants et  de la pression atmosphérique 712.  De plus,  sa fonction de 

711  IRMINGER Carl, 1854, « Mémoire sur les courants de l’océan Atlantique », in : DE KERHALLET 
Charles-Marie Philippe, Considérations générales sur l’océan Atlantique, 3ème éd., Imprimerie administrative 
de Paul Dupont, Paris, p. 189-211.

712  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 1-101.
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chimiste lui autorisa la mise en place d'expérimentations destinées à évaluer la composition 

des gaz produits par certaines plantes marines 713. En outre, il souhaitait apporter des éléments 

de  réponse  à  la  problématique  question  de  la  couleur  de  la  mer.  Il  testa  ainsi  plusieurs 

instruments composés de miroirs, de la même façon qu'il immergea une lanterne pendant la 

nuit ou qu'il essaya des lunettes étanches en plongeant sa tête sous l'eau. Selon lui, il était  

« (…) nécessaire d'envelopper la tête dans un réservoir plein d'air ou [un] casque muni de 

deux ouvertures à vitre pour les yeux », cela parfois en nageant sous l'eau 714.  Suite à ses 

expériences, il ne partageait pas l'avis d'Arago qui pensait que la teinte de la mer provenait de 

la réflexion de la lumière sur le fond marin : « je pense au contraire que l'effet tient en une 

multitude  de  particules  soit  animales  soit  végétales  ou  terreuses  tenues  en  suspension 

(...) » 715.

Pour  résumer,  plusieurs  instruments  imaginés  par  Aimé ont  été  repris  par  d'autres 

scientifiques tandis qu'une majorité ont simplement été oubliés. De plus, d'autres appareils 

similaires aux siens ont été inventés postérieurement et parallèlement par d'autres personnes 

dans d'autres contextes. C'est ainsi que le physicien s'était penché, en peu de temps, sur de 

nombreux paramètres de la Méditerranée qui n'avaient jusqu'alors jamais été « sondés » de 

cette  manière.  Au  cours  de  ses  expérimentations  originales,  sa  proximité  acquise  avec 

l'élément marin l'amena, de façon inopinée, à s'intéresser à un sujet qui ne figurait pas dans les 

questions scientifiques qui lui avaient été adressées : il s'agissait de la vie marine profonde.

6-1-3 – Les découvertes de vie marine profonde

Aimé œuvrait dans l'ouest méditerranéen au même moment où Forbes draguait en mer 

Égée plus à l'est.  Néanmoins,  le Français ne semblait  pas connaître la théorie azoïque du 

Britannique  après  l'exposition  de  celle-ci  (1843).  Par  ailleurs,  Forbes  avait  foulé  le  sol 

algérien en mai 1837 soit peu de temps avant son arrivée 716. À l'époque, la conception des 

abysses était  donc modelée par  un contexte culturel  qui  tendait  à décrire  les  profondeurs 

comme un milieu impossible pour l'être humain et aussi, par extension, pour les êtres vivants. 

Ainsi, Aimé devait en être imprégné de la même la façon que le fut Forbes. Cependant, dans 

le premier volume de son livre, il déclara avoir prélevé des animaux à de grandes profondeurs.

713  Ibid., p. 203-205.
714  AIMÉ Georges, non-daté a, op. cit., p. 33 et 36.
715  Ibid., p. face à 34.
716  Forbes publia un article sur les mollusques algériens : FORBES Edward, 1839b, op. cit., p. 250-255.
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Il exposa ses découvertes dans le dernier chapitre intitulé « Note sur les animaux qui 

vivent dans la mer à de grandes profondeurs » et qui se compose de seulement deux pages 717. 

Une explication en est donné par Thoulet, qui, en plein éloge d'Aimé, eut le mérite de pointer 

une des limites de sa « créature » : « pour cette fois, à la lecture, on reconnaît l'élève autrefois 

si  mal  noté  pour  l'histoire  naturelle.  La  description  zoologique d'Aimé laisse fortement  à 

désirer » 718. En effet, les espèces récoltées par le professeur du collège d'Alger furent décrites 

très succinctement, de façon minimaliste, et sans détermination d'une position précise dans la 

classification.  Pourtant  ses  descriptions,  aussi  sommaires  fussent-elles,  révélaient  la 

conception de l'existence d'une vie marine profonde chez un physicien de la Monarchie de 

Juillet. En effet, il exposa sa conviction dans les premières lignes de son bref chapitre :

« C'est dans les sondages que j'ai exécutés pour prendre des températures sous-marines  

que  j'ai  reconnu  pour  la  première  fois  qu'il  existait  des  animaux  à  de  grandes  

profondeurs.  Comme  ce  fait  est  important  pour  l'histoire  naturelle,  je  crois  devoir  

rapporter ici les observations que j'ai pu recueillir sur ce sujet. » 719

De ce  fait,  au  large  d'Alger,  lors  d'un  sondage  profond  en  septembre  (1842?),  il 

indiqua avoir prélevé « une vingtaine de zoophites du genre méduse » qui s'étaient accrochés 

à la ligne de la sonde entre 1400 et 1800 mètres 720. Répétant l'opération, il put alors affirmer 

que :

« (…) c'est toujours dans les couches d'eau situées au-dessous des 1400 mètres à partir  

de la surface que ces animaux ont été pêchés. On peut donc admettre qu'ils ne vivent que  

dans ces profondeurs. Au reste, ils n'ont jamais été trouvés près de la surface par les  

pêcheurs qui fréquentent les côtes d'Alger. » 721

Dans son ouvrage, un dessin accompagnait la description très sommaire de ces méduses. Dans 

ses archives, j'ai retrouvé le dessin coloré original (Figure 6.6). Il est à noter qu'il s'appuyait 

sur le savoir des pêcheurs qu'il fréquentait par ses activités.

717  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 207-208.
718  THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 154.
719  AIMÉ Georges, 1845b, op. cit., p. 207.
720  Ibid. L'embranchement des zoophytes comprenait alors de nombreux animaux marins qui étaient 

auparavant décrits comme ressemblant à des plantes.
721  Ibid.
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Figure 6.6. Méduse récoltée en profondeur et dessinée par Aimé
Ce dessin original a été retrouvé dans un carnet des archives de Georges Aimé. Près 
d'Alger,  il  préleva  accidentellement  plusieurs  méduses  qui  s'accrochèrent  sur  sa 
ligne de sonde à une profondeur qu'il estima entre 1400 et 1800 mètres. Ce dessin 
représentait l'une de ces méduses.  Une copie (non colorée) de ce dessin est inclus 
dans l'ouvrage d'Aimé de 1845. Photographe : L. Péton. © Académie des Sciences –  
Institut de France.

En plus de ces zoophytes, le plomb de sonde, qu'il mania, rapporta, de 1246 mètres, de 

la  vase garnie  de « petites  coquilles  bivalves d'un millimètre  de longueur » mais  dont  les 

organismes  « étaient  morts » 722.  À  1500 mètres  de  profondeur,  il  préleva  également  un 

« animal d'une forme tout à fait singulière » qu'il ne put nommé et dont voici sa description :

« Il était composé d'une branche charnue à laquelle étaient suspendus sept ou huit vers,  

longs de 6 à 7 centimètres, le ventre de chacun d'eux étaient assez gonflé, transparent, et  

laissait apercevoir de petites paillettes ressemblant beaucoup à de la mine de plomb. Le  

cou, plus étroit que le ventre, avait 1 centimètre de longueur, et il était d'une couleur vert  

d'eau très légère. L'extrémité ou la bouche était entourée d'une petite auréole de couleur  

jaune ocre. » 723

Pour bien se représenter cet animal, il est intéressant de consulter le dessin retrouvé dans ses 

notes  personnelles (Figure 6.7). Un  naturaliste  serait  allé  plus  loin  en  proposant  une 

classification plus précise pour ces « vers ». Il s'agissait en fait de siphonophores, c'est à dire 

722  Ibid.
723  Ibid., p. 208.
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des  hydrozoaires  dont  l'ordre  Siphonophorae  avait  été  établit  en  1829  par  le  naturaliste 

allemand Johann Friedrich  von Eschscholtz (1793-1831). Le physicien ne sembla pas avoir 

consulté de naturaliste pour peaufiner sa description. Malgré tout, il fit ensuite une remarque 

sur l'arrivée de ces « vers » en surface :

« À leur arrivée à la surface de la mer ces vers parurent souffrir  du changement de  

pression  survenu  dans  le  milieu  dans  lequel  ils  vivaient ;  car  chacun  d'eux  

successivement  vomit  tout  ce  qu'il  renfermait  dans  son  estomac.  D'abord  le  cou  se  

rétrécit,  la bouche ensuite s'agrandit,  et  rejeta réunies en une petite boule toutes les  

paillettes  d'aspect  métallique que l'on avait  aperçues  disséminées  dans  l'intérieur  du  

corps. » 724

Figure  6.7.  « Vers »  récoltés  en 
profondeur et dessinés par Aimé
Ce  dessin  original  a  été  retrouvé 
dans  un  carnet  des  archives  de 
Georges  Aimé.  Il  décrivit  cette 
créature  comme  des  « vers »  qui 
avaient été « capturés » par la ligne 
de  sondage  à  une  profondeur  de 
1500 mètres  (probablement  en 
1842). En fait, ces créatures ressem-
blaient  plus  à  des  siphonophores 
qu'à  des  « vers »  (annélides).  Une 
copie (non colorée) de ce dessin est 
inclus  dans  l'ouvrage  d'Aimé 
(Aimé, 1845).  Photographe :  L. Pé-
ton.  © Académie  des  Sciences  –  
Institut de France.

Pour terminer brièvement son court chapitre, l'auteur donna la description d'un autre 

animal qu'il a fréquemment retrouvé accroché à la ligne de sonde en dessous de 300 mètres de 

profondeur : « il est formé d'une sphère charnue, au centre de laquelle il y a un petit noyau 

noir.  À la sphère est attaché un ver, le long duquel pendent de petits  bras transparents et 

renfermant intérieurement des taches allongées de couleur jaune orangé » 725.

Ce fut sur cette  dernière description  d'une créature sans nom que se terminait  son 

ouvrage. Au-delà de ses découvertes, l'histoire naturelle ne rebutait pas l'auteur car un de ses 

carnets nous apprend qu'il aurait souhaité utiliser un « filet » afin d'y placer des poissons et 

des coquillages « (…) pour savoir s'ils seront [sic] étouffés à une grande profondeur » 726.

724  Ibid., p. 207.
725  Ibid., p. 208.
726  AIMÉ Georges, non-daté a, op. cit., p. 275.
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En résumé, les espèces récoltées furent décrites très brièvement par le physicien. De 

plus, il n'indiqua pas de position précise dans la classification pour celles-ci. Les mauvaises 

relations et la désorganisation qui régnaient au sein de la commission chargée de l'étude de 

l'Algérie 727 expliquent le fait qu'il n'aurait apparemment pas sollicité l'aide d'un naturaliste 

pour ses descriptions. Pour cerner l'ambiance, citons que le spécialiste des mollusques Gérard 

Paul  Deshayes,  obsédé par ses sujets  d'étude,  se querellait  avec les autres membres de la 

commission, au point que le ministre de la guerre, chargé de celle-ci,  utilisait l'expression 

« gare aux mollusques ! » en référence à ce problème 728. En outre,  Aimé a pu aussi vouloir 

garder l'exclusivité de ses découvertes pour sa publication de peur d'en être dépossédé, de la 

même façon qu'il l'indiquait antérieurement dans sa correspondance à propos d'autres sujets 

de recherche 729. En ce sens, il utilisa plusieurs fois le moyen des plis cachetés qu'il déposait à 

l'Académie des sciences et qui n'étaient ouverts que pendant la séance devant témoins 730.

En 1846, à Paris, Aimé aurait fait fabriquer une drague qui pouvait être théoriquement 

utilisée jusque 3000 mètres de profondeur. Dans un carnet de notes conservé à l'Académie des 

sciences, il écrivit, sous le titre « questions à traiter », son projet d'élaborer « des moyens à 

suivre  pour  draguer  de  grandes  profondeurs ».  Ainsi,  il  semblait  vouloir  y  prélever  des 

animaux. Des croquis griffonnés d'appareils proches de dragues agrémentent ce carnet dans 

lequel  il  indiqua que « la  plupart  des  animaux à  coquilles  vivent  sous  la  vase.  Il  faut  la 

ramasser pour les en extraire ». Toutefois il n'indiqua pas si ces ébauches concernaient des 

appareils destinés aux eaux superficielles ou aux grandes profondeurs 731. La seule trace écrite, 

publiée, de la drague qu'il aurait emporté avec lui nous provient des membres de l'Académie 

des sciences qui procédèrent, après sa mort, à l'ouverture d'un pli cacheté qu'il avait déposé :

« M. Arago rappelle que M. le Ministre de la Guerre 732, dans une Lettre lue à la séance  

précédente  et  relative  à feu  M. Aimé,  a  mentionné  un  paquet  cacheté  déposé par ce  

physicien au moment  de son départ  pour l'Algérie.  Ce paquet,  ouvert  par  le  bureau,  

renferme seulement la figure d'un instrument pour draguer en mer à une profondeur de 2  

à 3000 mètres, et l'indication que l'instrument figuré a été construit par M. Deleuil. » 733

727  DONDIN-PAYRE Monique, 1994, op. cit., p. 119.
728  Ibid., p. 103.
729  AIMÉ Georges, 1836, éd. 1946, « Lettre d'Aimé à Hanriot du 22 octobre 1836 », Bulletin de l'Institut 

océanographique, Musée océanographique, Monaco, n° 897, p. 35.
730  CARPINE-LANCRE Jacqueline, 2004, op. cit., p. 73-74.
731  AIMÉ Georges, 1838-1844, Notes sur la physique, Archives de l'Académie des sciences, Paris, Fonds 

Georges Aimé (25J), carton 13 – 2.
732  Alexandre-Pierre Moline de Saint-Yon (1786-1870) était alors le ministre de la guerre. SARMANT Thierry 

et GIBIAT Samuel (dir.), 2001, op. cit., p. 608.
733  Anonyme, 1846b, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie des 

sciences, Paris, vol. 23, p. 718.
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La  déception  relevée  par  le  mot  « seulement »  employé  dans  la  deuxième  phrase 

semble indiquer que les académiciens portaient peut-être des espoirs, non-identifiés, qui ne 

furent pas comblés par par cette figure. Néanmoins, le constructeur de l'objet mentionné serait 

en fait Louis Joseph  Deleuil (1795-1862) qui était reconnu pour l'élaboration d'appareils de 

mesure sophistiqués dans le contexte d'uniformisation des systèmes de mesure de l'époque. Il 

était  l'un des fabricants d’instruments  scientifiques  de Paris  les  plus appréciés  à partir  du 

milieu des années 1830 avant d'acquérir une reconnaissance internationale dans les années 

1840.  Associé  au  physicien  Léon  Foucault (1819-1858),  Deleuil  réalisa  la  première 

expérience d'éclairage public  avec une lampe à arc  électrique en 1844 sur la  place de la 

Concorde à Paris 734.

De  ce  fait,  les  derniers  mois  de  la  vie  d'Aimé apparaissent  très  intéressants  pour 

l'histoire de l'étude de la vie marine par sa volonté de porter un éclairage – de l'esprit – au 

sujet  des  profondeurs.  Avant  sa  mort,  lorsque  Henri-Milne  Edwards,  qui  détenait  alors  la 

chaire d'entomologie 735 au Muséum d'histoire naturelle, fut  au courant de son accident,  il 

clama que, si jamais le physicien devait arrêter son travail, cela « serait un malheur pour les 

sciences naturelles aussi bien que pour la physique générale ; car cet observateur venait de 

commencer une série de recherches dont les résultats ne pouvaient manquer d'intéresser à la 

fois  les  zoologistes  et  les  géologues ».  Ainsi, le  professeur  d'Alger  avait  certainement 

commencé des tests avec sa nouvelle drague en 1846 à Alger parce que Edwards mentionna 

une lettre datée du 2 août 1846, de la main du physicien, laquelle contenait « des premiers 

faits  ainsi  obtenus » et  qui  étaient  le  signe « [d'] un travail  considérable » 736.  À la  même 

période,  Forbes  avait  déjà  mis  en  avant  ce  lien  entre  la  zoologie  et  la  géologie  comme 

conséquence directe de ses travaux sur la distribution bathymétrique des espèces (voir 5-3-6). 

Dès lors, pour comprendre de quelle manière concrète les nouvelles recherches d'Aimé étaient 

importantes pour la géologie et la zoologie, il serait intéressant de retrouver cette lettre qui 

devait contenir ses premiers résultats 737.

Ces découvertes de l'existence de vie marine en grande profondeur s'opposaient à la 

vision azoïque exposée par  Forbes à la même époque à partir de ses résultats en mer Égée. 

734  BRENNI Paolo, 1995, « 19th Century French Scientific Instruments Makers. IX : Louis Joseph 
Deleuil (1795-1862) and his son Jean Adrien Deleuil (1825-1894) », Bulletin of the Scientific Instrument 
Society, n° 47, p. 4.

735  L'entomologie constitue aujourd'hui l'étude des insectes mais comprenait à l'époque l'étude des crustacés 
(insectes marins).

736  Anonyme, 1846a, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie des 
sciences, Paris, vol. 23, p. 522.

737  Les recherches en archives au cours de cette thèse n'ont pas permis de la retrouver.
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Cependant, Aimé n'était pas naturaliste et ses descriptions d'animaux étaient très succinctes et 

trop  peu  diffusées.  En  outre,  « ses »  créatures  furent  prises,  au  premier  abord, 

accidentellement accrochées à la ligne de sondage. Nous le verrons plus tard, mais le type 

d'outil employé participait aussi à donner sa valeur à la découverte. Par ailleurs, bien que la 

théorie de Forbes était globalement admise au niveau international, Aimé semblait loin d'être 

familier avec le monde naturaliste britannique : il ne devait ainsi pas connaître cette théorie. 

Pourtant, Edwards, avec qui il était en contact, devait probablement avoir eu vent de celle-ci, 

mais aucun écrit la relatant n'a été retrouvé à cette période chez les deux hommes. Néanmoins, 

Edwards mentionna les mêmes types d'intérêts pour la géologie découlant des travaux d'Aimé 

que ceux mis en avant par Forbes à partir de ses propres travaux. Pourtant, ce ne fut que plus 

tard que les découvertes du physicien furent utilisées pour illustrer l'existence de vie marine 

en grande profondeur.

6-1-4 – Aimé, un observateur éphémère  

Dès 1846, les différents ministres de la guerre qui se succédèrent réitèrent en vain leur 

volonté de mettre en place une étude des manuscrits non-publiés d'Aimé par l'Académie des 

sciences 738. Malgré son travail innovant, cela confirmait que le professeur d'Alger resta peu 

reconnu  pendant  de  nombreuses  années  après  sa  courte  vie  pour  plusieurs  raisons. 

Premièrement, vers 1848, les changements politiques – le passage de la Monarchie de Juillet à 

la Deuxième République – allèrent de pair avec un contexte de réduction des dépenses 739 qui 

ne pouvait promouvoir que difficilement l'œuvre d'Aimé. En outre, il n'était qu'un scientifique 

« secondaire », loin d'être célèbre, auquel la communauté scientifique ne donnait pas une si 

grande  importance  que  certains  spécialistes  lui  auraient  bien  donné.  Par  conséquent,  son 

œuvre ne connut pas une diffusion très large bien que plusieurs savants étrangers l'estimèrent 

tout  de  même.  Troisième  point,  et  non  des  moindres,  il  y  avait  beaucoup  de  problèmes 

relationnels autour de la commission chargée de l'étude de l'Algérie.

738  Ces manuscrits comprenaient une grande quantité de données non publiées et portaient essentiellement sur 
la météorologie de l'Algérie. En 1850, le ministre de la guerre relançait encore l'Académie en ce sens. 
Anonyme, 1850, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie des sciences, 
Paris, vol. 30, p. 712.

739  APRILE Sylvie, 2010, La révolution inachevée, 1815-1870, Belin, Paris, p. 261.
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Au sein de celle-ci, différents intérêts et points de vue entraient en conflit, ce qui en 

affectait  la  communication,  tout  d'abord  avec  un  public  plus  large  puis,  d'un  côté,  entre 

l'armée et les scientifiques et, d'un autre côté, entre les scientifiques eux-mêmes :

« Les réactions que suscita le projet de la constitution d'une Commission d'exploration  

scientifique  de  l'Algérie  sont  la  transposition,  dans  le  domaine  intellectuel,  des  

indécisions, des luttes d'influence, des conceptions hésitantes des pouvoirs publics et de  

l'opinion sur le devenir du territoire en cours de conquête. » 740

Pour corser le tout, une certaine censure militaire planait sur les écrits scientifiques. Cette 

surveillance visait notamment Bory de Saint-Vincent 741 mais probablement également Aimé 

étant donné que ses carnets présentent des lots  de pages arrachées à certains endroits qui 

contenaient  du  texte 742.  En  résumé,  l'historien  Hervé  Ferrière  évoque  une  « grande 

désorganisation de la commission » dans laquelle les partisans et les opposants à la politique 

coloniale s'affrontaient : « l'Exploration de l'Algérie est bien plus une juxtaposition de textes 

épars et  spécialisés qu'une œuvre réellement collective et  dirigée par des motivations, des 

objectifs et des intérêts communs » 743. Ainsi, la publication, la diffusion et la reconnaissance 

des résultats de la commission s'en trouvèrent fortement affectés et, par là même, la diffusion 

et la reconnaissance personnelles du professeur d'Alger.

Selon Thoulet, l'œuvre du physicien mourut avec lui : « Aimé (…) fut oublié dès qu'il 

fut mort » 744. Bien que  Thoulet exagérait quelque peu, le fait que son nom tombât dans un 

oubli  relatif  est  à  rapprocher  du cas  de  Bory de  Saint-Vincent.  De ce  fait,  ce  dernier,  le 

naturaliste  et  colonel  qui  dirigea  la  Commission  d'exploration  scientifique  en  l'Algérie, 

mourut  lui  aussi  en  1846,  seulement  quelques  semaines  après  le  professeur  d'Alger.  En 

réalisant  la  biographie  du  personnage,  Ferrière  utilise  la  formule « Bory (…),  un  illustre 

inconnu ? »,  ceci  parce  que  la  disparition  des  réseaux scientifiques,  dans  lesquels  il  était 

inséré, le condamna « à un oubli rapide » 745. Bien que ces réseaux étaient essentiellement des 

sociétés savantes auxquelles Aimé était étranger, ce dernier connut le même sort. Néanmoins, 

par le biais de l'Académie des sciences, le réseau scientifique d'Aimé était lié à celui de Bory. 

Dès lors,  un contexte  ne  favorisant  pas  la  reconnaissance  scientifique  expliquerait  l'oubli 

relatif de son œuvre dans une période de changement en France.

740  DONDIN-PAYRE Monique, 1994, op. cit., p. 66.
741  FERRIÈRE Hervé, 2009, op. cit., p. 207.
742  Cela est notamment le cas pour l'écrit suivant : AIMÉ Georges, non-daté a, op. cit.
743  FERRIÈRE Hervé, 2009, op. cit., p. 217.
744  THOULET Julien, 1898, op. cit., p. 114.
745  FERRIÈRE Hervé, 2009, op. cit., p. 223-224.
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Malgré  tout,  un  modeste  monument  fut  édifié  à  sa  mémoire  à  Alger  en  1851. 

Cependant, cette entreprise résultait essentiellement de la propagande coloniale française 746 

plus  que  d'une  volonté  d'élever  son  œuvre  à  un  haut  niveau  de  diffusion  qui  aurait  une 

influence réelle  sur la  science de l'époque. Pour preuve, le  ministère  de la  guerre  fit  des 

économies en réduisant à son minimum le nombre de lettres à inscrire sur le monument, tout 

en ne remboursant pas le buste d'Aimé qui avait été réalisé 747. De plus, les manuscrits du 

savant ramenés à Paris ne furent jamais publiés ni étudiés. Néanmoins, la biographie réalisée 

ultérieurement par  Thoulet agit comme un rappel de la mémoire du professeur d'Alger dont 

l'histoire, reprise, pouvait alors réapparaître plus tard, au XXe siècle, au sein des institutions 

océanographiques monégasques.

Bien que quelques savants reprirent plusieurs de ses instruments (tel Irminger), ce n'est 

qu'à  la  fin  du XIXe siècle  que des océanographes  (Thoulet,  Buchanan...)  et  des historiens 

(Duhem pour l'histoire  de la  chimie)  revisitèrent  réellement  l'œuvre de Georges  Aimé.  À 

l'image de Forbes, il faisait pourtant partie de ces savants qui avaient osé immerger leur tête 

dans l'univers marin au XIXe siècle... et cela non seulement au moyen de ses lunettes inédites 

qu'il essaya sous l'eau, mais surtout par l'utilisation de ses instruments et l'expression de ses 

idées originales pour l'époque.

Physicien  avec  au  départ  un  bagage  d'ingénieur,  agrémenté  d'un  savoir-faire  en 

bricolage transmis par son père, influencé par des travaux hydrographiques, Georges  Aimé 

proposa des conceptions et des inventions qui furent inspirées par des œuvres précédentes et 

par un questionnement, propre à la physique, qui lui avait été adressé. Néanmoins, pour y 

répondre,  il  employa  les  ingrédients  de  l'inventivité  et  de  la  particularité.  En  ce  sens, 

l’apparition et la concentration, via un personnage, en peu de temps, d'autant d'outils et de 

conceptions au sujet des profondeurs méditerranéennes constituait un cas unique au sein de la 

décennie 1840. En cela son étude ressemblait à celles de  Marsigli et de  Risso qui avaient 

étudié, à leur manière, à leur époque, avant lui, la Méditerranée et ses profondeurs (voir 2-1-2 

et 3-1). Mais il ne les cita jamais, prouvant bien l'isolement, dans le temps et du point de vue 

des intérêts, de leurs études originales. Un isolement dont se drapa également, et fortement, 

l’œuvre générale d'Aimé. Sur son élan élogieux,  Duhem concevait  de la  sorte l'éphémère 

professeur d'Alger : « (…) assez longtemps il est demeuré dans l'oubli, sort trop fréquent des 

penseurs qui devancent leur siècle » 748. Plus que de devancer son siècle, il se situait à part.

746  OULEBSIR Nabila, 2004, op. cit., p. 266.
747  DONDIN-PAYRE Monique, 1994, op. cit., p. 82-83.
748  DUHEM Pierre, 1899, op. cit., p. 19.
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Ainsi,  en  « observateur  sédentaire »,  pourtant  apte  à  embarquer  à  ses  « risques  et 

périls »,  à l'œuvre à Alger de  1838 à 1846, l'éphémère physicien Georges  Aimé fit émerger 

ponctuellement  et  passagèrement  l'étude  de  la  mer  et  de  ses  profondeurs  sur  une  scène 

française chahutée. En résumé, il se représentait les profondeurs ainsi : un univers protégé des 

effets  de  la  surface,  présentant  une  température  constante  de  12,6° C  en-dessous  de 

400 mètres  de  profondeur,  cela  indépendamment  des  saisons.  Dans  ce  milieu,  suite  à  ses 

découvertes, il y concevait l'existence de vie. Cette découverte de vie marine en profondeur, 

décrite avec de faibles connaissances naturalistes et annoncée de façon brève et sommaire, fut 

rapidement oubliée.

En détaillant les travaux d'Aimé, nous venons d'évoquer  Henri-Milne Edwards qui, 

dans la même période, après ses excursions littorales avec  Audouin, effectua une incursion 

originale dans le monde sous-marin. Si cet événement se déroula dans quelques mètres d'eau 

seulement, son récit permet de mieux comprendre les limites humaines de l'époque quant à 

l'immersion sous-marine.

6-2 – Une immersion sous-marine naturaliste (1844)

Nous avions rencontré le personnage d'Henri-Milne Edwards lorsqu'il arpentait avec 

Victor Audouin les côtes bretonnes et normandes afin d'étudier les animaux marins dans leur 

univers (voir 4-2). Nous le retrouvons dans ce même registre sur les côtes de Sicile en 1844. 

Seulement  son  aventure  littorale  prit  une  audace  particulière  – une  première –  puisqu'il 

s'immergea  dans  l'univers  marin  vêtu  d'une  combinaison  étanche.  Plusieurs  appareils 

s'apparentant au scaphandre avaient déjà été testés à l'époque, mais jamais de cette façon par 

un naturaliste. Le cadre de cette immersion originale dans quelques mètres de profondeur fut 

le  nord-est  de  la  Sicile.  Afin  de  transgresser  les  limites  imposées  par  la  drague  qui  ne 

permettait pas de prélèvement au niveau de fonds contraignants tels que les fonds rocheux, il 

s'immergea  dès  lors  sous  la  surface.  Bien  qu'il  n'était  pas  question  d'aborder  de  grandes 

profondeurs, l’œil humain – que Georges Aimé tentait dans le même temps de rendre marin 

avec  ses  lunettes  spéciales  destinées  à  observer  la  couleur  de  l'eau –  pénétrait  la  couche 

superficielle  et  éclairée  de  l'univers  aquatique  dans  une  optique  de  prélèvement  et 

d'observation d'animaux peu accessibles.

Par  l'intermédiaire  des  Souvenirs du  naturaliste  Armand  de  Quatrefages  de 

Bréau (1810-1892), nous retrouvons un récit de cette exploration insolite pour l'époque 749. 

749  Exploration décrite dans : DE QUATREFAGES DE BREAU Armand, 1854, Souvenirs d'un naturaliste, 
t. 2, Librairie Victor Masson, Paris, p. 18-22.
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Accompagné par Émile  Blanchard (1819-1900), ce dernier aida Edwards dans son audace, 

sans pour autant oser s'immerger lui-même pour réaliser « ces promenades sous-marines » : 

« il  s'agissait  de  descendre  au  fond de  la  mer  en  conservant  toute  sa  liberté  d'action,  de 

poursuivre ainsi les animaux marins jusque dans leurs retraites les plus cachées, jusque dans 

les anfractuosités de ces roches qui, profondément enfoncées sous les eaux, semblaient défier 

tous nos efforts » 750. Pour ce faire, Edwards employa l'appareil de Paulin (Figure 6.8).

Figure 6.8. Appareil de Paulin
Représentation  de  1843  de  l'appareil  de  Paulin 
destiné aux sapeurs-pompiers. Il est constitué d'une 
blouse étanche alimentée en air par un tuyau. Il fut 
modifié  pour  être  employé  sous  l'eau  par  Henri-
Milne Edwards.

Dans les Archives générales de médecine de 1837, au sein de notes relatives « (…) au 

moyen de rendre un art ou un métier moins insalubre », placée entre une note concernant un 

« moyen d'utiliser immédiatement les matières animales comme engrais » et une autre « sur la 

conservation des cadavres », apparaissait un « Mémoire sur un appareil destiné à donner le 

moyen de pénétrer dans les lieux infectés » 751. Cet appareil élaboré par  Paulin, colonel des 

sapeurs-pompiers  de  Paris,  consistait  à  équiper  « le  sapeur-pompier »  pour  qu'il  puisse 

pénétrer dans des lieux lors d'incendies. Il s'agissait en fait d'une « blouse armée d'un masque 

de verre » dont la « peau » était maintenue fixe aux poignets par des bracelets et en-dessous 

des hanches par une ceinture. Cette blouse se composait également d'un tuyau « (…) mis en 

communication avec les tuyaux de la pompe à incendie ordinaire » afin de « (…) lancer l'air 

sous la blouse » ce qui permettait la respiration du pompier jusqu'à huit minutes lorsque celle-

ci était pleinement « gonflée ». Paulin élabora ainsi une combinaison étanche dont le système 

d'alimentation  en air  fut  élaboré à  partir  d'une pompe à l'origine employé  pour l'eau.  Cet 

appareil était déjà mis en pratique à Paris, dans les principales villes de province mais aussi à 

Londres et Anvers. Il s'avérait utile pour défier les gaz mortels émis dans les endroits confinés 

750  Ibid., p. 18-19.
751  Anonyme, 1837, « Mémoire sur un appareil destiné à donner le moyen de pénétrer dans les lieux infectés », 

Archives générales de médecine, Journal complémentaire des sciences médicales, 3ème série, t. 2, p. 522.
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lors d'incendies. Une commission de l'Académie des sciences récompensa l'auteur pour cette 

invention « (…) très-pratique, très-simple et très-efficace » 752. Pour preuve, un demi-siècle 

plus tard, l'appareil était toujours employé.

Le modèle utilisé par Edwards se composait d'un casque métallique qui comprenait 

une  « visière »  en  verre  et  qui  était  maintenu  au  cou  par  un  tablier  de  cuir  au  collier 

rembourré.  De  Quatrefages  le  définissait  comme  une  « véritable  cloche  à  plongeur 

miniature » 753. Dès 1837, Paulin aurait lui-même apporté les modifications à l'appareil pour le 

rendre apte à la plongée 754. En pratique, deux hommes, accompagnés de deux remplaçants, 

étaient nécessaires afin de manier la pompe qui alimentait l'appareil en air. En outre, pour se 

maintenir sur le fond, Edwards chaussait de lourdes semelles de plomb. Une corde, tel un 

cordon ombilical, servait de communication, par son mouvement, avec la surface en cas de 

problèmes.  Cependant,  le  danger  était  bien réel :  « malgré  tous  nos  soins,  les  moyens  de 

sauvetage  dont  nous  disposions  étaient  bien  imparfaits »  car  deux  minutes  étaient  au 

minimum nécessaires pour retirer le plongeur de quelques mètres d'eau. Pour obtenir « (…) 

ces  conquêtes  arrachées  au  fond  de  la  mer »,  l'auteur  soulignait  alors  l'audace  de  son 

compère :  « (…)  il  fallait  être  animé  d'un  zèle  bien  rare  parmi  les  naturalistes  de  nos 

jours » 755. Un tel zèle qu'il ne réapparut pas dans le monde naturaliste au cours des années qui 

suivirent.

Par l'emploi qu'en fit Edwards, il apparaissait donc un transfert de pratique à première 

vue étonnant entre une utilisation liée à la sécurité et une autre liée à l'exploration, cela dans 

deux  univers  bien  différents.  Cependant  l'étanchéité  de  la  blouse  semblait  suffisamment 

efficace pour un emploi sous-marin à quelques mètres de profondeur. Feu et eau, éléments 

antagonistes mais tous deux hautement contraignants, se retrouvaient alors approchés par la 

même  technique,  après  quelques  modifications  seulement.  Par  ces  emplois,  l'être  humain 

transgressait ainsi ses limites naturelles afin de pouvoir respirer et se mouvoir au cœur même 

d'un incendie et de la masse aquatique. Dans les deux cas, il s'agissait de déjouer l'asphyxie,  

cette « barrière fatale » exprimée par Michelet 756, par la création d'un univers supportable et 

respirable  sur une durée plus longue que sans artifice.  L'homme se recouvrait  alors d'une 

752  Ibid.
753  DE QUATREFAGES DE BREAU Armand, 1854, op. cit., p. 19. Dès 1690, le physicien Edmond 

Halley (1656-1742) inventa une cloche à plongée afin d'explorer des épaves dans quelques mètres d'eau. Il 
s'agissait d'une chambre immergée et ouverte par le bas. L'air emprisonné dans la cloche permettait aux 
plongeurs d'y respirer.

754  Anonyme, 1837, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, vol. 5, p. 489.
755  DE QUATREFAGES DE BREAU Armand, 1854, op. cit., p. 20-21.
756  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 43.
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enveloppe  oxygénée.  Si  ce  principe  perdure  de  nos  jours,  il  n'en  était  alors  qu'à  ses 

balbutiements, aux dangers bien réels.

Après quelques essais, la première véritable excursion dans quelques mètres d'eau eut 

lieu dans le port de Milazzo et elle permit à Edwards d'arpenter un nouvel univers : « pendant 

plus d'une demi-heure,  il  parcourut  en tout  sens le fond du bassin,  retournant  les pierres, 

examinant brin à brin les touffes d'algues, recueillant et observant sur place des Zoophytes qui 

vivent à une profondeur de dix ou douze pieds ». Il répéta son immersion à de plus grandes 

profondeurs notamment en baie de Taormine : « (…) nous l'avons vu à vingt-cinq pieds sous 

l'eau manier la pioche pendant près de trois quarts d'heure pour tâcher d'atteindre une de ces 

grandes Panopées de la Méditerranée, espèce de mollusque bivalve dont on ne connaît encore 

que les coquilles » 757.  L'attrait  pour ces panopées s'expliquaient  par la taille  imposante de 

leurs coquilles. En outre, Edwards remonta un nombre conséquent d’œufs de mollusques et 

d'annélides qui furent ensuite placés dans des bassins pour l'étude de leur développement. 

L'immersion permettait dès lors des prises nouvelles par une approche différente que celle, 

aveugle, de surface.

Malgré  tout,  sur  notre  période  d'étude,  cette  incursion  sous-marine  demeurait  une 

exception  pour  le  monde  des  naturalistes.  En  outre,  seuls  quelques  mètres  étaient 

transgressés : il s'agissait d'une incursion très superficielle dans une profondeur qui restait ici 

accessible au regard depuis la surface. Ce fait symbolisait avant tout la difficulté de pénétrer 

la  profondeur  marine.  Pourtant  la  possibilité  d'observer  sous  l'eau  marqua  par  la  suite  le 

milieu du siècle. Pour ce faire, l'humain n'avait pas besoin de se mouiller : l'aquarium fit ainsi 

son apparition en devenant un objet de curiosité pour les classes favorisées. Cette nouvelle 

posture spectatoriale impliqua une affinité avec l'univers aquatique que nous serons amenés à 

développer.

Conclusion de la deuxième partie

En  résumé,  entre  1832  et  1843,  l'idée  d'une  vie  marine  limitée  en  profondeur 

apparaissait  dans  différents  écrits  naturalistes  et  géologiques  au  sein  d'une  recherche  de 

finitudes lors d'un moment de la segmentation. En 1843, Forbes, qui était devenu le spécialiste 

du dragage naturaliste,  élabora sa théorie  azoïque  suite  à son étude de la  mer  Égée pour 

laquelle il définissait plusieurs niveaux superposés sur le fond marin. Il extrapola ses résultats 

757  DE QUATREFAGES DE BREAU Armand, 1854, op. cit., p. 18-19. Dix-douze pieds correspondaient à un 
peu plus de trois mètres et vingt-cinq pieds à plus de sept mètres.
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pour de plus grandes profondeurs et à toutes les mers. Cette théorie connut une large diffusion 

et  influença  grandement  le  monde  anglo-saxon.  La  limite  basse  formait  alors  un  horizon 

ultime du vivant.

Suite  à  des  découvertes  contradictoires,  provenant  notamment  des  explorations 

polaires, l'idée d'horizons diffus – qui sous-entendait l'existence diffuse d'être microscopiques 

plus en profondeur – prenait par la suite forme chez plusieurs auteurs dont Forbes lui-même. 

Cependant, l'abîme apparaissait toujours très contraignant pour différentes raisons : obscurité, 

froid, pression, immobilité, ou encore absence de nourriture, confortaient l'image, portée par 

la culture occidentale, d'un bas dévalorisé et antagoniste à la vie. Une forme d'abîme mythifié 

parcourait alors les discours savants.

D'un autre point de vue, la vie marine présentait un visage anthropomorphique car ses 

capacités  d'existence  se retrouvaient  en  quelque  sorte  cantonnées  aux capacités  humaines 

limitées par l'univers sous-marin. L'homme était un être de surface réticent à penser une vie 

marine profonde qui puisse exister loin au-delà de ses propres limites. En outre, afin de cerner 

la répartition de la vie marine, une tentation englobante, visant un panorama absolu, poussait 

ainsi à limiter la localisation des espèces aux couches superficielles.

Après  la  parution  de  L'origine  des  espèces de  Darwin  en  1859,  un  nouveau 

questionnement naissait et incitait les savants à aller rechercher des réponses dans l'abîme. 

Mais avant d'aborder cet élan,  intéressons-nous plus en détail aux années 1850 qui furent 

marquées  par  l'émergence  de  la  télégraphie  sous-marine.  Dans  ce  contexte,  l'abîme  fut 

repensé : de nouveaux visages du fond émergeaient...
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Partie 3 – L'Atlantique, un fond aux nouveaux visage  s (1851-1860)  

Tandis que la représentation azoïque de Forbes se diffusait dans le monde anglo-saxon 

malgré des découvertes contradictoires, un abîme azoïque émergeait en parallèle dans l’œuvre 

influente  de l'Américain  Matthew-Fontaine  Maury (1806-1873) au cours des années 1850. 

L'intérêt consistait alors à cartographier le fond de l'Atlantique. Un nouveau type de sonde 

profonde ainsi que le microscope furent mobilisés en tant qu'instruments essentiels. L'enjeu 

était télégraphique : une industrie s'intéressait en effet à l'abîme atlantique pour établir une 

nouvelle voie de communication.

Face à cet enjeu, comment le fond fut-il pensé ? Quelles interactions possédait cette 

entreprise  avec  la  vie  marine ?  Comment  cette  dernière  fut-elle  alors  perçue ?  Pour  y 

répondre, nous nous focaliserons tout d'abord sur l’œuvre de Maury avant de mettre en avant, 

dans  un  autre  chapitre,  les  divergences  de  points  de  vue,  entre  microscopistes,  qui  se 

profilèrent en arrière-plan.

Chapitre 7 – L'abîme biblique de   Maury     : un «     cimetière     »   (1851-1858)  

Les profondeurs marines furent abordées différemment au cours de la décennie 1850 

avec l'apparition de nouveaux contextes. À cette période, une entreprise humaine originale se 

distinguait dans le monde anglo-saxon : il s'agissait de la nouvelle industrie télégraphique qui 

plongeait ses câbles en profondeur tels des cordons ombilicaux entre les empires, l'Amérique 

du Nord, mais aussi « leur » reste du monde. Cette immersion industrielle, issue d'un désir de 

communication  inter-continentale  et  d'intérêts  divers,  imposa  une connaissance renouvelée 

des fonds marins. Pour ce faire, des moyens furent mis à disposition. Dès lors, un instrument 

particulier – une sonde – émergea comme modèle pour mesurer de grandes profondeurs mais 

aussi  en  ramener  des  échantillons.  En  outre,  l'outil  naturaliste  de  l’infiniment  petit,  le 

microscope, investit l'abîme. La lentille amena à la description de nouveaux objets, des traces 

ou des restes de vie, dont l'état vivant n'était pas partagé par tous...

Cet intérêt nouveau apparaissait avec la géographie physique de la mer de Maury qui 

s'imposa au cours de cette décennie. L'auteur proposa alors une représentation particulière des 

profondeurs :  quelle  était-elle ?  Quelles  influences  la  modelaient ?  Nous  tacherons  d'y 

répondre en commençant par situer différents contextes. Le but est de dépasser l'image d'une 
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évolution positive vers la connaissance qui dirige un peu trop les histoires qui ont présenté 

l’œuvre de l'Américain.

À l'époque, les États-Unis d'Amérique voyaient s'affirmer leur puissance et en même 

temps émerger leurs savants. Dans ce contexte, Maury fut, par son étude de la mer, un acteur 

majeur au cours de la décennie 1850. Son œuvre participait aux différentes évolutions de son 

temps. Il convient donc d'exposer le personnage et son étude de la mer, cela avant de détailler 

ses idées sur l'abîme marin.

7-1 – La géographie physique de la mer de   Maury  

Aux États-Unis, l'étude des océans apparut sous la formule de « géographie physique 

de la mer » au cours des années 1850. Avant de présenter cette science appliquée à la mer, 

commençons par présenter son auteur...

7-1-1 – Maury, observateur de la mer  

« Il aime, il aime la mer. »

Michelet à propos de Maury dans La mer (1861) 758.

Érigé en figure de proue du savoir marin, Matthew-Fontaine Maury (Figure 7.1) acquit 

une reconnaissance dès son vivant. Pour le qualifier, les Américains ne se refrènent point à 

utiliser le terme superlatif « d'éclaireur des mers » 759. Au cours des années 1850, son nom 

s'imposa  auprès  de  ses  contemporains  notamment  grâce  à  son  ouvrage  The  physical  

geography  of  the  sea qui  bénéficia  d'une  large  diffusion,  tant  au  Nouveau  Monde  qu'en 

Europe.

Cet ouvrage s'affirma comme la référence dans le monde maritime à la fois par son 

côté pratique  pour la navigation mais aussi pour le panorama de l'océan qu'il dressait. Pour 

cela, l’œuvre n'échappa pas à l'éloge de Jules Michelet qui qualifiait Maury « [d'] évangile de 

la  marine  d'aujourd'hui » 760.  En  outre,  l'ouvrage influença  également  les  conceptions 

scientifiques aux seins des institutions européennes, en se heurtant parfois à la critique, tout 

comme il  eut également  un fort  impact  sur la  littérature.  Par exemple,  Jules  Verne  reprit 

abondamment ses idées dans son célèbre Vingt-mille lieues sous les mers, de la même façon 

758  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 77.
759  « pathfinder of the seas », LEWIS Charles Lee, 1927, Matthew Fontaine Maury, the pathfinder of the seas, 

The United States Naval Institute, Annapolis, p. de titre.
760  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 240.
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que le fit Michelet dans La mer 761. Ce dernier n'y alla pas de main morte en ce qui concerne 

l'éloge de l'Américain  qu'il  voyait  comme le  « (…) patient  et  ingénieux  Maury,  le savant 

poète de la mer, qui en a résumé les lois, et qui a fait plus encore ; car par la force du cœur et 

par l'amour de la nature, autant que par le positif de ses résultats, il a enlevé le monde » 762. En 

outre, plusieurs savants moins connus gravitèrent autour de ce personnage mythifié, et, ainsi, 

celui-ci constitue pour nous une porte d'entrée afin de mieux cerner différentes approches de 

l'abîme au cours de la décennie 1850.

Figure  7.1.  Portrait  de  Matthew-
Fontaine Maury
Photographie de 1853 du directeur de 
l'Observatoire  naval  américain 
Matthew-Fontaine  Maury.  Auteur 
inconnu.

Né  en  Virginie  en  1806,  Matthew  Fontaine  Maury passa  son  enfance  dans  le 

Tennessee où il fréquenta le collège d'Harpeth près de Franklin. En 1825, il devint aspirant de 

marine dans l'U.S. Navy : il embarqua sans formation préalable étant donné qu'il n'existait pas 

encore d'institution formant les officiers de marine. Jusqu'en 1834, il réalisa de nombreuses 

voyages  en  Atlantique,  notamment  près  de  l'Amérique  du  sud.  Il  commença  alors  à 

s'intéresser à l'étude de la navigation puisqu'il publia sur la navigation du Cap Horn en 1831. 

En outre, à la fin de la décennie 1830, il écrivit des articles et des manuels sur le sujet pour la 

formation des futurs officiers de l'U.S. Navy.

761  VERNE Jules, 1869-1870, Vingt-mille lieues sous les mers, J. Hetzel, Paris, 2 vol. ; MICHELET Jules, 
1861, éd. 1983, op. cit., 409 p. Sur les sources d'inspiration de Verne en science, voir : PÉTON Loïc, 2013, 
« Du Nautilus au SeaOrbiter. Vingt-mille créatures sous les mers : lorsque la profondeur marine et ses 
habitants se dévoilent », Planète Jules Verne, n° 2, Coiffard, Nantes, p. 46-55.

762  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 74.
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En  1839,  à  trente-trois  ans,  sa  vie  bascula  suite  à  un  accident  de  diligence :  une 

blessure à la jambe droite l'handicapa à vie et le contraint à renoncer au service en mer. En 

1842, il se reconvertit en œuvrant au sein du Navy's Depôt of Charts and Instruments basé à 

Washington et dont il en devint rapidement le directeur en 1844. Cette année là, l'institution 

fut renommée National Observatory (Observatoire national), en étant par la suite également 

appelée Naval  Observatory  (Observatoire  naval)  de  par  son  appartenance  à  la  marine 763. 

Maury  se  fit  connaître  en  occupant  ce  poste  jusqu'à  la guerre  de  Sécession  (1861-1865) 

pendant laquelle il rejoignit la marine des États confédérés d'Amérique. Après la guerre, il 

finit sa carrière en tant que professeur à l'Institut militaire de Virginie.

Au  départ,  l'Observatoire  national  œuvrait  surtout  pour  les  études  astronomiques 

suivant le modèle des observatoires de Paris et de Greenwich. Cependant il se tourna de plus 

en plus vers l'étude de l'atmosphère et de la mer. Dans ce lieu, une proximité entre les études 

de différents espaces étendus se réalisait et elle se vérifiait au sein de l’œuvre de Maury qui 

s'intéressa à l'espace, à la mer et à l'atmosphère. Par exemple, il présenta un instrument pour 

évaluer la distance entre la Terre et la Lune en 1834 764. Avant de réaliser une cartographie de 

l'océan,  par  la  bathymétrie,  il  travailla  ainsi  sur  la  cartographie  du  ciel.  Par  le  biais  de 

l'observatoire,  des proximités méthodologiques et  conceptuelles,  entre des espaces étendus 

différents, existaient. Cela était notamment visible par la volonté commune de collecter et de 

rassembler des données, faites par différents observateurs à différents endroits du globe.

Son travail le plus important dans cette institution fut l'étude des cartes et des données 

météorologiques  des  livres  de  bord  des  navires  américains  militaires  et  marchands  qui  y 

étaient consignés, ceci notamment dans le but d'améliorer les routes maritimes. Dans cette 

optique, il publia en 1851 Explanations and sailing directions to accompany the wind and  

current charts 765. Il mit alors en place des cartes pour aider la navigation mais aussi pour que 

le personnel de bord effectue des observations. En outre, il élabora la première boule horaire 

américaine qui permettait aux navires de se caler sur l'heure indiquée par le signal visuel situé 

sur l'observatoire à Washington. Les chronomètres des navires permettaient de calculer leur 

longitude en pleine mer lorsqu'il n'y avait plus de repère visuel. La localisation s’avérait par 

ailleurs primordiale pour la réalisation de sondages en grande profondeur en plein océan.

763  De 1854 à 1866, il fut nommé Naval Observatory and Hydrographical Office jusque la séparation de 
l'Hydrographic Office du Naval Observatory en 1866. Pour une histoire de l'institution : DICK Steven J., 
2003, Sky and ocean joined : The U. S. Naval Observatory 1830-2000, Cambridge University Press, New-
York, 609 p.

764  MAURY Matthew-Fontaine, 1834, « Plan of an instrument for finding the true lunar distance », American 
Journal of Science and Arts, vol. 26, p. 63-65.

765  MAURY Matthew-Fontaine, 1851, Explanations and sailing directions to accompany the wind and current  
charts, C. Alexander, Washington, 318 p.
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De plus, il s'activa pour mettre en place un réseau international de recueil de données 

hydrographiques,  nautiques  et  météorologiques  marines  en  mettant  en  relation  différents 

services  nationaux.  Il  fut  ainsi  à  l'origine  de  la  tenue  d'une  réunion  internationale,  la 

Conférence  maritime,  à  Bruxelles  en  1853.  Elle  fut  organisée  sous  la  présidence  du 

mathématicien et astronome belge Adolphe Quételet (1796-1874), directeur de l'Observatoire 

royal de son pays. De ce rapprochement découla, vingt plus tard, la création de l'Organisation 

météorologique internationale.

Dans un premier temps, Maury observa donc la mer par le prisme des données qui 

furent récoltées par des navires américains en Atlantique. Ces données se situaient à la base 

de son œuvre majeure,  The physical geography of the sea, qui exposait ses conceptions à 

propos de l'océan. Nous nous proposons de poursuivre par la présentation de celle-ci.

7-1-2 – La géographie physique de la mer

La première édition de The physical geography of the sea parut en 1855 766. Le livre 

fut largement diffusé au cours de la seconde moitié de la décennie 1850, que ce soit au sein 

des institutions scientifiques occidentales ou plus généralement dans la société. Comme son 

titre l'indiquait, il portait sur la géographie physique appliquée à la mer. À la fin du XVIIIe et 

au début du XIXe, la géographie physique formait « une science spatiale » qui s'intéressait au 

domaine terrestre et pour laquelle les cartes étaient des « instruments » 767. Elle visait à décrire 

l'aspect physique de la surface des terres. Maury appliqua cette science à l'océan en proposant 

une  vision plus  globale  que celle  de l'hydrographie  qui  s'intéressait  avant  tout  aux zones 

littorales. L’Américain affichait par conséquent une affinité pour la carte et la localisation de 

données.  Sa  première  utilisation  de  la  formule  « géographie  physique  de  la  mer »,  qu'il 

accréditait à Von Humboldt, daterait de 1854 768.

Il y avait donc chez  Maury une volonté d'ériger une vision d'ensemble d'un univers 

étendu : dans une volonté englobante, un panorama large de l'océan se dessinait. La mer était 

alors vue sous son aspect physique : son fond (profondeur) et sa surface (courants) devenaient 

les traits physiques déterminants.

766  MAURY Matthew-Fontaine, 1855a, The physical geography of the sea, Harper & Brothers, New-York, 
274 p.

767  « a spatial science » et « instruments », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 71-83.
768  « physical geography of the sea », LEIGHLY John, 2003, « Introduction », in : MAURY Matthew-

Fontaine, The physical geography of the sea, Dover Publications Inc., p. xiii.
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Dans  son  ouvrage,  Maury  dévoilait  au  lecteur  son  objectif  qui  était  de  lui  faire 

comprendre le langage de la nature :

« Comprendre ce langage et interpréter correctement ces lois est l'objet de l'entreprise  

que nous avons  en  ce  moment  entre  les  mains.  L'absence  de  faits  collectés  dans  un  

domaine, comme celui que nous avons en face de nous, peut cependant choquer ceux qui  

œuvrent pour l'avancée de la philosophie inductive ; car, dans le manuel de la nature,  

chaque fait est une syllabe ; et c'est en rassemblant patiemment chaque fait après chaque  

fait,  et  en joignant ensemble chaque syllabe avec chaque syllabe, que nous pourrons  

finalement  chercher  à lire  correctement  le grand volume, que le  marin en mer et  le  

philosophe sur la montagne voient se déployer sous leurs yeux. » 769

Au delà de la métaphore, l’œuvre de l'Américain visait donc à collecter des « faits » afin d'en 

tirer des conclusions à propos d'un ensemble plus vaste, « le grand volume », qui désignait 

dans ce passage le langage de la nature mais qui, dans son approche, désignerait tout aussi 

bien la mer au sein de laquelle des données pouvaient être collectées puis notées dans les 

livres de bord.

Dans  cette  optique,  le  lieutenant  portait  une  vision  originale  sur  la  mer  en  tant 

qu'ensemble. Il  la  percevait  ainsi  façonnée  par  « la  main  du  Tout-puissant »  qui  créa  les 

espèces vivantes : « (...) elles sont toutes ses créatures, sujets soumis à ses lois, et agents de 

son organisation ». Il n'hésitait pas à ajouter que la mer possédait « (…) ses courants et aussi 

ses habitants ; par conséquent, celui qui en étudie les phénomènes ne doit plus la considérer 

comme  un  vaste  désert  liquide ».  De  ce  fait,  le  savant  devait  la  considérer  comme  un 

ensemble cohérent : « il doit l'observer comme partie intégrante d'une parfaite machinerie par 

laquelle les harmonies de la nature sont conservées, et ensuite il commencera alors à percevoir 

les détails de l'ordre et l'évidence de sa conception, lesquels font d'elle un des plus beaux et 

intéressants sujets de contemplation » 770.

769  « To understand that language and to interpret aright those laws is the object of the undertaking which we 
now have in hand. No fact gathered in such a field as the one before us can, therefore, come amiss to those 
who tread the walks of inductive philosophy ; for, in the hand-book of nature, every such fact is a syllable ; 
and it is by patiently collecting fact after fact, and by joining together syllable after syllable, that we may 
finally seek to read aright from the great volume which the mariner at sea and the philosopher on the 
mountain see spread out before them. », MAURY Matthew-Fontaine, 1855b, The physical geography of the 
sea, 2e éd., Harper & Brothers, New-York, p. 69.

770  « Almighty hand », « (...) they are all his creatures, subjects of his laws, and agents in his economy. », 
« (…) its currents, and so, too, its inhabitants; consequently, he who undertakes to study its phenomena, must 
cease to regard it as a waste of waters. » et « He must look upon it as a part of the exquisite machinery by 
which the harmonies of nature are preserved, and then he will begin to perceive the developments of order 
and the evidence of design which make it a most beautiful and interesting subject for contemplation. », ibid., 
p. 53.
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Pour renforcer l'analogie avec une machinerie, Maury prit l'exemple du mécanisme de 

la montre. Dès lors, la mer proposerait « ses eaux, ses courants, ses sels, ses habitants, avec 

leurs adaptations, tels des balanciers, des roues, des pignons et des chaînes ». Il en découlait 

l'influence d'une intervention divine car « n'importe qu'elle pièce d'un mécanisme n'a pas pu 

être produite par le hasard ; l'ajustement des pièces est tel qu'il prouve avoir été élaboré selon 

un plan obéissant  à  la  volonté  d'une intelligence ».  L'auteur  ajouta que ces  pièces  étaient 

« l'expression d'Une Pensée » issue « [d'] Une Intelligence, et Une Intelligence seule » 771.

Sur cette  référence  biblique qui parcourait  son œuvre,  Maury ne put  dissimuler  sa 

passion  pour  son  travail :  « l'étude  de  la  mer,  dans  ses  aspects  physiques,  est  vraiment 

sublime », ajoutant que « cela élève l'esprit et ennobli l'homme ». En ce sens, il  lui fallait 

percer des secrets divins car il indiquait qu' « une étude de l'organisation de l'univers doit être 

suffisante pour convaincre tout esprit juste que les lois qui régissent l'atmosphère et l'océan 

(…) sont des lois qui ont été imposées par le Créateur quand les fondations de la terre ont été 

posées, et que ce sont des lois d'ordre (…) » 772. De cette façon, les envolées métaphoriques 

parcouraient en continu The physical geography of the sea.

Le succès de son ouvrage fut tel qu'il fut édité huit fois en six ans aux États-Unis. 

Contrairement à ce que mentionnent abusivement de nombreux ouvrages d'histoire, nous ne 

pouvons pas le qualifier d' « océanographique », ce qui serait simplement anachronique. Pour 

notre  approche,  pour  des  raisons  pratiques 773,  nous  nous  basons  essentiellement  sur  la 

deuxième édition sortie la même année, qui s'avère identique à la première édition. Nous nous 

référons  également  aux  éditions  ultérieures  lorsque  des  modifications  apportent  un 

complément.

De nombreuses traductions de l'ouvrage, en au moins six langues différentes, eurent 

lieu. En 1858, une traduction française intitulée  Géographie physique de la mer fut réalisée 

par le professeur d'hydrographie Paul Augustin Terquem (1821-1908) à partir de l'édition de 

1857 774. L'ouvrage de  Maury dut son succès au panorama de l'océan qu'il proposait et qui 

771  « its waters, and its currents, and its salts, and its inhabitants, with their adaptations, as balance-wheels, cogs 
and pinions, and jewels. », « such a piece of mechanism could not have been produced by chance; the 
adaptation of the parts is such as to show it to be according to design, and obedient to the will of one 
intelligence. », « the expression of one Thought » et « One Intelligence, and One Intelligence alone », ibid., 
p. 54.

772  « the study of the sea, in its physical aspect, is truly sublime », « it elevates the mind and ennobles the 
man » et « An examination into the economy of the universe will be sufficient to satisfy the well-balanced 
minds of observant men that the laws which govern the atmosphere and the laws which govern the ocean (…) 
are laws which were put in force by the Creator when the foundations of the earth were laid, and that, they 
are laws of order (...) », ibid., p. 54 et p. 69.

773  Nous avons eu accès à la toute première édition que tardivement.
774  Même si cette traduction émet assez fidèlement les idées de l'écrit original, Terquem y prit tout de même 

quelques libertés que ce soit dans le choix des mots ou en synthétisant certains passages.
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résultait d'un rassemblement de données marines, notamment sur la météorologie, les courants 

marins  ou  la  profondeur.  Il  imagina  ainsi  les  circulations  océaniques  et  atmosphériques. 

Aussi, le monde de la navigation maritime portait un vif intérêt à la géographie physique de la 

mer de l'Américain.

La volonté d'étudier le fond de l'océan aboutit à l'emploi d'un instrument spécifique : 

une sonde apte à descendre en grande profondeur. Cet emploi était par ailleurs conditionné 

par un dessein particulier...

7-2 – Un moment de la sonde profonde ou le dessein télégraphique (1851-1858)

Pour élaborer un nouveau visage de l'Atlantique,  un instrument fut mis au point et 

disposé à bord des navires sous l'impulsion de  Maury. La sonde de  Brooke permit ainsi la 

représentation  bathymétrique  de  l'Atlantique  nord.  Un  nouveau  visage  du  fond  marin 

apparaissait  de  la  sorte.  Mais  il  sous-entendait  un  enjeu  industriel  d'importance :  la 

connaissance de ses traits était en effet recherchée dans un dessein télégraphique sur lequel il 

convient de se pencher en premier lieu.

7-2-1 – Le dessein télégraphique et l'immersion d'une industrie

Le milieu du siècle vit l'essor du télégraphe électrique qui bouleversa de nombreux 

domaines  en  accélérant  les  vitesses  des  communications.  La télégraphie  électrique  se 

substituait  alors  à  la  télégraphie  optique  qui,  par  l'intermédiaire  du  télégraphe  aérien  de 

Chappe,  avait  déjà  provoqué  une  hausse  vertigineuse  de  la  vitesse  de  la  circulation  de 

l'information. Cette industrie investit alors une nouvelle voie de communication : des câbles 

apparurent sur le fond des mers...

En outre, le développement industriel du traitement du caoutchouc et notamment de la 

gutta-percha apparut dans le même temps. Cette substance provenait du suc laiteux d'arbres de 

Sumatra et elle fut rapidement utilisé pour enduire les lignes télégraphiques 775. Cette gomme 

possédait une propriété élastique. Les Britanniques la découvrirent en 1842 alors qu'elle était 

déjà employée par les indigènes de l'île indonésienne 776. La gutta-percha remplaça rapidement 

775  Au sujet de la gutta-percha, consulter : DAUMAS Maurice, 1996b, Histoire générale des techniques, t. 4 : 
« Les techniques de la civilisation industrielle : énergies et matériaux », Presses universitaires de France, 
Paris, p. 564-565.

776  Daumas évoque un « sens de passage inhabituel » en pleine révolution industrielle car « il s'agit d'un 
transfert de technique vers les pays industrialisés » provenant d'un savoir-faire local extérieur à l'Occident : 
ibid., p. 565.
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l'envidage des fils de soie pour la télégraphie, qu'elle soit souterraine ou sous-marine, offrant 

notamment une meilleure isolation mais aussi une protection vis-à-vis des attaques animales. 

Cette  substance  favorisa  l'immersion  des  câbles.  Ces  derniers  connurent  de  nombreuses 

modifications au cours des décennies qui suivirent, notamment quant aux types de couches 

superposées enveloppant l'âme du câble.

En 1850, la première liaison télégraphique sous-marine internationale eut lieu à travers 

la Manche entre les caps Southerland en Grande-Bretagne et Gris-Nez en France. Néanmoins 

le  câble  fut  rapidement  coupé  par  un  chalut.  Peu  après,  des  câbles  apparaissaient  en 

Méditerranée pour relier l'Algérie et la Corse à la France.

À l'époque, l'axe transatlantique demeurait l'axe commercial le plus important pour les 

États-Unis qui possédaient une relation intense avec l'Europe. Entre l'ancien et le nouveau 

monde, il existait pourtant une barrière naturelle de taille : un océan. Cet océan atlantique, 

certes  vecteur  d'échanges mais incontournable par voie maritime,  imposait  une circulation 

réduite de l'information en comparaison avec les lignes télégraphiques continentales. À la fin 

des années 1850, les relations entre la Grande-Bretagne et les États-Unis s'avéraient apaisées 

malgré l'existence de tensions politiques au cours de la décennie 777. Dans ce contexte, l'amitié 

américano-britannique  fut  célébrée  symboliquement  lorsque  que  le  premier  câble 

transatlantique,  éphémère,  permit à la reine  Victoria (1819-1901) d'envoyer un message en 

morse  au  président  des  États-Unis  James  Buchanan (1791-1868)  en  1858.  Cette première 

tentative relia l'Irlande et Terre-Neuve mais n'aboutit qu'à une communication de moins d'un 

mois.

Par  la  suite,  le  repérage  sous-marin,  pour  mieux  préparer  les  campagnes  de pose, 

apparaissait nécessaire. La liaison transatlantique fut mise en place et devint alors permanente 

à  partir  de  1866.  Nous  prendrons  le  temps  de  développer  quelque  peu  cette  entreprise 

ultérieurement étant donné que le repérage en Atlantique aboutit à reconsidérer l'existence de 

vie dans l'abîme. Par ailleurs, dès 1860, Londres était déjà reliée aux Indes dans une volonté 

de rapprochement  entre  les parties  occidentales  et  orientales  de l'Empire  britannique.  Les 

enjeux étaient alors politiques et stratégiques 778.

En ce qui concerne son usage, la télégraphie électrique fut pensée à l'origine pour la 

sécurité  des  trains.  En 1847,  le  Ministre  français  de l'intérieur  en exposait  de tout  autres 

777  À ce sujet : SY-WONYU Aïssatou, 2004, Les États-Unis et le monde au 19e siècle, Armand Colin, Paris, 
p. 196-202.

778  Sur les intérêts liés à la communication par télégraphie, voir le chapitre « De la communication d’État à la 
communication du marché (1790-1870) », in : FLICHY Patrice, 1997, Une histoire de la communication 
moderne. Espace public et vie privée, La découverte, Paris, p. 13-79.

297



usages :  « la  télégraphie  doit  être  un  instrument  politique  et  non  un  instrument 

commercial » 779. Malgré son souhait, l’État étendit l'usage pour la Bourse puis le commerce. 

Dans ce contexte, en France, environ 40 % des dépêches répertoriées concernait la Bourse 

dans les années 1850 780. Ce type de dépêches atteignait 50 % en Grande Bretagne en 1854.

Le télégraphe s'avérait donc important pour l'activité boursière grâce à la rapidité de 

circulation des informations mais aussi pour suivre la localisation des navires et des produits. 

En France, il devenait l'instrument de la communication du marché à la fin du Second Empire. 

Cette  tendance  correspondait  à celle  portée par  le monde anglo-saxon. Par conséquent,  le 

télégraphe électrique s'inscrivait en Occident « (…) dans le mouvement d'idées favorables au 

libre-échange » qui était compris « dans le développement du marché capitaliste du milieu du 

XIXe siècle » 781. Ces échanges servaient à fixer et niveler les prix du marché.

Dans  ce  contexte  international,  l'historien  Daniel  Headrick  souligne  le  monopole 

britannique :  « pendant  une  quarantaine  d'années,  cette  technologie  qui  était  presque  le 

monopole  d'une  seule  puissance  contribua  au  développement  du  commerce  mondial  et  à 

l'expansion coloniale de tous les pays occidentaux » 782. Les poses de câbles découlaient ainsi 

du savoir-faire  des  compagnies  britanniques  dont  le  développement  allait  de pair  avec le 

contrôle  de  l'Empire.  Pourtant,   face  à  ce  monopole,  l'Union  télégraphique  de  l'Europe 

occidentale fut créée à l'initiative de la France en 1855 avant la mise en place de l'Union 

télégraphique internationale à Paris en 1865.

Les  intérêts  occidentaux transitaient  donc sous la  surface.  Cela de façon bien plus 

rapide qu'à bord des navires. Cependant avant la mise en place de l'artère de communication 

transatlantique et l'événement américano-britannique de 1858, il s'avérait nécessaire d'étudier 

le fond avant d'y plonger le câble.

7-2-2 – Une sonde pour les grandes profondeurs

La conclusion du célèbre roman de Verne, Vingt-mille lieues sous les mers, clôturait le 

récit sous-marin par une affirmation du Professeur  Aronnax : « « qui a jamais pu sonder les 

profondeurs de l’abîme ? » deux hommes entre  tous les hommes  ont le  droit  de répondre 

maintenant. Le capitaine Némo et moi » 783. Bien que cette citation soit issue d'une fiction 

779  Cité dans : ibid., p. 65.
780  Ces données provenant de l'administration (surveillance de l'État), les dépêches de cette dernière n'étaient 

pas comptabilisées. Cependant elles demeuraient minoritaires par rapport aux dépêches d'ordre privé. Ibid., 
p. 71-72.

781  Ibid., p. 72.
782  Cité par : ibid., p. 79.
783  VERNE Jules, 2010, Vingt-mille lieues sous les mers, Elcy éditions, Paris, t. 2, p. 234.
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postérieure aux années 1850, elle possédait tout de même le mérite de mettre en avant le fait 

que peu d'hommes s'étaient aventurés à sonder les plus grandes profondeurs. Dans ce faible 

échantillon de personnes, les Américains occupaient une part importante.

En 1851,  Maury percevait l'abîme atlantique tel un territoire inconnu : « le fond de 

l'océan atlantique – (...) je pourrais dire le fond de ce que le marin appelle « eau bleue » – 

nous est,  tout  autour du globe,  avec ça et  là quelques  exceptions,  tout  aussi  inconnu que 

l'intérieur  des  autres  planètes  de  notre  système » 784.  La  comparaison  avec  l'intérieur  des 

planètes n'était pas anodine pour celui qui travaillait également à l'observation céleste : cet 

intérieur s’inscrivait dans le domaine du caché, résistant à la vision de l'homme.

Sonder  l'abîme profond amena non seulement  à  élaborer  une instrumentation  mais 

aussi une méthodologie toutes deux différentes de celles destinées aux sondages dans les eaux 

superficielles.  Dans  l'exemple  qui  suit,  nous  exposons  la  correction  de  très  grandes 

profondeurs (jusque 15000 mètres) relevées en Atlantique.

7-2-2-1  –  De  l'expérimentation  à  la  correction :  les  plus  grandes 

profondeurs réduites (1851-1853)

Les premiers sondages profonds américains s'effectuèrent à l'initiative du lieutenant 

Samuel  Phillips  Lee (1812-1897) qui dirigeait le brick U.S.S. Dolphin en 1851 et 1852 lors 

d'une  campagne  d'étude  des  récifs  et  des  courants  de  l'Atlantique 785.  Cette  étude  était 

demandée par le Département de la marine et elle visait notamment à vérifier les idées de 

Maury au sujet des courants et des vents 786. La mesure des grands fonds était alors sollicitée 

afin de mieux comprendre les marées.

Lee  supervisa quinze  sondages  en grande profondeur  (entre  790 et  2210 brasses  – 

1445 et 4040 mètres) sans pour autant récolter des échantillons du fond. Pour ce faire, une 

embarcation était  mise à l'eau pour immerger  une ligne de pêche tandis que des hommes 

ramaient contre les courants pour maintenir l'embarcation en station. La sonde consistait alors 

en un simple poids de 32 livres (14,5 kilogrammes) qui n'était pas plus amplement décrit. Si la 

ligne ne remontait pas après avoir atteint le fond, elle était tout simplement coupée. Une roue 

striée, d'environ une brasse de circonférence, servait à mesurer la longueur de ligne déroulée 

784  « The bottom of the Atlantic Ocean, (...) I might say, the bottom of what the sailor calls “blue water”, is, 
with here and there an exception, all over the world, as unknown to us as is the interior of the other planets of 
our system. », MAURY Matthew-Fontaine, 1851, op. cit., p. 70.

785  Pour plus d'informations sur cette campagne, consulter : THEBERGE Albert, 2008, « An early search of 
vigias », Hydro International, vol. 12, n° 10, p. 36-39.

786  Au sujet des enjeux, consulter : LEE Samuel Phillips, 1854, Report and charts of the cruise of the U.S. brig 
Dolphin, Beverley Tucker, Washington, p. 2.

299



sur la bobine qui permettait d'enrouler la ligne (de la même façon que lors de l'expédition de 

James-Clark Ross : voir 5-4-2-1-2). De par ces expérimentations,  Lee influença grandement 

Maury dans le choix des directives préconisées pour les sondages profonds et qu'il inclut dans 

Explanations  and sailing  directions.  En outre,  les sondages  effectués  permirent,  en 1853, 

l'élaboration d'une carte bathymétrique que nous détaillerons.

Dans un article de 1853, Maury révisa la valeur des sondages les plus profonds réalisés 

jusqu'alors 787.  Cet  article  révélait  la  complexité  de  déterminer  la  profondeur.  L'auteur  y 

pointait  les  limites  techniques  de  la  même  façon  qu'il  indiquait  l'appareillage  et  la 

méthodologie qu'il jugeait optimaux. La difficulté d'accès à l’abîme était alors soulignée.

L'auteur analysa les trois sondages les plus profonds relevés en Atlantique : le premier 

fut  réalisé  sous  les  ordres  par  du  lieutenant J.P.  Parker (?-?)  sur  la  frégate  américaine 

Congress en 1852 par 35°35'S de latitude et 45°10'W de longitude ; un autre fut supervisé par 

le capitaine britannique Henry Mangles  Denham (1800-1887) à bord du  H.M.S. Herald en 

1852 par 36°49'S de latitude et 37°06'W de longitude ; et un troisième fut effectué  en 1853 

par 32°55'S de latitude et 47°58'W de longitude par le lieutenant Otway H. Berryman (1812-

1861) qui  succéda à  Lee  à  bord du brick américain  Dolphin.  Le  premier  sondage releva 

8300 brasses (15180 mètres) de profondeur, le second 7706 brasses (14090 mètres) tandis que 

le dernier indiqua 6600 brasses (12070 mètres).

Pour  Maury,  ces  valeurs  posaient  problème  car  elles  apparaissaient  telles  des 

anomalies en comparaison avec l'ensemble des résultats des sondages en grande profondeur 

qu'il avait collecté. Il doutait ainsi de la réalité de la « profondeur ''up and down'' de l'océan » 

étant donné que les relevés de très grandes profondeurs se situaient près de profondeurs bien 

moindres 788.

Dans sa critique, il mettait en cause l'utilisation d'un poids trop léger à l'extrémité de la 

ligne de sondage par le capitaine Denham. Il évoquait ainsi « l'absurdité » de croire qu'un tel 

poids puisse entraîner à lui seul 4300 brasses (7860 mètres) de ligne. Le plomb de 9 livres 

(4 kilogrammes) ne serait pas assez lourd pour entraîner une ligne jusque 7700 brasses à cause 

de la pression exercée sur celle-ci : « la ligne, alors que son plomb de 9 livres a dû être charrié 

dans l'eau, au lieu de rester droite, était probablement une courbe et, peut-être, une courbe 

avec plusieurs circonvolutions » 789. Autrement dit, un ou des courants sous-marins auraient 

787  MAURY Matthew-Fontaine, 1853b, « Ocean soundings : the deepest of the deep sea soundings discussed », 
Nautical Magazine, vol. 22, p. 393-396.

788  « ''up and down'' depth of the ocean », ibid., p. 393.
789  « the line then that his 9lb sinker had to tow through the water instead of being straight was probably a 

curve, and, possibly, a curve of several convolutions », ibid., p. 394.
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entraîné le plomb selon une force horizontale. Dès lors, la longueur de ligne déroulée pouvait 

s'avérer bien supérieure à celle de la profondeur.

Pour  vérifier  son  hypothèse,  Maury  compara  les  différents  temps  de  descente  des 

sondes pour les trois sondages. Si le temps de descente n'avait pas été mesuré aux mêmes 

intervalles,  il  pouvait  quand  même  les  comparer  par  des  intervalles  de  500 brasses 

(914 mètres) 790. Dès lors, la comparaison des vitesses par intervalle donnait des indications 

sur la descente des lignes.

En effet, étant donné la pression croissante avec la profondeur, la vitesse de descente 

devrait diminuer au cours du sondage. Maury exposait en ce sens qu'il était évident que « (…) 

plus le plomb se trouve en profondeur et plus grande est la longueur de ligne qui est traîné à 

sa suite, plus grande est la résistance et, ainsi, plus petite est la vitesse à laquelle la ligne 

défile ». Il en déduisait alors une « règle générale » qui énonçait que, lorsque la vitesse de 

défilement de la ligne arrêtait de décroître ou qu'elle restait uniforme, le plomb devait alors 

avoir cessé d’entraîner la ligne vers le bas et que la force qui l'entraînait devait être due à un 

autre effet tels que « le vent, les courants, la houle ou la dérive » 791. Des phénomènes sous-

marins mais aussi de surface étaient donc perçus comme des obstacles pour le maniement 

d'une sonde profonde.

L'auteur en vint alors à appliquer sa règle aux trois cas. Pour le sondage du Congress, 

la vitesse de descente ne diminuait plus après 2800 brasses (5120 mètres), ce qui indiquait que 

la  sonde devait  y avoir  atteint  le  fond. Cette  constatation amenait  à corriger  fortement  la 

profondeur :  « (…)  là  où  le  sondage  a  été  réalisé,  l'océan,  au  lieu  d'être  de  quelques 

8300 brasses [15180 mètres] de profondeur, n'est pas plus de 3000 [5500 mètres] ». Dans le 

cas de l'Herald, la vitesse de descente devenait uniforme après 4300 brasses (7860 mètres). Le 

plomb léger de 9 livres aurait déjà rencontré le fond puis il aurait été entraîné par un courant 

sous-marin : « (…) l'océan, à l'endroit où l'Herald relate 7706 brasses [14090 mètres], n'est 

probablement  pas  plus  profond  que  4000 brasses  [7320 mètres] ».  En  ce  qui  concerne  le 

Dolphin,  la  vitesse diminuait  jusqu'à  6300 brasses :  Maury abaissa alors la  profondeur  de 

6600 à 6000 brasses (12070 à 10970 mètres). Ce sondage, auparavant le moins profond des 

trois, prenait alors plus d'importance : « (…) c'est la plus grande profondeur qui n'eût encore 

jamais été atteinte par le plomb » 792.

790  Il indiquait par ailleurs que Denham avait choisi le meilleur intervalle (100 brasses), ce qui permettait de 
cibler avec plus de précision la profondeur à laquelle un changement de vitesse de descente survenait.

791  « (…) the deeper the plummet and the greater the length of line to be dragged after it, the greater the 
resistance and, therefore, the slower the rate at which the line goes out », « general rule » et « the wind, 
currents, heave of the sea, or drift », ibid., p. 395.

792  « (…) where this sounding was made the ocean, instead of being some 8,300 fathoms deep, is not more than 
3,000 », « (…) the ocean, where the Herald reports 7,706 fathoms, is probably not more than 4,000 fathoms 
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En très grande profondeur, pour plusieurs milliers de mètres, le sens du toucher ne 

permettait pas de ressentir l'impact de la sonde avec le fond comme cela l'était pour des eaux 

peu profondes. En 1855, Maury indiquait en ce sens que le choc ne pouvait pas être ressenti 

en surface 793. L'accès sensible s'avérait donc limité.  L'abîme, qui échappait déjà au regard, 

n'était pas atteignable par le sens, indirect, du toucher.

La méthodologie se retrouvait alors révisée par une mise en valeur de l'étude de la 

vitesse de descente de la  sonde.  La profondeur  maximale  atteinte  en Atlantique,  qui était 

d'environ 15000 mètres, fut de ce fait ramenée à près de 11000 mètres. Sous les coups des 

sondes,  puis  de  l'analyse  des  données  obtenues,  la  représentation  du fond de l'Atlantique 

changeait. Le relief, au premier abord très accidenté, s'aplanissait, tout en conservant tout de 

même une dimension verticale importante 794. Pour l'atteindre, un modèle particulier de sonde 

fut pensé et son utilisation encouragée dans une volonté de standardisation du sondage.

7-2-2-2 – La sonde de Brooke

Dans la continuité  des expériences précédentes, le onzième chapitre de  The physical  

geography of the sea portait  sur « les profondeurs de l'Océan ». En effet,  ce chapitre,  qui 

s'étend sur huit pages, présente les techniques élaborées pour le sondage profond 795. Maury y 

révélait que l'Observatoire national, où il travaillait, avait mis en place un projet, adopté par le 

Congrès des États-Unis, pour multiplier les sondages profonds : « chaque navire de la Navy 

qui  le  désire,  quand  il  prend  la  mer,  sera  équipé  d'une  quantité  suffisante  de  ligne  de 

sondage » 796.

Le Congrès s'intéressait à cette étude car les enjeux croisaient sur le fond marin. À 

cette période, l'homme d'affaires américain Cyrus West Field (1819-1892), rendu célèbre pour 

son investissement dans la pose du premier câble transatlantique en 1858, était  en contact 

avec le peintre et inventeur américain Samuel  Morse (1791-1872) au sujet de la faisabilité 

d'un signal électrique pour les longues distances. Il correspondait également avec Maury pour 

connaître la nature et la profondeur de l'océan. Cette connaissance s'avérait indispensable pour 

la mise en place d'un câble télégraphique inter-continental  sur une distance de 1600 miles 

deep » et « (…) this is the greatest depth ever yet reached by the plummet », ibid., p. 395-396.
793  MAURY Matthew-Fontaine, 1855a, op. cit., p. 200.
794  Dans le même temps, l'altitude était également revue : l'existence d'un Mont Iseran, culminant à 

4045 mètres dans les Alpes, situé près du col du même nom, fut remise en cause par des alpinistes 
britanniques : BROC Numa, 2000, « Le développement de la connaissance des Alpes occidentales après la 
mort de Saussure (1800-1850) », in : PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.), 2000, op. cit., p. 358-359.

795  MAURY Matthew-Fontaine, 1855b, op. cit., p. 200-207.
796  « every vessel of the Navy that will, when she puts the sea, is, if she desires it, furnished with a sufficient 

quantity of sounding-twine », ibid., p. 204.
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(2600 kilomètres). Les compétences de l'Observatoire naval se retrouvaient alors sollicitées. 

Morse s'y rendit même en 1854 pour en savoir plus sur la faisabilité du câble transatlantique. 

Maury lui répondit dans une lettre :  « de Terre-Neuve à l'Irlande, la distance est d'environ 

1600 miles et le fond de la mer entre les deux endroits forme un plateau qui semble avoir été 

placé là spécialement dans le but d’accueillir  les câbles d'un télégraphe sous-marin en les 

protégeant de tout danger » 797. Le télégraphe transatlantique devenait réalisable. L'entreprise 

Atlantic Telegraph Company fut alors créée dans la foulée 798.

Dans ce contexte, une volonté de standardisation de la méthode et du matériel prenait 

corps sous l'impulsion de  Maury. Un boulet de canon de 32 livres (14,5 kilogrammes) était 

ainsi employé au bout d'une ligne de soie ou de lin, cela à bord d'une petite embarcation mise 

à l'eau avec des rameurs qui la maintenaient en station. Maury incitait les officiers à réaliser 

cette  expérimentation pour pallier  un vide car il  regrettait  qu'aucun échantillon du sol des 

grands fonds marins n'ait été encore remonté : « la ligne était trop courte, le plomb était trop 

lourd et il ne pouvait pas être relevé ». Pour parer à ces difficultés,  l' « appareil de sondage 

profond de Brooke », développé au sein de la Navy, fut préconisé 799.

Son concepteur était  l'ingénieur John Mercer  Brooke (1826-1906) qui travaillait  lui 

aussi à l'Observatoire naval à Washington. Né en Floride, d'une famille militaire, Brooke entra 

dans l'U.S. Navy en 1841, il ressortit diplômé de l'U.S. Naval Academy en 1847 avant de 

devenir lieutenant en 1855. Peu après, il participa à l'exploration et l'étude du Pacifique aux 

côtés des Japonais qu'il aidait à former. Par la suite, Brooke suivit les pas de Maury puisqu'il 

s'engagea  dans  la  marine  des  États  confédérés  en  1861  avant  de  devenir  professeur  de 

physique et d'astronomie à l'Institut militaire de Virginie après la guerre et ce jusqu'en 1899.

Le nom de Brooke apparaît ça et là en histoire de l'océanographie car il mit au point 

cet appareil de sondage innovant en 1852 (Figure 7.2). Ce dernier se constituait d'un boulet de 

canon, percé de part en part et disposé sur un tube creux vertical à l'extrémité de la ligne de 

sondage. Le boulet était maintenu sur la tige par des filins qui formaient une sorte de fronde. 

Lorsque la  ligne  de  sondage atteignait  le  fond marin,  l'impact,  par  le  bas,  déclenchait  la 

libération du boulet par l'immobilisation du tube qui provoquait l'ouverture d'un crochet puis 

le détachement des filins. Le boulet servait de lest pour alléger la ligne dont la remontée se 

797  « From Newfoundland to Ireland the distance is about 1600 miles, and the bottom of the sea between the 
two places is a plateau which seems to have been placed there especially for the purpose of holding the wires 
of a submarine telegraph and of keeping them out of harm’s way. », cité in : RUSSEL William Howard, 
1866, The Atlantic telegraph, Day & son, Londres, p. 7.

798  Au sujet de la mise en place des premières liaisons transatlantiques, consulter : GRISET Pascal, 1995, « Un 
fil de cuivre entre deux mondes : les premières liaisons télégraphiques transatlantiques », Quaderni, vol. 27, 
p. 97-114.

799  « The line was too small, the shot was too heavy, and it could not be weighed » et « Brooke's deep-sea 
sounding apparatus », MAURY Matthew-Fontaine, 1855b, op. cit., p. 206.
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retrouvait alors facilitée. Ce système se rapprochait de celui mis au point par Georges Aimé 

(voir 6-1-2-1) mais avec l'avantage que le lest était libéré automatiquement lors du contact 

avec le fond.

Figure 7.2. Sonde de Brooke
L'appareil de sondage élaboré 
par  John  Mercer  Brooke  est 
présenté  armé  (à  gauche)  et 
au moment de la libération du 
boulet lors du contact avec le 
fond  (à  droite).  L'appareil 
comprenait :  un  boulet 
servant de lest (noté A) ; une 
tige  métallique  maintenue 
verticale  et  dont  l'extrémité 
remontait des échantillons du 
fond  (B),  un  anneau 
métallique servant à retenir le 
boulet  (C) ;  des  filins  qui  se 
décrochaient  lors  de l'impact 
(D).

En outre, le tube creux, qui remontait avec la ligne, servait à récolter un échantillon de 

sédiment marin suite à son enfoncement dans le fond lors du contact de la sonde avec celui-ci. 

Une sorte de petite soupape recevait alors les sédiments. Du matériel était donc rapporté en 

surface,  prouvant  dès  lors  que le  fond avait  été  atteint.  L'échantillon  pouvait  être  ensuite 

analysé sous le microscope.

En élaborant sa sonde avec un boulet de canon, Brooke puisa son inspiration dans les 

ustensiles militaires de la marine. Le matériel de proximité, disponible, était alors employé. 

L'utilisation d'un boulet par Brooke peut être rapproché de l'idée de Dortet de Tessan (voir 6-

1-2-1) qui proposa d'utiliser des bombes afin de déterminer la profondeur de la mer à partir du 

temps mis entre le lâcher en surface et l'explosion sur le fond. La sonde de Brooke possédait 

une différence de taille : elle ne contenait pas d'explosif 800. Malgré tout, le boulet, lâché vers 

le bas, demeurait un projectile dont la perte sur le fond n'était pas un obstacle à son utilisation.

Berryman fut ainsi le premier à utiliser la sonde de Brooke en plein océan à bord du 

Dolphin en 1853 avant que l'appareil ne se voit approprié par d'autres savants en étant parfois 

modifié. En définitive, l'appareil de Brooke connut un succès sans précédent pour un appareil 

de sondage profond suite à sa diffusion grâce à Maury. Il devenait alors l'outil de référence du 

800  Plus tard, lors de la guerre de Sécession, Brooke inventa un nouveau type de canon ainsi que des projectiles.
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sondage profond. Il marquait également la volonté d'une mise en place de la systématisation 

de l'étude du fond marin.  Un « moment » de la  sonde de  Brooke commençait  alors  pour 

plusieurs décennies. Par exemple, le H.M.S. Challenger employa également cet instrument 

lors de son tour du monde scientifique entre 1872 et 1876 801.

En définitive, Maury œuvrait pour la mise en place de techniques et de méthodes afin 

de mieux connaître  les profondeurs marines.  La sonde de  Brooke s'imposait  alors comme 

l'outil autorisant l'étude des plus grandes profondeurs marines. Son emploi permit de définir 

les  nouveaux  traits  du  visage  atlantique.  Dans  le  même  temps,  Hugo évoquait  un  « (…) 

vieillard océan, qu'effarouche la sonde » 802 : dès lors, une représentation nouvelle de l'océan 

apparaissait...

7-2-3 – Le visage bathymétrique de l'Atlantique (1853-1854)

En évoquant l'attrait pour la montagne qui apparaissait à la fin du XVIIIe, nous avions 

indiqué la volonté savante de mesurer les hauts sommets afin d'y établir un ordre interprétatif 

(voir 1-2-2-2). Or nous retrouvons ce même processus pour le fond marin : une volonté de 

mesurer la distance, suivant le nadir de l'observateur depuis la surface de l'océan, apparaissait 

pour  cartographier  l'univers  marin  à  partir  de  son  fond.  Que  ce  soit  en  altitude  ou  en 

profondeur, la surface terrestre – solide ; inondée dans le cas marin – servait naturellement de 

base pour établir des repères spatiaux.

À partir des données de profondeur récoltées, au début par quelques navires de l'U.S. 

Navy seulement,  Maury élabora une représentation du fond de l'Atlantique : la bathymétrie 

s'appliquait  dès  lors  à  un  océan.  La  première  carte  bathymétrique  de  l'Atlantique  nord 

apparaissait ainsi.  Un visage du fond émergeait en étant couplé à des visages de profil qui 

résultaient de lignes droites traversant l'océan et étudiées selon différents axes.

Sur la carte, l'Américain fit donc représenter, par un certain professeur Flye (?-?), les 

points  figurants  les  relevés  réalisés  dans  l'océan.  Grâce  aux  horloges  marines  et  au 

développement des boules horaires, une plus grande confiance était accordée à la localisation 

des navires : une localisation précise était en effet nécessaire lors d'un sondage en plein océan. 

801  Au début du XXe, l'océanographe Jules Richard (1863-1945) releva deux inconvénients de la sonde de 
Brooke : la faible quantité de sédiments récoltés et un déclenchement du lest trop sensible. RICHARD Jules, 
1907, op. cit., p. 14.

802  HUGO Victor, 1859, La légende des siècles, 1ère série, vol. 2, Hetzel, Paris, p. 211.
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Cette carte  (Figure 7.3) apparut dans la cinquième édition de son ouvrage Explanations and 

sailing directions to accompany the wind and current charts publié en 1853 803.

Figure 7.3. Carte bathymétrique de l'Atlantique nord (1853)
Carte bathymétrique de l’Atlantique nord élaborée par Maury en 1853. Les surfaces 
les plus claires de l'océan représentent les zones les plus profondes. Les niveaux 
(lignes)  entre  deux  zones  de  couleur  correspondent  à  1000,  2000,  3000  et 
4000 brasses de profondeur. Source : NOAA – U.S. Naval Observatory Library : 
http://www.photolib.noaa.gov/htmls/map00001.htm ; consulté le 18/06/2015.

Maury  indiquait  explicitement  que  cette  carte  ne  pouvait  « (…)  en  aucun  moyen 

représenter correctement  la forme du bassin atlantique avec toutes ses irrégularités » 804.  Il 

s'agissait donc d'une vue globale du fond d'un océan, mais qui n'était autre que la première du 

genre. L'auteur y avait représenté plusieurs bandes grisées correspondant à des profondeurs 

différentes :  la  première  représentait  le  fond  compris  de  la  surface  à  1000 brasses 

(1830 mètres) ;  la seconde se situait  entre  1000 et  2000 (3660 mètres) ;  la troisième entre 

2000 et 3000 (5490 mètres) ; et la quatrième entre 3000 et 4000 (7320 mètres). De plus, la 

zone blanche, à l'est des Bermudes, représenterait une profondeur supérieure à 4000 brasses 

qui  méritait  encore  d'être  étudiée.  Les  nombres  millésimaux  étaient  ainsi  choisis  pour 

803  MAURY Matthew-Fontaine, 1853a, Explanations and sailing directions to accompany the wind and 
current charts, 5ème éd., C. Alexander, Washington, pl. xiv.

804  « (…) by any means to represent correctly the shape of the Atlantic basin, with all of its regularities », ibid., 
p. 238.
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segmenter la grande profondeur de la même façon que les nombres centésimaux avaient déjà 

pu  être  employés  dans  d'autres  contextes  (voir  4-3).  Le  découpage  était  dans  ce  cas 

strictement proportionnel sans que la nature du fond n'en constituait un critère.

En outre, l'auteur indiquait que les lignes entre les différentes zones de 1000 brasses 

avaient  été  réalisées  selon  les  données  mais  aussi  par  « conjecture »  étant  donné  les 

nombreuses zones non sondées. Ainsi la carte proposait une « idée générale » de la forme du 

bassin de l'Atlantique 805.  Pour pouvoir compléter cette carte,  Maury incitait  les officiers à 

sonder en profondeur.

Figure 7.4. Profil en coupe de l'Atlantique (1854)
Profil  du  fond  de  l'Atlantique  élaboré  par  Maury  en  1854  selon  une  coupe 
traversant l'océan selon un axe ouest-est. Le profil commence à gauche par les 
montagnes mexicaines (20°N) et finit sur les côtes de l'Afrique de l'ouest (18°N). 
Il se basait sur les données de la carte qui précédait (Figure 7.3).

À cette vue de la surface du fond, s'ajoutait des vues en coupe : des profils du bassin 

de l'Atlantique émergeaient donc également. En 1853, l'auteur présenta une coupe incluant le 

relief  du  continent  américain  et  celui  du  fond  de  l'Atlantique  selon  un  axe  ouest-est 

805  « conjecture » et « general idea », ibid., p. 239.

307



correspondant à la latitude de 39°N 806. Le relief atlantique était dessiné à partir de la carte 

précédente. Le fond marin et la surface terrestre se retrouvaient par conséquent liés en étant 

représenté par une même ligne continue qui n'était autre que la surface de la « croûte de la 

Terre ». Le fond était donc perçu comme une surface terrestre supportant l'océan. Cependant 

il  était  pensé  différemment :  « (…)  le  fond  de  la  mer  est  probablement  beaucoup  plus 

accidenté et abrupt que la surface de la terre ferme » sur laquelle agissaient les agents de 

l'érosion 807.

En 1854, Maury proposa une nouvelle coupe de l'Atlantique située plus au sud selon  

un axe ouest-est passant par 20°N de latitude côté américain au Mexique et par 18°N côté  

africain  (Figure 7.4) 808.  En  1858,  dans  sa  nouvelle  édition  de  Explanations  and  sailing  

directions to accompany the wind and current charts, il inséra quatre profils de l'Atlantique 

correspondant  au  « plateau  télégraphique »  mais  dont  il  indiquait  que  les  trois  premiers 

n'étaient pas corrects 809. Ces derniers étaient issus des travaux de  Berryman avec lequel il  

était alors en brouille comme nous le verrons.

Le fond était alors de première importance pour caractériser la profondeur : il s'agissait 

ainsi  d'un  référentiel  terrestre  perçu  comme  le  support  de  l'océan  qui  permettait  de 

transgresser l'opacité de l'abîme. Cette représentation est à rapprocher de la condition humaine 

soumise à la gravité terrestre où le sol constitue le support. Le fond formait alors l'horizon 

ultime de l'univers marin qui pouvait être déterminé par la sonde. Cerner cet horizon, c'était 

cerner  l'univers marin dans son ensemble,  en y élaborant  dès lors un panorama complet : 

l'univers  liquide  était  ramené aux barrières  physiques  qui  formeraient  ses  frontières.  Il  le 

demeure.

En 1854,  Maury affina la carte bathymétrique de l'Atlantique en y ajoutant plus de 

données  (Figure 7.5),  dont  bon  nombre  d'entre  elles  étaient  notamment  rapportées  par 

Berryman  à  bord  du  Dolphin 810.  Le  fond  de  l'Atlantique  évoluait  par  l'ajout  de  données 

obtenues par des sondages à de nouvelles stations. La zone blanche la plus profonde (au delà 

de 4000 brasses) se retrouvait alors considérablement réduite par rapport à la carte de 1853. 

Cependant la profondeur de cette région demeurait encore incertaine et  Maury incitait  à y 

réaliser  des  sondages  complémentaires.  En  1855,  il  indiquait  ainsi  que  la  partie  la  plus 

806  Ibid., pl. xv.
807  « earth's crust » et « (…) the bottom of the sea is probably much more rugged and abrupt than the surface of 

the dry land », ibid., p. 240.
808  MAURY Matthew-Fontaine, 1854, Explanations and sailing directions to accompany the wind and current  

charts, 6ème éd., E.C. and J. Biddle, Philadelphie, pl. xv.
809  MAURY Matthew-Fontaine, 1858, Explanations and sailing directions to accompany the wind and current  

charts, 8ème éd., vol. 1, William A. Harris, Washington, pl. xii.
810  MAURY Matthew-Fontaine, 1854, op. cit., pl. XIV. Cette carte fut reproduite dans The physical geography 

of the sea : MAURY Matthew-Fontaine, 1855a, op. cit., pl. XI.
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profonde de l'océan serait  de  35000 pieds  (10700 mètres)  et  se  situerait  au sud de Terre-

Neuve 811.

Figure 7.5. Carte bathymétrique de l'Atlantique nord (1854)
Carte  bathymétrique  de  l’Atlantique  nord  élaborée  par  Maury  en  1854  et  qui 
précise  la  carte  de  1853  (Figure 7.3).  Les  surfaces  les  plus  claires  de  l'océan 
représentent les zones les plus profondes. Les niveaux (lignes) entre deux zones de 
couleur correspondent à 1000, 2000, 3000 et 4000 brasses de profondeur. Source : 
NOAA  Central  Library  Historical  Collection : 
http://www.photolib.noaa.gov/htmls/map00002.htm ; consulté le 18/06/2015.

En outre, le dessein télégraphique se vérifiait par l'idée d'un fond apte à accueillir le 

câble  en  étant  baptisé  pour  la  circonstance :  Maury  énonçait  en  1855  l'existence  d' « un 

plateau  télégraphique à travers  l'Atlantique ».  Bien que l'auteur soulignait  en premier  lieu 

l'intérêt d'étudier les profondeurs pour le savoir global, il affirmait tout de même le nouvel 

intérêt industriel : « il y a, au fond de la mer, entre le cap Race de Terre-Neuve et Cape Clear  

en  Irlande,  une  remarquable  steppe  qui  est  déjà  connue  comme  étant  le  plateau 

télégraphique » 812. La steppe – un espace continental étendu, que l'Occident explorait dans le 

même temps – était alors invoquée pour représenter le fond marin : une vaste plaine tel un 

plateau  préposé  à  l'industrie  télégraphique.  La  représentation  d'un  plateau,  sans  grand 

811  De nos jours, la profondeur maximale de l'Atlantique est évaluée à 8600 mètres dans la fosse de Porto Rico.
812  « There is at the bottom of this sea, between Cape Race in Newfoundland and Cape Clear in Ireland, a 

remarkable steppe, which is already known as the telegraphic plateau. » et « A telegraphic plateau across the 
Atlantic », ibid., p. 208 et p. 210.
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changement de relief, à l'endroit le moins large de l'Atlantique nord, convenait parfaitement à 

l'entreprise télégraphique,  surtout que  Maury pensait qu'il n'avait  pas plus  de 10,000 pieds 

(3050 mètres) de profondeur.

À propos de cette description, l'historien de l'hydrographie Albert Theberge évoque un 

« mythe  du plateau  télégraphique » qui  apparaissait  sous  la  plume de  Maury à  partir  des 

données de Berryman 813. Or il est aisé de juger a posteriori de l'existence d'un mythe lorsque 

que celui-ci n'est plus en vigueur : il serait alors préférable d'utiliser la notion de mythe dans 

le  sens  où  l'abîme  atlantique  se  retrouvait  mythifié  par  son  dessein.  En  effet,  l'enjeu 

télégraphique était tel qu'il modelait favorablement la représentation du fond marin, rendant 

possible l'objectif industriel espéré en minimisant les contraintes physiques et techniques.

Dans l'optique d'étudier le plateau télégraphique,  Berryman supervisa des sondages à 

plusieurs reprises de part et d'autres de l'Atlantique, notamment à bord de U.S. Arctic en 1856. 

Or il publia ses résultats dans la presse britannique, ce qui provoqua la colère de Maury qui, 

en  retour,  négligea  ces  résultats  bien  qu'il  représenta  tout  de  même  les  profils  qui  en 

découlaient. Cependant il alla jusqu'à inciter le gouvernement britannique à mettre en place 

une  campagne  de  sondage.  Cette  dernière  eut  lieu  en  1857 sous  les  ordres  du lieutenant 

Joseph Dayman (?-?) à bord du H.M.S. Cyclops. Par la suite, le premier câble transatlantique 

fut posé en 1858. Après cet  événement,  la volonté américaine d'étudier  le fond marin fut 

abandonnée avec l'apparition de la guerre de Sécession (1861-1865) à laquelle Maury prit part 

au sein de la Marine des États confédérés.

Plus d'un demi-siècle après la mort de son auteur, en 1925, le Plateau télégraphique 

apparaissait  toujours  sur  une  carte  océanographique  allemande  sous  l’appellation  de 

« Telegraphen Plateau » 814. L'existence d'un plateau sous-marin entre l'ancien et le Nouveau 

monde n'influença donc pas uniquement la seule industrie télégraphique. L'existence de ce 

supposé plateau maritime fut en effet importante pour le géologue et naturaliste suisse Oswald 

Heer (1809-1883) qui s'en servit pour expliquer la migration, dans le passé, des espèces entre 

les continents. Cette idée de ponts, antérieurs et exondés, entre les continents provenait de 

Forbes.  Un  rapprochement  était  dès  lors  réalisé  entre  les  idées  du  Britannique  et  de 

l'Américain.

En définitive,  un nouveau visage,  physique,  de l'Atlantique émergeait  avec  Maury. 

Sous sa plume, un autre visage, lié à la mobilité des eaux et à la présence de vie, apparaissait  

simultanément.

813  « myth of the Telegraphic plateau », THEBERGE Albert, 2012, « The myth of the Telegraphic plateau », 
Hydro international, vol. 16, n° 6, n-p.

814  Cité par : ibid.
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7-3 – L'abîme selon   Maury     : un «     cimetière     » (1855-1857)  

La culture occidentale conditionnait l'homme à percevoir l'abîme marin tel un univers 

à  la  symbolique  de  mort  (voir  1-3).  Au  cours  de  la  décennie  1850,  cette  représentation 

s'affirma avec les travaux de Maury qui en présenta néanmoins une valorisation différente. En 

outre,  nous  avions  évoqué  des  savants  qui  pensaient  la  possibilité  de  l'existence  de  vie 

microscopique plus profondément au sein de la mer par des horizon diffus (voir 5-4-3-1). Ce 

furent ces êtres invisibles à l’œil nu qui devinrent alors l'objet d'attention et d'importance.

7-3-1 – Des animalcules morts sur le fond

Dans  The  physical  geography  of  the  sea,  un  chapitre  était  consacré  au bassin  de 

l'Atlantique,  cet  « (…)  sorte  de  fossé  séparant  l'ancien  monde  du  nouveau,  et  s'étendant 

probablement d'un pôle à l'autre ». Pour Maury, la création de ce bassin devait beaucoup à la 

main du Tout-Puissant car celui-ci « (…) appela les mers » pour toutes les rassembler en un 

lieu « (…) afin de ''permettre à la terre ferme d'apparaître'' pour pourvoir la Terre d'un habitat 

humain » 815. Après cette introduction sur la formation de l'océan, Maury offrait au lecteur la 

description du paysage sous-marin dans son registre bien particulier : 

« Si les eaux de l'Atlantique se retiraient, pour exposer aux regards cette grande entaille  

marine qui sépare les continents et qui s'étend de l'Arctique à l'Antarctique, cela offrirait  

une  scène  des  plus  accidentées,  grandioses  et  imposantes.  Les  véritables  côtes  [de 

squelette] de la terre ferme, avec les fondations de la mer, seront mises en lumière et  

devraient  nous  présenter  en un regard,  dans  le  berceau vide  de  l'océan,  ''un  millier  

d'affreuses  épaves''  accompagnées  d'un  épouvantable  amoncellement  de  crânes  

d'hommes  morts,  d'imposantes  ancres,  de  tas  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  

lesquelles, dans l’œil du poète, gisent éparpillées sur le fond de la mer, relevant l'atroce  

de ce spectacle d'une disgracieuse mort. » 816

815  « (…) long trough, separating the Old World from the New, and extending probably from pole to pole », 
« (…) called seas » et « (…) so as to ''let the dry land appear'', and fit the earth for the habitation of man », 
MAURY Matthew-Fontaine, 1855b, op. cit., p. 208.

816  « Could the waters of the Atlantic be drawn off, so as to expose to view this great sea-gash, which separates 
continents, and extends from the Arctic to the Antarctic, it would present a scene the most rugged, grand, and 
imposing. The very ribs of the solid earth, with the foundations of the sea, would be brought to light, and we 
should have presented to us at one view, in the empty cradle of the ocean, ''a thousand fearful wrecks,'' with 
that dreadful array of dead men's skulls, great anchors, heaps of pearl and inestimable stones, which, in the 
poet's eye, lie scattered in the bottom of the sea, making it hideous with sights of ugly death. », ibid.
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L'auteur imaginait de la sorte un royaume des profondeurs associée à la mort. En insérant des 

restes humains, organiques et matériels, dans sa description, ce passage se révélait significatif 

de l'anthropomorphisme lié aux profondeurs et donc à la finitude humaine.

Dans  cet  océan  atlantique,  l'appareil  de  sondage  de  Brooke  retira  « ses  premiers 

trophées  provenant  du fond de la  mer »,  c'est  à  dire  les  premiers  prélèvements  de  fonds 

compris entre 1000 et 2000 brasses (1830 et 3660 mètres) qui furent récoltés par le lieutenant 

Berryman et ses officiers et qu'ils décrivaient comme étant de l'argile 817. Des échantillons 

furent envoyés à deux microscopistes : le Prussien, et spécialiste mondial, Christian Gottfried 

Ehrenberg de Berlin et l'Américain Jacob Whitman Bailey (1811-1857) de West-Point (nous 

détaillerons plus amplement ces deux personnages ultérieurement).

En réponse Bailey écrivit une lettre en 1853 à Maury. Ce dernier la rendit publique en 

la retranscrivant partiellement dans son texte. Nous détaillerons plus amplement cette lettre, 

de même que les idées de Bailey, ainsi que celles d'Ehrenberg qui répondit plus tardivement, 

dans le chapitre suivant (voir 8-2-2 et 8-2-3). Pour résumer,  Bailey vit que les échantillons 

étaient composés uniquement de coquilles de diatomées et de foraminifères dont il pensait 

qu'elles n'étaient pas présentes à l'état vivant sur le fond (Figure 7.6).

Figure 7.6. Globigerina bulloides
Ce  foraminifère  Globigerina  bulloides 
(d'Orbigny  1826)  était  l'un  des 
principaux  êtres  microscopiques  décrits 
dans  les  échantillons  du  fond  de 
l'Atlantique au cours des années 1850.

À son tour, Maury commenta les résultats : « le premier fait important constaté par le 

microscope au sujet des spécimens examinés est qu'ils appartiennent entièrement au règne 

animal  et  qu'ils  n'ont  rien  de  minéral ».  Par  conséquent,  le  fond  marin  était  uniquement 

constitué  d'éléments  organiques  en  grande  profondeur.  Dès  lors, il  en  vînt  à  déduire 

l'importance de l'étendue géographique de ces animaux :  « plus l'animal  est petit,  plus les 

817  « its first trophies from the bottom of the sea », ibid.
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dépouilles de l'espèce occupent d'étendue ». Selon lui, l'absence de sable ou de gravier, ainsi 

que le fait que les coquilles étaient intactes, impliquaient un « repos » pour les eaux de la 

mer :  « il  n'y a pas de mouvement suffisant pour endommager ces organismes si fragiles, 

puisqu'ils  sont  restés  intacts,  ni  de  courants  susceptibles  de  les  bouleverser  et  de  les 

mélanger » 818. Le calme régnait donc sur les profondeurs pensées par l'Américain.

Par  conséquent,  il  ajouta  que  le  plateau  sous-marin,  où  avaient  été  prélevés  les 

échantillons,  était  propice  pour  la  pose  d'un  câble  télégraphique  qui  n'avait  alors  pas  à 

redouter  « les  courants,  les  icebergs,  ou  aucune  autre  force  abrasive » 819.  Le  calme  des 

profondeurs, déduit de l'analyse d'échantillons organiques microscopiques, débouchait sur une 

conséquence  industrielle  de  premier  ordre :  la  télégraphie  sous-marine  profonde  avait  le 

champ libre.  Ce  fond  marin  fut,  comme  on  l'a  vu,  appelé  « Plateau  télégraphique ». 

L'implication de l'Américain dans l'entreprise  télégraphique modelait  sa représentation des 

profondeurs et des éléments  d'étude qui en étaient retirés.  Le souhait  de trouver un cadre 

propice pour une entreprise espérée conditionnait à concevoir comme un univers adéquat le 

fond marin. Le fond de l'Atlantique, que Maury dessinait alors, portait au mieux son dessein.

À  propos  du  lieu  de  vie  des  animalcules, Maury  était  en  plein  accord  avec  les 

conclusions de Bailey de 1853 en confirmant que ces derniers « (…) n'ont probablement pas 

vécu ni ne sont morts là [sur le fond] » :

« Ils n'y recevraient pas de lumière, et, même s'ils avaient vécu là, leurs frêles et petites  

textures  auraient  dû  être  soumises,  pendant  leur  croissance,  à  une  pression  d'une  

colonne d'eau  de  douze  mille  pieds  de  hauteur,  qui  équivaut  à  une  pression  de  

400 atmosphères. Ils ont probablement vécu  (…) près de la surface, où ils pouvaient  

ressentir l'aimable influence de la lumière et de la chaleur, avant d'être enterrés dans les  

gouffres après leur mort. » 820

En  résumé,  l'absence  de  lumière  et  la  forte  pression  formaient  les  contraintes  qui 

déterminaient  l'impossibilité  que  ces  animalcules  aient  vécu  dans  les  profondeurs.  Leur 

fragilité était mise en avant. La représentation azoïque émergeait de la sorte chez Maury, cela 

818  « the first noticeable thing the microscope gives of these specimens is, that all of them are of the animal, not 
one of the mineral kingdom », « the smaller the animal, the greater the space occupied his remains », « at 
rest », « there was not motion enough there to abrade these very delicate organisms, nor current enough to 
sweep them about and mix up them », ibid., p. 211-212.

819  « (…) currents, or icebergs, or any abrading force », ibid., p. 212.
820  « (…) probably did not live or die there » et « They would have no light there, and, had they lived there, 

their frail little textures would have been subjected in their growth to a pressure upon them of a column of 
water twelve thousand feet high, equal to the weight of four hundred atmospheres. They probably lived and 
sported near the surface, where they could feel the genial influence of both light and heat, and were buried in 
the lichen caves below after death. », ibid.
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sans  référence  à  Forbes  ou  aux  autres  naturalistes  et  géologues  qui  l'affichèrent 

antérieurement. Elle apparaissait modelée par la représentation symbolique de la mer. En ce 

sens, l'auteur pouvait dresser un tableau général de la répartition de la vie dans l'océan...

7-3-2 – Un «     cimetière     » immobile sous la surface vivante  

Suite aux conclusions précédentes,  Maury renouvelait  sa vision de l'océan : « il est 

maintenant  suggéré  que,  dès  lors,  nous  pouvons  voir  la  surface  de  la  mer  comme  une 

nourricerie  grouillant  d'organismes  naissants,  ses  profondeurs  comme  le  cimetière  des 

familles d'êtres vivants qui surpassent les sables de la côte par leur multitude » 821. Les sables 

se retrouvaient par conséquent cantonnés au littoral.

L'auteur érigeait de la sorte une toile symbolique dépeignant une fresque marine où se 

confrontaient  deux  entités  opposées :  la  « nourricerie »  et  le  « cimetière » 822 qui 

représentaient, respectivement, la vie et la mort placées dans la surface et la profondeur, soit 

au sein du haut et du bas. La chute verticale constituait alors l'entrée dans le domaine de la 

mort où s'accumulaient les restes organiques : « là où il y a une nourricerie, on doit trouver 

aussi un cimetière – telle est la condition du monde animal.  Mais jamais on n'avait  pensé 

auparavant  considérer  la  surface  de  la  mer  comme une vaste  nourricerie,  chacune de ses 

ondulations  comme un bercement,  et  son fond comme un lieu  de  sépulture  extrêmement 

étendu » 823.  La  représentation  d'un  abîme  synonyme  de  mort  s'affirmait  pleinement  en 

complément de la perception d'un haut lumineux et synonyme de vie (voir 1-1-2).

En  outre,  l'auteur  expliquait  ce  schéma  par  l'action  des  facteurs  climatiques  qui 

régissaient la surface de la terre : « la chaleur et le froid, la pluie et l'ensoleillement, les vents 

et les ruissellements, tous aidés par les forces de la gravité, dévastent incessamment les parties 

supérieures de la terre et remplissent perpétuellement la profondeur » 824. Le calme du fond 

était  expliqué  par  l'absence  de  forces  de  frottement  et  par  une  force  de  pesanteur 

821  « It is now suggested that, henceforward, we should view the surface of the sea as a nursery teeming with 
nascent organisms, its depths as the cemetery for families of living creatures that outnumber the sands on the 
sea-shore for multitude. », ibid.

822  Terquem traduisit par « berceau » le mot original de « nursery » : nous préférons « nourricerie » qui 
correspond mieux à l'image d'abondance et de croissance renvoyée par « nursery ». Dans l'esprit de Maury, 
ossuaire humain et cimetière animal se confondaient et Terquem choisit le mot « ossuaire » pour 
« cemetery » mais ce choix renvoyait à une connotation encore plus anthropomorphique : nous préférons 
donc employer le mot « cimetière ». MAURY Matthew-Fontaine et TERQUEM Paul-Augustin, 1858, 
Géographie physique de la mer, J. Corréard, Paris, p. 380 et 381.

823  « Where is there a nursery, hard by there will be found also grave-yard – such is the condition of the animal 
world. But it never occurred to us before to consider the surface of the sea as one wide nursery, its every 
ripple a cradle, and its bottom one vast burial-place. », MAURY Matthew-Fontaine, 1855b, op. cit., p. 212.

824  « Heat and cold, rain and sunshine, the winds and the streams, all assisted by the forces of gravitation, are 
unceasingly wasting away the high places on the land, and as perpetually filling up the low. », ibid. p. 213.
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contrebalancée  dans la profondeur.  Le tumulte  et  les mouvements  feraient  donc partie  du 

domaine  supérieur,  celui  de  la  vie,  tandis  que  le  repos  représenterait  la  mort  au  niveau 

inférieur.

Par un espace supérieur hébergeant la vie, nous retrouvons dans cette représentation la 

valorisation ascendante, à ceci près que  Maury s'intéressait essentiellement au processus de 

descente, ce qui pourrait nous faire employer la formule complémentaire de « dévalorisation 

descendante ». Cependant, la nuance est de rigueur car le repos exposé par Maury constituait 

une forme de valorisation des profondeurs étant donné qu'il favorisait l'industrie télégraphique 

sous-marine qui émergeait alors. Dans cette optique, pour se représenter le milieu aquatique, 

il utilisa l'image d'un « (…) grand coussin placé entre l'air et le fond de l'océan pour protéger 

et défendre ce dernier des actions de frottement de l'atmosphère » 825. Il mettait alors en avant 

le  confort  des  profondeurs,  le  calme de la  mort.  Un espace antagoniste  aux êtres  vivants 

pouvait de ce fait être valorisé. L'inerte et l'immobilité formaient alors des valeurs positives 

pour l'entreprise humaine.

Au sujet des animalcules, l'auteur expliqua qu'ils sécrétaient de la « matière solide » 

(chaux, soude...) à la surface. Cette matière remplissait les « cavités » profondes quand ces 

« petits insectes marins » mouraient : « leurs restes (…) coulent et se déposent sur le fond ». 

Maury leur assignait un rôle de régulateurs entre les matières fluides et solides ainsi qu'un rôle 

de « conservateurs » de l'océan en maintenant la « pureté » des eaux marines par la sécrétion 

des sels en provenance des pluies et des rivières : ils réguleraient donc la salure de la mer. Là 

dessus, l'auteur  avouait  que ses hypothèses  demeuraient  des « spéculations »,  pouvant être 

perçues  comme  des  « imaginations  sans  fondement »,  mais  il  insista  tout  de  même  en 

affirmant qu'il était sûr qu'elles n'étaient pas « vaines » 826.

Concernant l'origine géographique des coquilles, il se pencha sur un questionnement 

évoqué  par  Bailey :  « vivaient-elles  dans  les  eaux  de  surface  situées  immédiatement  au-

dessus ? ». En effet, l'auteur se demandait si, étant donné la grande profondeur (jusqu'à plus 

de 3500 mètres), les courants ne les transportaient pas, à leur mort, de leur habitat jusqu'au 

lieu où ils étaient présents sur le fond en envisageant un transport lent dans les « chenaux de 

circulation »  qu'il  développait  dans  son  ouvrage. Il  suggérait  même  que  ces  coquilles 

pouvaient révéler ces chenaux de la circulation de l'océan : « supposons, par exemple, (…) 

que l'habitat et le lieu d'ensevelissement, (…) soient éloignés l'un de l'autre – par quelle force, 

825  « (…) great cushion, placed between the air and the bottom of the ocean to protect and defend it from these 
abrading agencies of the atmosphere », ibid.

826  « solid matter », « cavities », « little marine insects », « their remains (…) sink down and settle upon the 
bottom », « conservators », « purity », « speculations », « fancies without foundations » et « idle », ibid., 
p. 213-215.
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excepté par les courants, peut-on supposer que ces petites créatures – qui n'ont pas de moyen 

de  locomotion –  viennent  de  l'endroit  de  leur  naissance,  ou  voyagent  jusqu'à  leur 

ensevelissement ? » 827.  L'étude  de  la  répartition  des  animalcules  permettrait  dès  lors 

d'identifier les courants sous-marins.

Dans  cette  logique,  l'auteur  insista  alors  sur  l'importance  de  la  réalisation  de 

prélèvements en profondeur en rappelant une limite humaine :

« L'homme ne verra jamais, il peut seulement toucher le fond de l'océan profond, et cela  

uniquement  avec  le  plomb  de  sonde.  Tout  ce  qu'il  en  rapporte  constitue  pour  le  

philosophe la matière d'un puissant intérêt  (…). Chaque échantillon du fond de la mer  

doit  être  ainsi  regardé comme contenant  sûrement  quelque chose de  précieux  sur  le  

chemin de la contribution pour les bases du savoir humain. » 828

Ainsi,  au  sein  d'une  époque  sans  submersibles  profonds,  Maury  était  convaincu  de 

l'inaccessibilité de l'océan profond pour un homme immergé. Seuls les instruments maniés de 

la surface pouvaient étendre le champ d'action.

Dès lors, l'animalcule devenait un moyen pour comprendre l'océan. Créature marine de 

l'infiniment  petit,  difficilement  saisissable  et  peu  saisi,  il  acquérait  de  l'importance  pour 

l'élaboration  de  la  connaissance  marine.  Ce  fut  donc  par  l'échelle  du  minuscule 

– microscopique –  que  l'homme  pénétrait,  de  façon  renouvelée,  l'immensité  abîmée  de 

l'océan. De l'Atlantique, cette approche fut transférée au Pacifique.

En  effet,  l'édition  de  1857  de  The  physical  geography  of  the  sea comprenait  un 

développement supplémentaire dans lequel  Maury exposait  une nouvelle analyse effectuée 

par  Bailey à partir d'un échantillon provenant cette fois-ci de 2150 brasses (3931 mètres) de 

profondeur dans la mer de Corail située au nord-est de l'Australie. Cette étude s'insérait dans 

le contexte d'une ouverture, liée à différents enjeux, des Américains sur le Pacifique 829. Le 

microscopiste indiqua y avoir identifié des pointes siliceuses d'éponges, des diatomées, des 

foraminifères  ainsi  que  des  radiolaires.  Les  espèces  siliceuses  y  étaient  dominantes,  cela 

contrairement aux fonds du nord de l'Atlantique composés par des espèces calcaires. Étant 

827  « did they live in the surface waters immediately above? », « channels of circulation » et « Suppose, for 
instance, (…) that the habitat and the burial-place, (…) be far removed from each other – by what agency, 
except through that of currents, can we suppose these little creatures – themselves not having the powers of 
locomotion – to come from the place of their birth, or to travel to that of their burial? », ibid., p. 214-216.

828  « Man can never see – he can only touch the bottom of the deep sea, and then only with the plummet. 
Whatever it brings up thence is to the philosopher matter of powerful interest (…). Every specimen of bottom 
from the deep sea is, therefore, to be regarded as probably containing something precious in the way of 
contribution to the sources of human knowledge », ibid., p. 216.

829  Au milieu du siècle, les Américains sillonnaient le Pacifique et s'y installaient : PERRY John Curtis, 1994, 
Facing West : Americans and the opening of the Pacific, Praeger, Londres, 367 p.
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donné qu'il s'agissait de restes d'organismes pour Bailey,  ce dernier proposa à nouveau de 

comprendre les phénomènes de la surface – d'où provenait ces organismes – à partir de ces 

restes du fond de l'océan.

En  outre,  des  échantillons  du  fond  du Pacifique  avaient  également  été  envoyés  à 

Bailey  qui  décrivit  leur  composition.  Les  analyses  du  microscopiste  permirent  à  Maury 

d'étendre sa théorie : « nous avons obtenu des spécimens du fond de ''l'eau bleue'' [du grand 

large] près de la mer de Corail, du vaste Pacifique, ainsi que le long de l'Atlantique, et tous 

disent  la  même chose,  à savoir  que le  fond de la  mer est  un vaste cimetière » 830.  Bailey 

partageait  lui  aussi cette  conception car,  pour les coquilles  intactes  qu'il  trouvait  dans ses 

échantillons,  et  qu'il  suggérait  qu'elles  n'étaient  pas  mortes  depuis  longtemps,  il  indiqua 

qu'elles ne vivaient pas pour autant en profondeur.

En résumé,  The physical geography of the sea, qui reposait sur une compilation de 

données, présentait une vision hautement symbolique de l'abîme tout en renforçant la théorie 

d'une vie impossible en profondeur. De son côté,  Michelet qualifia de la façon suivante cet 

ouvrage :

« Son livre,  honnête  et  loyal,  laisse  surprendre  aisément  le  combat  intérieur  que  s'y  

livrent deux esprits : le littéralisme biblique, qui fait de la mer une chose, créée de Dieu  

en une fois, une machine tournant sous sa main, – et le sentiment moderne, la sympathie 

de la nature, pour qui la mer est animée, est une force de vie et presque une personne, où  

l'âme aimante du monde continue de créer toujours. » 831

« Littéralisme biblique » et  « sympathie  de la  nature » fusionnèrent  donc pour exposer  un 

abîme tel un tombeau immobile.

Selon Corbin, « le paysage est affaire d'appréhension des sens, mais il est aussi construction selon des ensembles de croyances, 

de convictions scientifiques et de codes esthétiques, sans oublier les visées d'aménagement » 832. Ces différents ingrédients 

avancés pour l'élaboration d'un paysage se retrouvaient dans la description du paysage sous-

marin par Maury – même si, dans ce cas, la vue, qui est le principal sens pour appréhender un paysage, n'était pas utilisable, bien qu'un  

imaginaire visuel était sollicité. De ce fait, le lieutenant exposait son esthétique biblique couplée à des observations scientifiques, le tout avec  

une  valorisation  du  « repos »  des  profondeurs  bien  qu'elles  fussent  dénuées  de  vie.  Cette 

830  « We have now had specimens from the bottom of ''blue water'' in the Narrow Coral Sea, the broad Pacific, 
and the long Atlantic, and they all the same story, namely, that the bed of the ocean is a vast cemetery », 
MAURY Matthew Fontaine, 1857, op. cit., p. 264.

831  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 76.
832  CORBIN Alain, 2001, op. cit., p. 59.
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valorisation était  en adéquation avec son intérêt  pour le projet  de télégraphie sous-marine 

transatlantique : sa visée d'aménagement modelait ainsi sa représentation des fonds marins.

En définitive, à travers le monde maritime, Maury érigeait un symbolisme biblique qui 

s'exprimait  par  le  schème  de  l'élévation,  visible  par  la  valorisation  du  haut  sur  le  bas 

(hébergeant respectivement la vie et la mort) même si le bas constituait un repos calme en 

comparaison à la vie tumultueuse. Cette représentation d'un abîme calme était conditionnée, 

inconsciemment,  par  le  dessein  d'une  étendue  propice  à  l'entreprise  télégraphique  pour 

laquelle l'auteur œuvrait. Le fond dénué de vie se retrouvait donc valorisé.

Pour  atteindre  le  fond marin,  un modèle  particulier  de sonde fut  diffusé dans  une 

volonté  de  standardisation  du  sondage.  Sous  les  coups  des  sondes,  puis  de  l'analyse  des 

échantillons,  la  représentation  du  fond  de  l'Atlantique  changeait.  Dans  cette  approche, 

l'animalcule  prenait  de  l'importance  et  devenait  un  élément  pour  comprendre  l'océan.  Il 

poussait à définir l'abîme comme dépourvu de vie et représenté comme un « cimetière », un 

lieu de repos des restes organiques qui le composaient.

Dans ce contexte, la théorie azoïque de Forbes n'était pas mentionnée par l'Américain 

qui élaborait  une représentation azoïque en parallèle à la diffusion de la représentation du 

Mannois. L'héritage culturel conditionnait alors à percevoir l'abîme comme antagoniste aux 

êtres vivants.  Malgré tout,  Maury élaborait  un nouveau panorama :  l'Atlantique nord,  trait 

d'union entre l'ancien et le nouveau continent, devenait un modèle de référence pour penser 

les autres mers dont le Pacifique.

Après s'être intéressés à la représentation qui fut diffusée par  Maury, tournons-nous 

maintenant vers la controverse qui émergea en marge de l’œuvre de l'Américain. Placés au 

premier  rang de l'observation,  des microscopistes  opposèrent  des points  de vue différents 

quant à l'existence de vie sur le fond de l'océan...
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Chapitre 8 – La   divergence microscopique   Ehrenberg-  Bailey     : «     Biotiques     »   

contre «     anti-Biotiques     » (1853-1860)  

Après avoir présenté les travaux et les idées de Maury, penchons-nous maintenant sur 

une facette méconnue de l'histoire de l'étude de l'océan que nous proposons de détailler : il 

s'agit de ce que je nommerai « la divergence microscopique » et qui opposa des points de vue 

différents  quant  à l'existence de vie  sur le fond de l'océan.  D'un côté,  l'Américain  Bailey 

pensait l'existence des animalcules impossible dans les grands fonds tandis que, d'un autre 

côté, le Prussien Ehrenberg pensait le contraire.

Dans  les  échantillons  ramenés  des  grandes  profondeurs,  qu'est-ce  que  les 

microscopistes observèrent ? Comment en déduisaient-ils de l'existence ou non de vie sur le 

fond marin ? Quelles étaient les diverses influences qui modelaient leurs points de vue ? Mais 

aussi, quel changement entraînait  l'élaboration d'un monde microscopique sous-marin ? Pour 

répondre  à  ces  questions,  nous  tacherons  tout  d'abord  de  présenter  l'émergence  de 

l'importance du microscope ainsi que les spécialistes de cet instrument que furent  Bailey et 

Ehrenberg.  Dans  un  second  temps  nous  exposerons  leurs  points  de  vue  opposés  en  les 

expliquant.  Enfin  nous  nous  intéresserons  au  questionnement  qui  venait  réviser  la  vision 

azoïque  des  profondeurs,  notamment  par  l'intermédiaire  du  naturaliste  américain  Louis-

François de Pourtalès (1824-1880).

8-1 – Le monde sous l’œil du microscope

Avant de présenter les deux microscopistes Ehrenberg et Bailey, il convient d'exposer 

le  contexte  de  l'émergence  des  études  microscopiques  qui  marquèrent  le  XIXe siècle  en 

renouvelant l'approche de différents objets mais aussi de différents milieux.

8-1-1 – L'émergence d'un monde microscopique

Avec l’essor de la  microscopie  au XIXe siècle,  il  eut,  plus  qu'une découverte,  une 

élaboration de  nouveaux  mondes.  Le  microscope  simple,  à  une  seule  lentille,  fut  alors 

remplacé par le microscope composé dont les défauts optiques étaient mieux corrigés. Son 

grossissement  fut  considérablement  augmenté  tandis  que  son  pouvoir  de  résolution  fut 
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amélioré  en  atteignant  le  micron  dès  les  années  1840 (Figure  8.1).  De  plus,  l'emploi  de 

colorants  ouvrait  de  nouveaux  angles  d'observations.  Le  microscope  devenait  ainsi  un 

instrument fiable qui se vit employé dans de nombreuses recherches 833.

Dès la fin du XVIIe, Van Leeuwenhoek observa nombre d'êtres microscopiques grâce 

à son instrument (voir 1-2-1). Le champ de vision changeait alors en détaillant l’infiniment 

petit. Les limites du visible furent repoussées de la même façon qu'elles l'étaient pour l'espace 

avec la lunette astronomique puis le télescope – l'astronome William Herschel construisit en 

effet de grands télescopes dès la fin du XVIIIe siècle. Grâce aux lentilles, la possibilité de 

voir, mais aussi de conceptualiser des entités, s'élargissait. Le télescope visait à observer le 

petit  du  lointain  tandis  que  le  microscope  servait  à  voir  le  petit  du  proche :  par  le 

grossissement,  il  s'agissait  donc  de  se  rapprocher  d'objets  « petits »  selon  le  référentiel 

humain.

Figure 8.1. Microscope composé
Exemple  d'un  microscope  composé 
représenté  dans  The  microscope  and  its  
revelations de William B.  Carpenter (1856). 
Il s'agit du microscope de Smith and Beck.

Dans la première moitié du XIXe siècle, le microscope devenait un outil pratique pour 

les  savants  en sciences  naturelles,  en étant  parfois  qualifié  de « merveilleux instrument », 

même  s'il  demeurait  compris  et  utilisé  par  peu  de  personnes 834.  Néanmoins,  en  Grande-

Bretagne,  il  se démocratisait  pour  les  étudiants  grâce à  son prix qui  diminuait.  Selon les 

auteurs, les êtres microscopiques furent désignés sous plusieurs noms tels que « animalcule » 

ou « infusoire » pour les plus utilisés 835.  À l'image de l'étude de la poussière 836, l'emploi du 

833  DEBRU Claude, 1997, « Microscope », in : AMBRIÈRE Madeleine (dir.), Dictionnaire du XIXe siècle 
européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 826-827.

834  « marvellous instrument », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 120.
835  D'un auteur à l'autre, les noms changeaient : BOUTIBONNES Philippe, 2006, « Micro-organisme », in : 

LECOURT Dominique (dir.), op. cit., p. 751-752.
836  À ce sujet, voir le chapitre intitulé « The mote within the eye », in : FLINT Kate, 2000, The Victorians and 

the visual imagination, Cambridge University Press, Cambridge, p. 40-63.
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microscope  reconsidérait  des  objets  communs :  par  la  nouvelle  échelle  qu'il  proposait,  il 

offrait un nouveau point de vue. L'approche des objets se retrouvait donc renouvelée. Des 

objets naissaient dans les objets.  Par une interface faite de lentilles, l’œil décomposait des 

ensembles en entités plus petites.

Au milieu du siècle, le microscope devint ainsi « à la mode » avec le développement 

de  l'histologie 837.  Selon  Foucault,  il  aurait  permis  la  résolution  des  problèmes  liés  aux 

générations  en  découvrant  « (…)  comment  les  formes,  les  dispositions,  les  proportions 

caractéristiques des individus adultes et de leur espèce peuvent se transmettre à travers les 

âges,  en  conservant  leur  rigoureuse  identité ».  Il  pouvait  alors  s'agir  « d'une  observation 

techniquement contrôlée » 838 : au-delà de dépasser les limites de la visibilité, le microscope 

servait donc à apporter des réponses à des problèmes. Pourtant ces limites se retrouvaient tout 

de même transgressées en suscitant une sensibilité recherchée.

En  ce  sens,  un  spécialiste  britannique  de  l’instrument,  William  Benjamin 

Carpenter (1813-1885), dont nous aurons l'occasion de détailler ses travaux ultérieurs sur les 

profondeurs marines (voir 10-2), évoquait au milieu du siècle « le monde du minuscule » dans 

une forme de fascination : « il y a quelque chose dans l'extrême petitesse qui est non moins 

merveilleux  – pourrait-on  presque  dire  non  moins  majestueux ? –  que  l'extrême  de 

l'immensité » 839. Ainsi, l'affinité grandissante de l'homme pour les espaces infinis, que nous 

avons présentée (voir  1-2-2-3),  se retrouvait  dans l'étude microscopique  qui  perturbait  les 

rapports d'échelle par une ouverture sur une immensité minuscule proposée au regard humain. 

Cette idée transparaissait chez Hugo lorsqu'il écrivait qu' « un monde plus profond que l'astre, 

c'est l'atome » 840 :  l'étendue apparaissait dans la petitesse. Le monde du minuscule devenait 

alors un univers à explorer.

Le milieu du siècle fut de ce fait une période de publication d'ouvrages populaires sur 

le microscope qui se démocratisait. Carpenter publia ainsi The microscope and its revelations  

en 1856 tandis que le naturaliste britannique Philip Henry Gosse (1810-1888), qui s'intéressait 

aux espèces littorales, élabora trois ans plus tard Evenings at the microscope 841. Tout en se 

démocratisant, l'instrument figurait l'outil du savant qui étudiait la nature 842.

837  « the fashion », WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 121.
838  FOUCAULT Michel, 1966, op. cit., p. 145.
839  « the world of small » et « There is something in the extreme of minuteness, which is no less wonderful, 

– might it not almost be said, no less majestic? – than the extreme of vastness », CARPENTER William 
Benjamin, 1856, The microscope and its revelations, John Churchill, Londres, p. 37.

840  HUGO Victor, 1877, La légende des siècles, nouvelle série, 5ème éd., t. 2, Calmann Lévy, Paris, p. 367.
841  CARPENTER William Benjamin, 1856, op. cit., 778 p. et GOSSE Philip Henry, 1859, Evenings at the 

microscope, P.F. Collier, New-York, 468 p.
842  Pour une étude de l'emploi du microscope dans le laboratoire de South Kensington de Huxley dans les 

années 1870, voir : GOODAY Graeme, 1991, « « Nature » in the laboratory: domestication and discipline 
with the microscope in Victorian life science », British Journal for the History of Science, vol. 24, n° 3, 

321



Au début du siècle, dans un contexte d'exploration du globe, de nombreux types de 

paysages  furent  arpentés  par  les  Occidentaux (voir  1-2-2).  Au sein  de ces  espaces  vécus 

– déserts,  mers,  montagnes,  etc –,  des  échantillonnages  eurent  lieu  afin  de  placer  sous  le 

microscope  des  éléments  rencontrés.  Par  exemple,  pendant  son  exploration  antarctique, 

James-Clark Ross conserva des échantillons de glace dans lesquels  Ehrenberg décrivit des 

êtres microscopiques. Dans ces nouveaux espaces explorés, de nouveaux types d'échantillons 

étaient  analysés.  Ce fut le  cas pour les grands fonds de l'Atlantique dont  les échantillons 

ramenés par la sonde furent expertisés.

À  bord  du  Dolphin,  après  la  remontée  d'une  sonde  en  grande  profondeur  en 

Atlantique,  les  officiers  décrivirent  seulement  une  « glaise  grasse »  (voir  7-3-1) 843 :  les 

animalcules  restaient  alors  invisibles  à  l’œil  nu.  L'emploi  du  microscope  les  rendit 

« palpables » :  dès  lors,  un nouvel  univers  se  retrouvait  non  seulement  décrit  mais  aussi 

élaboré avec l'apparition de structures organiques qui composaient  auparavant,  au premier 

abord, un ensemble homogène inorganique. Des restes organiques formaient ainsi le fond. Il 

convenait alors de les décrire et de les expliquer. Deux microscopistes, Bailey et Ehrenberg, 

s'y employèrent sans pour autant partager les mêmes idées quant à l'existence de la vie sur le 

fond marin. Avant d'analyser leurs points de vue respectifs, présentons les deux savants.

8-1-2 – Ehrenberg, référence mondiale des êtres microscopiques  

Au cours de sa carrière, Ehrenberg (Figure 8.2) fut considéré comme le spécialiste des 

êtres microscopiques en Occident. Il décrivit ainsi beaucoup d'espèces nouvelles. En 1838, il 

inventa  le  mot  Bacterium.  Avec  ses  travaux,  il  mit  en  place  une  grande  collection 

d'organismes microscopiques toujours utilisée de nos jours 844. Ses descriptions participaient à 

la  construction  du  monde  organique  microscopique  dont  il  représenta  de  nombreux 

organismes sur des planches de dessin.

Dès ses études de médecine à Berlin, grâce auxquelles il obtint le titre de docteur en 

1818, Ehrenberg employa le microscope car il s'intéressait aux êtres inférieurs en s'attachant à 

décrire les espèces. De 1820 à 1825, il participa à une mission archéologique prussienne en 

Égypte et au Moyen-Orient d'où il ramena des milliers d'échantillons de plantes et d'animaux 

à Berlin bien que la plupart ne furent pas bien conservés. En 1827, il accompagna Humboldt, 

p. 333-340.
843  « unctuous clay », MAURY Matthew-Fontaine, 1855a, op. cit., p. 216.
844  À ce propos : LAZARUS David et JAHN Regine, 1998, « Using the Ehrenberg collection », Diatom 

Research, vol. 13, n° 2, p. 273-291.
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qui l'aida tout au long de sa carrière, dans une expédition en Sibérie pendant laquelle il étudia 

les animalcules. Au retour, il put étudier du plancton vivant de la mer Caspienne. Par la suite, 

parallèlement  à son enseignement  berlinois  en médecine,  il  publia  sur la faune de la  mer 

rouge, dont les infusoires, qu'il avait pu échantillonner lors de son voyage au Moyen-Orient.

Le Prussien s'efforçait à démontrer la présence de systèmes d'organes chez les êtres 

inférieurs dans le but de contrer les idées de générations spontanées et de chaîne des êtres. Par 

exemple,  suite  à  ses  observations,  il  définit  des  infusoires  comme composés  de plusieurs 

estomacs (polygastriques) dont certains qui en posséderaient cent-vingt. Il se retrouva ainsi 

opposé à d'autres savants tel que le Français Félix Dujardin (1801-1860). En outre, Ehrenberg 

mit  en  avant  l'existence  d'êtres  microscopiques  fossiles  dans  les  couches  géologiques, 

inaugurant dès lors la micro-paléontologie allemande.

Figure  8.2.  Portrait  de  Christian 
Gottfried Ehrenberg (1855)
Huile sur toile réalisée par Eduard Radke 
en  1855.  Pour  symboliser  son  œuvre 
savante,  Ehrenberg  est  représenté  près 
d'un microscope, d’ouvrages, de planches 
de dessin et d'un globe terrestre.

En outre, le microscopiste étudia de nombreux échantillons marins dont ceux rapportés 

de l'hémisphère sud par James Clark Ross (voir 5-4-2-1) et ceux ramenés par la sonde de 

Brooke de l'Atlantique nord (voir 7-3-1). Il devenait par conséquent une référence en ce qui 

concerne l'analyse des êtres microscopiques et il se voyait donc sollicité par des savants qui 

étudiaient l'abîme.
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Dans La mer, Michelet qualifia de façon élogieuse l'œuvre du Prussien qui ne connut 

cependant pas toujours une bonne réception : « quand l'illustre père des atomes, j'entends leur 

parrain,  Ehrenberg, les baptisa, les patronna, les introduisit dans la science, on l'accusa de 

faiblesse pour eux, on dit qu'il faisait trop valoir ses petites créatures ». La description d'un 

nouvel univers n'était donc pas chose aisée. Malgré tout, le monde de l'infiniment petit était 

élaboré sous le microscope et la plume du Prussien : « (...) en 1830, le magicien  Ehrenberg 

l'évoqua,  le  révéla,  le  classa.  Il  étudia la  figure  de ces  invisibles,  leur  organisation,  leurs 

mœurs,  les  vit  absorber,  digérer,  naviguer,  chasser,  combattre »,  malgré  que  « (…)  leur 

génération lui resta obscure » 845.

Si Ehrenberg formait une figure de proue pour le savoir des êtres microscopiques, un 

Américain,  à  la  carrière  plus  courte,  émergea  en  tant  que  microscopiste  du  nouveau 

continent...

8-1-3 – Bailey, un microscopiste américain  

Influencées  par  un  certain  modèle  européen,  de  nombreuses  activités  scientifiques 

émergèrent  au  milieu  du  XIXe siècle  aux  États-Unis.  Parmi  celles-ci,  la  microscopie 

américaine fut incarnée par un savant militaire.

Figure 8.3.  Bailey au 
microscope (1843)
Peinture de Robert W. 
Weir  de  1843  qui 
représente  le 
microscopiste  Bailey 
accompagné  de  ses 
enfants  autour  de son 
microscope.

Originaire  du  Massachusetts,  Jacob  Whitman  Bailey (1811-1857)  (Figure 8.3) 

s'engagea dans l'armée en 1828. En 1834, il rejoignit West-Point à New-York où il s'installa 

845  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 128 et p. 125.
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en tant que professeur de chimie,  minéralogie et  géologie en 1835 au sein de la Military 

Academy.  Passionné de botanique  pendant  son enfance,  il  devint  par  la  suite  membre  de 

plusieurs sociétés savantes dont notamment la Société des sciences naturelles de Cherbourg 

en 1853. En 1856 et 1857, il fut président de l'American Association for the Advancement of 

Science créée en 1848.

Sa pratique de la microscopie l'amena à apporter de nombreuses améliorations pour 

faciliter les observations. En 1855, il mit par exemple au point un indicateur universel pour 

enregistrer  la  position  des  objets  observés.  En  définitive,  le  microscopiste  publia  une 

cinquantaine d'articles, notamment dans la revue Silliman's Journal, au sein des Smithsonian  

Contributions ou  encore  dans  le  Journal  of  Microscopical  Science.  L’Américain  laissa 

également derrière lui une collection impressionnante d'objets microscopiques fixés sur des 

lames de verre. 

Après sa mort en 1857, il fut ainsi nommé « le Ehrenberg d'Amérique » en référence 

au Prussien qui s'était imposé comme le spécialiste de la microscopie en sciences naturelles en 

Europe 846. Bailey était par conséquent perçu comme son semblable transatlantique.

À  l'image  de  son  homologue  européen,  les  observations  de  Bailey  l'amenèrent  à 

analyser  des échantillons du fond marin rapportés par la Coast Survey mais  aussi  par les 

officiers en charge de sonder les grands fonds de l'Atlantique en perspective de la pose du 

câble télégraphique.

En 1851, l'Américain  examina des échantillons récoltés  trois  ans plus tôt  par 50 à 

100 brasses près du New-Jersey : il fut alors surpris de trouver beaucoup de foraminifères. La 

même année, il écrivit un article à ce sujet dans lequel il discutait de la répartition horizontale 

des  espèces 847.  Il  ne  statuait  donc pas  de  leur  état  vivant  ou non sur  le  fond qui  restait 

néanmoins peu profond. Pour décrire les infusoires, il indiqua avoir consulté le microscopiste 

qui s'imposait  comme la référence :  « (…) j'ai  bien sûr pris  Ehrenberg comme guide » 848. 

Bien que Bailey suivait les pas du Prussien afin d'appréhender le monde microscopique – ils 

étaient même correspondants –, il divergea à un certain point de vue.

Placés au premier rang de l'observation d'échantillons des grands fonds de l'Atlantique, 

Bailey et Ehrenberg en vinrent ainsi à des conclusions différentes à propos de l'existence de 

vie en profondeur.

846  « the Ehrenberg of America », cité in : CULLUM George Washington, 1891, Biographical registrer of 
officials and graduates of the United States Military Academy, vol. 1, p. 508.

847  BAILEY Jacob Whitman, 1851, « Microscopical examination of soundings made by the U.S. Coast Survey 
off the atlantic coast of the United States », Smithsonian contributions to knowledge, vol. 2, art. 3, p. 1-15.

848  « (…) I have, of course, taken Ehrenberg as my guide. », ibid., p. 9. L'auteur précisa la méthodologie qu'il 
employa pour préparer les échantillons : ibid., p. 4.
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8-2 – Une divergence de points de vue (1853-1860)

Nous avons mis en avant l'idée de l'existence de « lueurs » chez Forbes car il imaginait 

une présence persévérante d'êtres minuscules  qui formait un  horizon diffus, c'est à dire une 

limite pour le vivant repoussée en profondeur (voir 5-4-3-1). Bien que Forbes ne le cita pas 

directement, ce possible proviendrait d'Ehrenberg. Les observations de ce dernier l'amenèrent 

ainsi à penser l'existence d'une forme de vie microscopique en profondeur. Il convient dès lors 

de cerner de quelle façon, mais aussi pourquoi, le Prussien concevait ce possible.

8-2-1 – Le possible microscopique d'  Ehrenberg     : une vie profonde (1844)  

Dès le milieu des années 1840,  Ehrenberg afficha son idée de l'existence de vie en 

profondeur. Cette idée apparut dans un article de 1844 retranscrivant une communication faite 

à l'Académie de Berlin. Elle devançait l'étude au microscope d'échantillons de plus grandes 

profondeurs qui eut lieu au cours des années 1850. L'auteur y affichait  une représentation 

particulière de la vie microscopique sous-marine qu'il maintint par la suite.

L'étude  se basait  essentiellement  sur  les  échantillons  pour  la  plupart  rapportés  par 

l'expédition de James-Clark Ross au pôle Sud de 1839 à 1843 (voir 5-4-2-1). Pour l'auteur, il 

s'avérait  important  de déterminer  les organismes microscopiques  présents à la surface des 

océans à différentes latitudes ainsi que d'examiner le sol sous-marin aux profondeurs les plus 

grandes.  Humboldt  se  situerait  à  l'origine  de  l'intérêt  porté  pour  les  organismes 

microscopiques lors du voyage de Ross, ceci pour connaître les conditions de leur existence. 

Ce fut le botaniste Joseph Dalton Hooker (1817-1911) qui se chargea de l'échantillonnage lors 

de l'expédition. Une partie des échantillons récoltés, dont ceux du fond marin de 270 brasses 

(490 mètres), furent envoyés en Allemagne où Ehrenberg put les analyser.

Avant d'exposer ses résultats, Ehrenberg commençait par décrire la végétation terrestre 

des zones explorées qui proposaient alors « une disparition progressive de la vie organique 

(…) de la base à leur sommet (...) », cela jusqu'aux régions de neige éternelle « où il y a une 

absence totale de toute vie ». C'est donc un monde azoïque, naissant avec la haute latitude, 

que l'auteur  dépeignait :  « (…) le développement  des êtres organisés avait  été conçu pour 

diminuer de l'équateur aux régions arctiques de la Terre, ces dernières devenant en premier 

dépourvues d'arbres, puis d'herbe et, en dernier lieu, de lichens et d'algues, jusqu'à ce que, aux 
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pôles, la glace et la mort tiennent solennellement leur règne » 849. Le froid et la désolation 

annihilaient ainsi la vie.

Après ce tableau d'une désertion progressive de la vie avec la latitude, l'auteur investit 

la dimension verticale en évoquant les profondeurs auxquelles des organismes marins avaient 

été récoltés antérieurement. Dans cette optique, il cita un certain  Cuming – probablement le 

collectionneur britannique Richard  Cuming (1777-1870) – qui aurait  observé un mollusque 

provenant de 90 brasses (160 mètres). Il évoqua également des auteurs français dont  Henri-

Milne Edwards et Léonce Élie de Beaumont qui auraient indiqué que la profondeur maximale 

pour la croissance des coraux et le développement de la matière organique sur les côtes de 

Barbarie était de 244 mètres. En fait, cette affirmation faisait référence à la remarque d’Élie 

de Beaumont qui indiquait que les corailleurs pensaient qu'ils n'existaient plus de coraux au-

delà de cette limite (voir 4-1). De plus, Ehrenberg cita Péron pour sa remontée de Sertulariae 

(des cnidaires) et de corallines lumineuses de 100 brasses (183 mètres) en 1800 près de la 

Nouvelle-Hollande (voir 2-3-1).

En définitive, Ehrenberg possédait une bonne connaissance des études françaises car il 

évoquait  également  les  naturalistes  Jean René Constant  Quoy (1790-1869) et  Joseph Paul 

Gaimard (1793-1858)  qui affirmèrent  que  les  corallinales  ramifiées  ne  se  rencontraient 

seulement qu'à une profondeur comprise entre 40 et 50 brasses (73 et 91 mètres) et que seul le 

genre  Retepora  (un bryozoaire)  existait  à  100 brasses  (183 mètres) 850.  Il  évoqua aussi  un 

certain capitaine Adrian qui avait pêché, au milieu du siècle précédent, l'espèce Umbrellaria  

encrinus à 236 brasses (432 mètres) près du Groenland. En outre, il cita un capitaine Smith 

qui remonta des fragments de coquilles de 950 brasses (1740 mètres) à Gibraltar. De plus, 

Lyell  aurait rapporté la remontée de dentales parmi la boue de l'estuaire de Galway d'une 

profondeur de 240 brasses (440 mètres).

Au-delà de l’énumération des observations profondes, l'auteur pointait donc les limites 

précédemment  assignées  à  la  vie  marine  ou  du  moins  à  certains  types  de  vie  marine 

– essentiellement  des formes  fixes.  Il  ajouta que,  selon les  calculs  du  physicien  allemand 

George Frédéric Parrot (1767-1853), la pression exercée à 1500 pieds (457 mètres) devait être 

destructrice pour les structures des organismes qui contenaient de l'air. Parrot doutait ainsi que 

849  « a gradual progressive disappearance of organic life (…) from the base to their summit (...) », « where 
there is a complete absence of all life » et « (…) the development of organized beings had been conceived to 
diminish from the equator to the arctic regions of the earth, the latter becoming first destitute of trees, then of 
grass, lastly of lichens and algae, until at the poles ice and death hold solemn reign », EHRENBERG 
Christian Gottfried, 1844, « On microscopic life in the ocean at the South Pole, and at considerable depths », 
The Annals and Magazine of Natural History, vol. 14, p. 170-171.

850  QUOY Jean René Constant et GAIMARD Joseph Paul, 1825, « Mémoire sur l'accroissement des polypes 
lithophytes, considérés géologiquement »,  Annales des sciences naturelles, t. 6, p. 284. De 1817 à 1820, 
Quoy et Gaimard étaient naturalistes à bord de L'uranie sous les ordres de Louis de Freycinet.
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de la vie organique puisse survivre en grande profondeur 851. Ehrenberg évoquait également la 

limite  de  200 mètres  énoncée  par  Élie  de  Beaumont  (voir  4-3).  Ceci impliquait  des 

conséquences pour la géologie et la micro-paléontologie, tout en soulignant l'intérêt de mieux 

connaître la relation entre les organismes microscopiques et la profondeur. Par contre, il ne 

cita pas Forbes car il ne devait pas encore connaître les résultats de son étude de l’Égée qu'il 

rendait publique à la même période (voir 5-3).

En définitive, Ehrenberg réalisait un recoupement de données afin de tenter de statuer 

la problématique de l'existence de vie en profondeur. Pour son étude microscopique de 1844, 

il présenta ses résultats en listant toutes les espèces qu'il décrivit dans les échantillons. Dans 

un morceau de glace récolté en surface, il put observer les « ovaires vertes » chez le genre 

Coscinodiscus (un polygastrique silicieux selon l'auteur). Grâce à cette observation d'organes, 

il  en déduisit  l'état  vivant  des  êtres  placés  sous son microscope.  Il  en fut  de même pour 

plusieurs  espèces  relevées  lors  d'un  sondage à 270 brasses  (490 mètres)  dans  le  golfe  de 

l'Erebus et du Terror. Il en conclut alors l'existence d'une vie microscopique, en surface et en 

profondeur,  près du pôle Sud de la même façon qu'au pôle Nord, là « où les plus grands 

animaux  ne  peuvent  plus  subsister  (...) ».  Dans  le  milieu  extrême  des  pôles,  seul  l'être 

microscopique subsisterait. Il concevait alors la glace et la neige du pôle Sud comme « (…) 

riches en organismes vivants » malgré le froid extrême 852.

L'univers de glace et de mort qu'il avait dépeint n'était en fait qu'apparence : dans la 

petitesse se cachait la vie microscopique, la seule à même capable de déjouer les contraintes 

du lieu. Cette conception du milieu extrême se rapprochait de celle, postérieure, de  Forbes 

lorsqu'il  renouvelait  son  idée  de  l'abîme  profond  en  y  concevant  un  horizon  diffus par 

l'existence de « lueurs », ces étincelles microscopiques déjouant la contrainte (voir 5-4-3-1). 

Le Mannois a ainsi pu être influencé par l'affirmation du Prussien,  mais  sans pour autant 

remettre en cause l'idée de limite qui devenait tout de même floue, diffuse. Le possible était 

de l'ordre de l'invisible sans l'aide du microscope.

Pour  revenir  à  Ehrenberg,  il  en  vint  à  la  conclusion  suivante :  « l'océan  n'est  pas 

seulement peuplé dans certaines régions, et dans les mers intérieures ou sur les côtes, par des 

atomes vivants invisibles, mais il est proportionnellement densément bondé de vie partout 

851  Nous n'avons pas pu retrouver la source de cette information. Néanmoins, Parrot avait indiqué, après des 
expériences en laboratoire, que les thermométographes de Six employés pour mesurer la température de la 
mer à de grandes profondeurs n'avaient fourni que de « fausses indications », en majorant la température, 
lorsqu'ils étaient soumis à la pression de la colonne d'eau : PARROT George Frédéric, 1833, « Expériences 
de forte compression sur divers corps », Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-
Pétersbourg, 6ème sér., vol. 2, p. 610.

852  « green ovaries » et « where the larger animals can no longer subsist (...) » et « (…) rich in living 
organisms », EHRENBERG Christian Gottfried, 1844, op. cit., p. 173 et p. 180.
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dans l'eau de mer la plus claire et loin des côtes » 853. Il remettait de ce fait en cause un certain 

modèle terrestre qui établissait les mers proches des terres comme étant les plus peuplées.

Par  ailleurs,  il  fut  amené  à  se  questionner  sur  la  composition  des  organismes 

microscopiques :  « les  formes  microscopiques  océaniques  observées  jusqu'à  présent  sont 

principalement  des  animaux  asymétriques  siliceux  accompagnés  de  quelques  coquilles 

calcaires. Est-ce que ces nombreuses formes tirent la matière de leurs coquilles du fond de la 

mer ? » 854. Le fond marin pourrait ainsi être la source de la matière qui constituait les êtres 

sous-marins. Le support physique que formait le  fond (voir 4-3 et 4-4-3) apparaissait alors 

possiblement comme une forme de support matériel duquel les êtres microscopiques tireraient 

leur constitution. La vie de l'abîme s'expliquerait par le bas obscur et non plus par la surface 

solaire :  la  pensée  d'Ehrenberg  se  détachait  ainsi  de  la  symbolique  solaire  à  laquelle 

l'existence de vie était associée.

En conclusion, l'auteur indiqua que les formes microscopiques trouvées à 270 brasses 

étaient  vivantes  et  que  leurs  tissus  organiques  pouvaient  donc  supporter  une  pression  de 

50 atmosphères. En effet, ces spécimens présentaient un bon état malgré le changement de 

pression subi lors de la remontée : « qui peut douter que ces êtres organiques qui peuvent 

supporter un poids de 50 atmosphères peuvent en supporter 100 ou plus ? ». Il imaginait donc 

la  vie  microscopique  marine  possible  à  de  plus  grandes  profondeurs.  Il  ajouta  alors  que 

l'hypothèse  qu'il  n'y ait  pas de « nourriture fraîche » pour les êtres  vivants en dessous de 

100 brasses  devenait  donc  « intenable » 855.  La  présence  d'organismes  rendait  évidente  la 

présence de nourriture.

Les  affirmations  précédentes  d'Ehrenberg  influencèrent  grandement  Humboldt.  En 

effet, dans l'ouvrage Cosmos, essai d'une description physique du monde, ce dernier diffusa 

l'image d'un abîme peuplé par des êtres microscopiques : « à des profondeurs qui dépassent la 

hauteur des plus puissantes chaînes de montagnes, chaque couche d'eau est animée par des 

vers polygastriques, des cyclidies et des ophrydines » 856. Une représentation d'un type de vie 

possible côtoyait ainsi celle de l'univers azoïque dépeint par  Forbes. En conséquence, dans 

853  « The ocean is not only populated at certain localities, and in inland seas or on the coasts, with invisible 
living atoms, but is proportionately thickly crowded with life everywhere in the clearest state of the sea-water 
and far from the coasts. », ibid., p. 180.

854  « The hitherto observed oceanic microscopic forms are chiefly siliceous-loricated animals with some 
calcareous-shelled. Do these numerous forms derive the material of their shells from the bottom of the 
sea ? », ibid.

855  « Who can doubt but that organic beings which can support a weight of 50 atmospheres may support 100 
and more? », « fresh nutriment » et « untenable », ibid., p. 180-181.

856  VON HUMBOLDT Alexander, 1846, Cosmos. Essai d'une description physique du monde, vol. 1, Gide et 
Cie, Paris, p. 365.
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une sorte de compromis, ce dernier pensait l'existence de « lueurs » dans les profondeurs sous 

la forme d'un horizon diffus dans lequel la notion de limite persistait (voir 5-4-3-1).

En définitive,  Ehrenberg pensait la vie microscopique possible en profondeur suite à 

des observations en eaux superficielles. Il extrapolait donc un possible vers le bas, qu'il n'avait 

pas étudié, cela de la même façon que Forbes extrapolait la diminution des espèces vivantes 

en profondeur.  Le même processus intellectuel  d'extrapolation conditionnait  dès lors deux 

idées  antagonistes.  En  outre,  le  Prussien  visait  également  un  panorama  absolu par  une 

tentation englobante. Dans cette même optique, près d'une décennie plus tard,  Bailey pointa 

l'impossibilité de vie marine en profondeur.

8-2-2 – Bailey     : des coquilles mortes tombant sur le fond   (1853-1857)  

Nous  avions  énoncé  que  Maury  sollicita  l'aide  de  Bailey  afin  d'analyser  des 

échantillons de sédiments des grands fonds de l'Atlantique (voir 7-3-1). Dans cette partie, 

nous détaillons plus amplement cette analyse.

8-2-2-1 – Des « coquilles » microscopiques mortes tombées sur le fond de 

l'Atlantique (1853)

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  novembre  1853  à  Maury,  Bailey  se  réjouissait  tout 

d'abord de pouvoir examiner des échantillons de cette provenance inédite grâce à la sonde de 

Brooke. Après examen au microscope, il donna ses premiers résultats : « j'étais très heureux 

de trouver que tous ces sondages profonds sont remplis de coquillages microscopiques ; pas 

une particule  de sable ou de gravier  n'existent  dedans » (Figure 8.4). Le fond serait  ainsi 

exclusivement  formé  de  restes  organiques  microscopiques.  Bailey  dévoila  que  ces 

« coquilles »  étaient  des  foraminifères  (pour  les  « coquilles  calcaires »)  et,  en  moindre 

nombre, des diatomées (qui formaient des « coquilles siliceuses ») 857.

Dès lors, le microscopiste faisait part de sa conception catégorique sur leur milieu de 

vie : « il n'est pas probable que ces animaux vivaient aux profondeurs où ces coquilles ont été 

trouvées, mais je pense plutôt qu'ils vivent dans les eaux proches de la surface ; et quand ils 

meurent, leurs coquilles se déposent sur le fond » 858. Selon l'auteur, ces animaux ne vivaient 

857  « I was greatly delighted to find that all these deep soundings are filled with microscopic shells; not a 
particle of sand or gravel exists in them », « calcareous shells » et « silicious shells », cité in : MAURY 
Matthew-Fontaine, 1855b, op. cit., p. 210-211.

858  « It is not probable that these animals lived at the depths where these shells are found, but I rather think that 
they inhabit the waters near the surface; and when they die, their shells settle to the bottom. », cité in : ibid., 
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donc pas sur le fond, cependant il n'argumenta pas sa conclusion comme si elle lui semblait 

naturellement  logique.  De son côté,  Maury  s'appropria  cette  conclusion  et  il  la  diffusa  à 

travers  son  œuvre  en  invoquant  la  symbolique  liée  au  couple  haut-bas,  associé  aux 

ambivalences  lumière-obscurité,  tumulte-calme  et  vie-mort  (voir  7-3).  L'Américain  avait 

également sollicité l'expertise du Berlinois  Ehrenberg mais ce dernier ne répondit que plus 

tard comme nous le verrons. Une correspondance transatlantique prenait plus de temps et ce 

fut donc la première expertise de Bailey, qui travaillait à West-Point près de New-York, qui 

fut retenue.

Figure 8.4. Échantillon du fond 
de  l'Atlantique  vu  sous  le 
microscope (1857)
Cet  échantillon  fut  prélevé  à 
2400 brasses (4390 mètres) par la 
sonde  de  Brooke  en  1857  dans 
l'Atlantique nord sous les ordres 
du  lieutenant  Joseph  Dayman  à 
bord  du  H.M.S.  Cyclops.  Cette 
vue  au  microscope  permettait 
l'observation  de  globigérines 
(foraminifères),  intactes  ou  en 
morceaux,  et  accompagnées  de 
quelques fragments inorganiques.
Source :  NOAA  Central  Library 
Historical Collection.

En outre,  Bailey ajouta que ces résultats formaient un « très grand intérêt » pour la 

géologie  et  la  zoologie.  Il  souhaitait  ainsi  analyser  d'autres  échantillons  provenant  de 

différentes  profondeurs pour compléter  son étude.  De ce fait,  il  incita  Maury à persuader 

autrui de prélever  « autant que possible » des échantillons de fond et  ce « partout dans le 

monde », ceci afin de dresser une carte de la répartition des animalcules de la même façon que 

Maury l'avait fait pour les baleines 859.

p. 211.
859  « very great interest », « as many as possible » et « in all parts of the world », cité in : ibid.
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8-2-2-2 – Les doutes de Bailey (1854)

Après la lettre que nous venons d'évoquer, et avant la première publication de  The 

physical geography of the sea,  Bailey rédigea un court article sur ses analyses en 1854 860. 

Dans celui-ci, il mit en avant la grande quantité de coquilles de foraminifères présentes sous 

forme de dépôts sur le fond marin près de Charleston en Caroline du Sud. Il indiqua que ces 

faits  avaient  été  « confirmés  et  étendus »  aux  côtes  du  New-Jersey  par  les  travaux  du 

naturaliste  Louis-François de  Pourtalès et du naturaliste et lieutenant, directeur de l'United 

States Coast Survey,  Alexander Dallas  Bache (1806-1867) 861.  Il cita ainsi  l'affirmation de 

Pourtalès à propos de l'existence, abondante, de globigérines à 267 brasses (488 mètres) de 

profondeur  et  son  idée  qu'elles  s'étendaient  jusqu'à  une  profondeur  inconnue.  De plus,  il 

faisait référence à un article de Pourtalès qu'il convient d'évoquer.

Ainsi,  au  milieu  du siècle,  les  Américains  s'intéressèrent  aux profondeurs  jouxtant 

leurs côtes. Un premier  article  présentant  les résultats  obtenus fut publié en 1850 par De 

Pourtalès,  un  protégé  de  Louis  Agassiz,  naturaliste  immigré  d'origine  suisse  lui  aussi 862. 

L'idée de l'étude provenait de Bache qui voulait classer et représenter sur une carte « une vue 

générale du fond de la mer » en s'inspirant des cartes géologiques 863 : il exprimait de cette 

manière un transfert d'un modèle de représentation d'une science à l'autre, ce qui se réalisa par 

l'intermédiaire de Maury pour la bathymétrie (voir 7-2-3).

Dès  1844,  la  récolte  d'échantillons  de  fonds  marins  peu  profonds  avait  déjà 

commencée  sous  l'égide  de  la  Coast  Survey.  En  1849,  Agassiz  recommanda  Pourtalès  à 

Bache pour qu'il puisse étudier la collection d'échantillons de fonds marins qui en comprenait 

mille-deux cent.  L'intérêt  de l'étude était  d'identifier  les  informations  qui  auraient  pu être 

utiles  aux navigateurs  afin  de  mieux  connaître  les  courants  à  partir  de  la  répartition  des 

organismes marins sur le fond de la mer. Une activité de surface influençait l'étude de l'abîme. 

Néanmoins,  selon  l'auteur,  les  résultats  s'avérèrent  finalement  plus  intéressants  pour  le 

naturaliste que pour le navigateur.

860  BAILEY Jacob Whitman, 1854, « Examination of some deep soundings from the Atlantic ocean », The 
American Journal of Science and Arts, 2ème série, vol. 17, p. 176-178. Cet article fut ensuite publié dans la 
revue Quarterly Journal of Microscopical Science : BAILEY Jacob Whitman, 1855, « Microscopical 
examination of deep soundings from the Atlantic ocean », Quarterly Journal of Microscopical Science, 
vol. 3, p. 89-91.

861  « confirmed and extended », BAILEY Jacob Whitman, 1854, op. cit., p. 176.
862  DE POURTALÈS Louis François, 1850, « On the distribution of the Foraminiferae on the coast of New-

Jersey, as shown by the off-shore soundings of the Coast Survey », Proceedings of American Association for 
the Advancement of Science, p. 84-88.

863  « a general view of the bottom of the sea », ibid., p. 84.
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Selon Pourtalès, les organismes les plus abondants étaient des foraminifères. Il recensa 

ainsi les espèces collectées et divers paramètres (position, profondeur, type de fond, type de 

faune), ceci afin de dresser un tableau 864. Dans celui-ci, il représenta le nombre de sondages 

pour lesquels les différentes espèces de foraminifères étaient présentes. Le sondage le plus 

profond ayant été effectué à 200 brasses (370 mètres), la région étudiée demeurait donc une 

zone  superficielle  de  l'océan. À l'instar  de  Forbes  – qu'il  ne  cita  pas –,  l'auteur  visualisa 

différentes régions selon la profondeur et les espèces rencontrées. De la même façon que le 

Britannique,  l'auteur  indiqua  que  la  dernière  région  s'étendait  jusqu'à  une  profondeur 

inconnue. Parmi les espèces récoltées, il en décrivit plusieurs nouvelles dont Rotulina baileyi, 

nommée en l'honneur du microscopiste. Suite à ces observations, il questionna Forbes au sujet 

de l'existence de vie en profondeur, ce que nous allons bientôt détailler.

Pour revenir à l'article de Bailey de 1854, son auteur exposa plus en détail, par rapport 

au compte-rendu qu'il fit dans la lettre à Maury en 1853, l'analyse qu'il avait pu faire des cinq 

échantillons récoltés dans l'Atlantique par l'U.S.S. Dolphin. Ces échantillons de fond marin 

provenaient d'une profondeur comprise entre 1080 et 2000 brasses (1975 et 3660 mètres). Le 

microscopiste ressentait un parfum particulier pour cette matière d'étude non commune car 

ces  sondages  constituaient  « les  plus  profonds  jamais  soumis  à  l'étude  microscopique 

(...) » 865. Des échantillons de grands fonds marins étaient pour la première fois décrits par 

l'échelle microscopique.

L'analyse des échantillons permit à  Bailey d'établir  treize conclusions dont nous en 

exposons quelques  unes.  Tout  d'abord,  il  mit  à  nouveau en  exergue  l'absence  de  matière 

minérale inorganique (tels que les graviers, le sable, etc...) car tous les échantillons étaient 

entièrement constitués de coquilles microscopiques calcaires d'origine organique – il s'agissait 

surtout de foraminifères –, ou de leurs restes qui formaient une boue calcaire. L'importance 

des  êtres  organiques  pour  la  constitution  du  fond  marin  s'imposait  donc  dans  l'esprit  de 

Bailey. Le microscopiste souligna aussi la ressemblance de ces échantillons avec les craies 

anglaises et les marnes calcaires du Missouri. Par ce rapprochement, il en conclut que ces 

derniers, qui étaient des éléments géologiques terrestres, formaient en fait d'anciens dépôts 

marins de grande profondeur. L'étude de l'abîme servait donc à expliquer les roches terrestres.

De plus,  il  indiqua qu'un sondage effectué à plus faible  profondeur  (175 brasses – 

320 mètres) rapporta un échantillon contenant du sable dépourvu d'éléments organiques : « ce 

résultat exceptionnel est important puisqu'il prouve que la distribution des formes organiques 

864  Ibid., p. 86.
865  « the deepest ever submitted to microscopic examination (...) », BAILEY Jacob Whitman, 1854, op. cit., 

p. 177.
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dépend de quelque chose en rapport avec la profondeur de l'eau ». Néanmoins il ne se lança 

pas  dans  une  identification  de  ce  « quelque  chose »  lié  à  la  profondeur.  Malgré  cette 

exception, sa représentation des fonds se constituait d'une abondance d'éléments qu'il pouvait 

observer sous son microscope : « (…) le fond de l'océan nord atlantique, d'après ce qui en a 

été examiné, à partir de la profondeur d'environ 60 brasses jusqu'à celle de plus de deux miles 

[3200 mètres]  (...),  n'est  littéralement  rien  d'autre  qu'une  masse  de  coquilles 

microscopiques » 866.  Par  l'analyse  microscopique,  le  fond  de  la  mer  se  retrouvait  par 

conséquent redéfini comme composé de coquilles.

La problématique de l'existence de ces êtres en profondeur se posa à nouveau à Bailey 

étant donné que les espèces présentes sur le fond n'avaient pas été retrouvées vivantes en 

surface  ni  dans  les  profondeurs  superficielles :  « vivent-ils  sur  le  fond  aux  profondeurs 

considérables où ils ont été trouvés, ou sont-ils apportés par des courants sous-marins depuis 

leur véritable habitat ? » 867. L'auteur ne statua pas dans cet article à ce sujet comme il avait pu 

le faire dans sa lettre à Maury. Doutait-il alors de son affirmation antérieure sous l'influence 

de Pourtalès, voire en ayant pris connaissance du point de vue que Ehrenberg avait formulé en 

1844 (voir  8-2-1) ? En tout cas,  il  conclut son article  en lançant  un appel pour la récolte 

d'autres échantillons afin de pouvoir y répondre.

En définitive, l'idée d'une vie microscopique impossible dans les grands fonds semblait 

s'effacer  chez  Bailey  au  profit  d'un  questionnement  au  sujet  de  cette  existence.  Si  une 

divergence de points de vue apparaissait entre différents savants, le point de vue d'un savant 

pouvait également changer avec le temps. Pourtant  Bailey revint rapidement à sa première 

conclusion.

8-2-2-3 – Des coquilles dérivantes tombant au fond du Pacifique (1856)

Dans  le  contexte  d'une  ouverture  américaine  au  Pacifique  (voir  7-3-2),  la marine 

américaine récolta des échantillons du fond de cet océan grâce à la sonde de Brooke. Bailey 

fut une fois de plus sollicité pour leur étude. Il détailla son analyse dans une lettre de janvier 

1856 destinée à Maury et retranscrite dans l'édition de 1857 de The physical geography of the  

sea 868. Le microscopiste analysa trois échantillons du Pacifique provenant de 900, 1700 et 

866  « This exceptional result is important, as it proves that the distribution of the organic forms depends on 
something beside the depth of the water » et « (…) the bottom of the North Atlantic Ocean, as far as 
examined, from the depth of about 60 fathoms, to that of more than two miles (...) is literally nothing but a 
mass of microscopic shells », ibid., p. 178.

867  « Do they live on the bottom at the immense depths where they are found, or are they borne by submarine 
currents from their real habitat ? », ibid.

868  MAURY Matthew-Fontaine, 1857, op. cit., p. 263-264.
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2700 brasses  (1650,  3110  et  4940 mètres)  qui  lui  permirent  de  décrire  plusieurs  espèces 

nouvelles dont Asteromphalus brookei qu'il nomma en l'honneur de Brooke.

Dans les trois échantillons, des particules minérales étaient visibles bien qu'elles se 

révélaient  moins  abondantes  avec  la  profondeur.  De  nombreuses  diatomées  (siliceuses) 

composaient  les  êtres  organiques.  Cela  contrastait  avec  les  analyses  des  échantillons 

atlantiques  qui  contenaient  essentiellement  des  espèces  calcaires.  Le  microscopiste  les 

définissait  comme en parfait  état  de conservation,  avec des valves unies et la présence de 

tissus mous.

Selon  l'auteur,  cette  présence  de  tissus  mous  et  ce  très  bon  état  de  conservation 

indiquaient « (…) qu'ils étaient récemment à l'état vivant ». Cependant, il tenait à avertir son 

correspondant que « (…) cela ne veut pas dire qu'ils étaient vivants lorsqu'ils ont été collectés 

à de si immenses profondeurs ». Ces observations, qui impliquaient un état vivant récent, ne 

prouvaient  donc pas  qu'ils  aient  vécu dans  des  profondeurs  qualifiés  d' « immenses ».  En 

effet, certaines de ces formes étaient connues pour être présentes sur les algues dans les zones 

côtières. Elles auraient alors été déplacées par les courants océaniques, la dérive de glaces, ou 

encore  par  les  animaux qui  s'en seraient  nourris.  L'auteur  soulignait  que leur  provenance 

demeurait les niveaux superficiels : « il est (...) probable que toutes ont été déplacées à partir 

des eaux superficielles  dans lesquelles  elles vivaient  auparavant ». Flottantes  avec les gaz 

issus de leur décomposition,  elles  se trouveraient  ainsi  déplacées  facilement  et  retrouvées 

« dans n'importe quelle région de l'océan » 869.

En  définitive,  après  une  phase  de  doutes,  Bailey  revenait  donc  à  sa  première 

conclusion,  celle  d'une vie microscopique impossible  en profondeur :  il  renforçait  alors la 

représentation de  Maury qui étendit  le « vaste cimetière » au Pacifique (voir 7-3-2). Dans 

l'écrit  de  ce  dernier,  la  chute  des  êtres  microscopiques  dans  les  profondeurs  se  retrouva 

magnifiée par l'image d'une « neige » tombant dans l’abîme : « (…) ces sondages suggèrent 

l'idée que la mer, à l'image du nuage de neige et de ses flocons [tombant] dans le calme, laisse 

perpétuellement  échapper  des  chutes  de  ces  coquilles  microscopiques  vers  son fond ».  À 

travers les âges, le fond de l'océan aurait ainsi été recouvert d'un « manteau » composé de 

fragiles  organismes  similaires  aux flocons  du  sommet  des  montagnes 870.  Inspirée  par  un 

869  « (…) that they were recently in a living condition », « (…) but it does not follow that they were living 
when collected at such immense depths », « it is (...) probable that all were removed from shallower waters in 
which they once lived » et « in any part of the ocean », cité in : ibid., p. 364.

870  « vast cemetery », « (…) these soundings suggest the idea that the sea, like the snow-cloud with its flakes in 
a calm, is always letting fall upon its bed showers of these microscopic shells » et « mantle », ibid., p. 364-
365.
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phénomène  terrestre,  cette  image  de  neige  marine  demeure  depuis  dans  la  représentation 

océanographique de l'univers marin.

À  la  même  période,  Ehrenberg  observa  lui  aussi  des  tissus  mous  chez  des  êtres 

microscopiques des plus grands fonds. Néanmoins il ne tira pas les mêmes conclusions que 

Bailey.

8-2-3 – Ehrenberg, un «     Biotique     » contre les «     anti-Biotiques     » (1857-1860)  

Lorsque  Ehrenberg  exprimait  l'existence  de  vie  microscopique  dans  les  grandes 

profondeurs  en  1844,  il  se  basait  sur  l'analyse  d'échantillons  provenant  de  zones  peu 

profondes. Au cours de la décennie suivante, il fut amené à étudier des échantillons de bien 

plus  grandes  profondeurs  suite  à  la  sollicitation  de  Maury.  Ces  nouvelles  observations 

confirmèrent sa théorie.

En octobre 1857, Ehrenberg répondit à  Maury dans une lettre qui  fut publiée dans 

Explanations  and  sailing  directions 871.  Dans  celle-ci,  il  exposa  son  point  de  vue  sur 

l'existence des êtres microscopiques en profondeur. Avant cela, il rendait hommage à Bailey, 

qui venait de décéder suite à une maladie, en soulignant que « ses travaux ont toujours été 

excellents » 872. Pourtant il n'était pas en accord avec toutes ses idées.

En effet, Ehrenberg remettait en cause une certaine « vision antibiotique » que Maury 

diffusait et qui avait été précédemment émise par Forbes mais aussi par Bailey : « (…) je vois 

que  vous  avez  suivi  l'avis  des  observateurs  antérieurs  qui  déniaient  l'existence  d'une  vie 

stationnaire aux grandes profondeurs (...) ».  Ehrenberg faisait donc le lien entre les résultats 

des dragages du Mannois et l'analyse des échantillons rapportés par la sonde de Brooke. Par 

conséquent, il souligna qu'il était en désaccord avec cette représentation azoïque : « je ne peux 

pas être en accord avec cette vision antibiotique après avoir démontré sans le moindre doute 

que  la  plus  grande partie  des  petites  carapaces  calcaires  est  remplie  par  des  petits  tissus 

mous » 873.  La présence  de ces  tissus  mous  impliquaient  pour  le  Berlinois  qu'elles  étaient 

vivantes sur le fond. Cette affirmation contrastait avec celle de Bailey qui avait indiqué que 

cela  ne  le  prouvait  pas  étant  donné  que  la  pression  empêcherait  la  décomposition.  Une 

871  MAURY Matthew-Fontaine, 1858, op. cit., p. 175-176. Maury et Ehrenberg furent correspondants : près 
d'une trentaine de lettres de Maury, datées entre 1850 et 1860, sont conservées au Muséum d'histoire 
naturelle de Berlin.

872  « his works were always excellent », cité in : ibid., p. 175.
873  « antibiotic judgment », « (…) I see that you have followed the judgment of the old observers, who deny the 

existence of stationary life at great depths (...) » et « I cannot agree with this antibiotic judgment, after having 
put it beyond doubt that the greater part of the small calcareous carapaces is filled with small soft bodies 
(...) », cité in : ibid.
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divergence de points de vue apparaissait ainsi à partir d'une même constatation. L'esprit de 

Bailey était réticent à penser la vie profonde à l'inverse de celui d'Ehrenberg qui avait déjà 

constaté l'existence de parties molles pour des êtres de surface (en 1844 : voir 8-2-1). Malgré 

la même observation, les deux microscopistes n'étaient pas préposés à penser la même chose.

En outre, le Prussien avança un argument supplémentaire en faveur de l'existence de 

vie profonde en indiquant que de nouvelles formes vivantes étaient régulièrement récoltées en 

faibles profondeurs : or, selon lui, il n'y devrait pas y avoir autant si l'abîme était déserts. Dès 

lors,  il  expliquait  le  fait  que  l'existence  de  vie  profonde  ait  pu  être  occultée  par  un 

foisonnement de surface : « la surface et les bords de la mer sont beaucoup plus productifs et 

plus vastes que les profondeurs : par conséquent les formes spécifiques aux profondeurs ne 

devraient  pas être perçues » 874.  La proximité  de l'être humain avec les eaux de surface et 

côtières  conditionnerait  celui-ci  à se focaliser naturellement  sur les êtres hébergés par ces 

eaux. Le foisonnement de surface formerait une sorte de barrière empêchant de percevoir un 

foisonnement plus distant. Pourtant, ce dernier transparaissait malgré tout.

En définitive, l'auteur résumait les arguments soutenant sa conviction de l'existence 

d'une vie « stationnaire » au sein de l'abîme :

« La  grande  quantité  de  formes  spécifiques  et  de  tissus  mous  existant  dans  les  

innombrables carapaces, accompagnée par l'observation de nombreux autres  [formes] 

inconnues qui s'accroissent avec la profondeur : ce sont les arguments qui me semblent  

soutenir fermement l'opinion d'une vie stationnaire sur le fond de la mer profonde. » 875

Malgré cette conviction, le mircoscopiste souhaitait tout de même pouvoir analyser d’autres 

échantillons de grandes profondeurs qui n'aient pas déjà été préparés et mis sous verre afin 

qu'il puisse les manipuler lui-même avant leur observation. Il indiquait également que Bailey 

avait  pu  observer  des  échantillons  provenant  de  16200 pieds  (4940 mètres)  alors  que  lui 

même  n’avait  observé  que  des  échantillons  de  12900 pieds  (3930 mètres)  pour  les  plus 

profonds. Par conséquent, il demandait alors s'il était possible d'en obtenir de la région la plus 

profonde : Ehrenberg présentait ainsi un intérêt pour analyser des échantillons de plus grandes 

profondeurs, cela pour étendre son analyse vers le bas de la verticale marine.

874  « The surface and the borders of the sea are much more productive and much more extended than the 
depths; hence the forms peculiar to depths should not be perceived », cité in : ibid., p. 176.

875  « The great quantity of peculiar forms and of soft bodies existing in the innumerable carapaces, 
accompanied by the observation of the number of unknowns, increasing with the depth, – these are the 
arguments which seem to me to hold firmly to the opinion of stationary life at the bottom of the deep sea », 
cité in : ibid.
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En novembre 1857, Maury répondit à Ehrenberg en lui opposant son point de vue. À 

propos des tissus mous observés, l'Américain indiqua que cela faisait déjà plus d'un an que les 

échantillons avaient été récoltés, et mis hors de l'eau, avant que Ehrenberg ne les analyse. Si 

ces  tissus  subsistaient,  cela  était  grâce  aux  propriétés  de  préservation  de  l'eau  liées  à  la 

pression  et  à  la  loi  de  Mariotte.  En ce  sens,  il  indiqua  que même les  sondages  les  plus  

profonds réalisés ramenaient des coquilles avec des « morceaux de chair » qui avaient été 

conservés depuis leur chute de la surface 876.

En outre, l'Américain pensait la vie animale dépendante à la lumière : « la lumière 

semblerait (…) être un prérequis à l'existence de la vie animale ». Dès lors, en l'absence de 

preuves  suffisantes  selon  lui,  il  maintenait  son  « hypothèse  antibiotique » :  « (…)  avec 

défiance je m'oppose à votre opinion » 877.

Dans l'édition  de  1860 de  The physical  geography of  the  sea,  Maury évoqua une 

nouvelle fois le point de vue d'Ehrenberg en l'incluant dans une « école Biotique », c'est à dire 

dans un ensemble de savants – qui comprenait également Pourtalès et Humboldt – concevant 

les coquilles comme vivantes sur le fond.  Ehrenberg s'opposait ainsi aux « anti-Biotiques » 

– selon l'autre formule employée par  Maury – qui pensaient que les espèces tombaient dans 

les profondeurs après leur mort et dont Maury et Bailey en faisaient partie. La divergence de 

points  de  vue  était  de  ce  fait  décrite  comme  une  opposition  entre  deux  camps,  les 

« Biotiques » d'un côté, les « anti-Biotiques » de l'autre, ces derniers apparaissant avant tout 

contre  les  premiers  – d'où  l'emploi  d'un  nom composé  pour  les  qualifier –  mais  ce  nom 

correspondait  aussi  à  leur  point  de  vue  « antibiotique ».  Selon  Maury,  les  anti-Biotiques 

pensaient  que  les  « propriétés  antiseptiques »  de  l'eau  de  mer  préservaient  les  êtres 

microscopiques de la décomposition et expliquaient alors leur bonne conservation au fond de 

l'abîme 878.  La  forte  pression  empêcherait  également  la  décomposition  chimique :  Maury 

consolidait de la sorte sa représentation d'une profondeur stable a contrario de la surface.

Entre 1856 et 1860,  Ehrenberg publia plusieurs articles en allemand, notamment au 

sein des Monatsberichte der Königlichen Preuss Akademie der Wissenschaften zu Berlin, au 

sujet de l'analyse des échantillons des grands fonds marins en évoquant la présence de vie 

876  « fleshy parts », ibid.
877  « light would (…) seem (…) to be a prerequisite to the existence of animal life », « antibiotic hypothesis » 

et « (…) with diffidence I oppose your view », ibid., p. 177-178.
878  « Biotic school », « anti-Biotics » et « antiseptic properties », MAURY Matthew-Fontaine, 1860, The 

physical geography of the sea, Harper & Brothers, New-York, p. 383.
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microscopique en profondeur 879. Son point de vue était alors plus facilement diffusé au sein 

de l'activité savante germanique.

Dans le même temps, en 1857, de nombreux sédiments furent collectés jusque près de 

4400 mètres de profondeur dans l'Atlantique nord par le lieutenant Joseph Dayman à bord du 

H.M.S. Cyclops lors d'une étude de prospection pour le télégraphe transatlantique (voir 7-2-

3). Ce fut le naturaliste britannique Thomas Huxley (1825-1895), un ancien élève de Forbes, 

qui les examina au microscope à l'époque. En 1868, il  les analysa à nouveau après qu'ils 

furent  restés  entreposés  pendant  une  dizaine  d'années.  Cette  nouvelle  observation,  qui 

apparaissait suite à la publication de L'origine des espèces de Darwin, amena à une conclusion 

importante au sujet de l'origine de la vie dans un autre contexte que nous détaillerons plus tard 

(voir 10-3).

Auparavant, en 1853, le naturaliste  Pourtalès s'interrogea au sujet de la validité de la 

théorie azoïque de Forbes élaborée suite à ses dragages...

8-2-4 – Le point de vue biotique de   Pourtalès (1853)  

Né  à  Neuchâtel  en  1824,  Louis-François  de  Pourtalès  fut  l'un  des  étudiants  du 

naturaliste  Louis Agassiz avec lequel il explora les Alpes. Lorsque ce dernier s'en alla aux 

États-Unis en 1847, il l'accompagna à Boston et Cambridge. En 1848,  Pourtalès entra dans 

l'United States Coast Survey dont l'objectif principal était de dresser des cartes nautiques et 

pour laquelle il œuvra pendant plusieurs années. Il y étudia les côtes de Floride ainsi que les 

animaux  marins  qui  s'y  trouvaient.  À la  fin  des  années  1860,  il  effectua  des  campagnes 

américaines  d'étude  des  fonds  marins  pendant  lesquels  il  dragua  dans  la  région  du  Gulf 

Stream,  qui  formait  un  objet  d'étude  de  la  Coast  Survey,  ce  qui  lui  permit  d'établir  une 

collection d'organismes. Au cours de sa carrière, il se spécialisa notamment dans l'étude des 

coraux et des crinoïdes.

En tant qu'assistant au sein de la Coast Survey en 1853, il examina des échantillons du 

fond marin prélevés au niveau du Gulf Stream dans l'Atlantique par l'U.S. Navy. Il observa 

alors que le nombre d'êtres microscopiques augmentait avec la profondeur. Pour l'échantillon 

le plus profond, qui provenait de 1050 brasses (1920 mètres), il définit sa composition comme 

879  À titre d'exemple, il reprit les conclusions de Bailey en exposant son propre point de vue dans l'article 
suivant : EHRENBERG Christian Gottfried, 1856, « Ueber die Meeresorganismen in 16200 Fuß Tiefe », 
Monatsberichte der Königlichen Preuss Akademie der Wissenschaften zu Berlin, Berlin, p. 197-201.
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étant essentiellement organique : « (…) à cet endroit, ce n'est plus le sable qui contient des 

foraminifères mais des foraminifères qui contiennent un peu, ou plus du tout, de sable » 880.

Face à ce constat,  Pourtalès se posait  la question suivante :  « est-ce que ces petits 

animaux vivent vraiment dans les régions dans lesquelles ils ont été récoltés ou ont-ils été 

progressivement entraînés depuis les écueils là où un courant est passé ? ».  Il y répondit en 

penchant pour l'existence de vie : « je me sens enclin à répondre qu'ils étaient vivants là où ils 

ont été trouvés, étant donné le fait que la plupart des individus sont intacts malgré la grande 

fragilité de leur coquille ». La petitesse de la structure des coquilles semblait alors influencer 

les observateurs à les concevoir fragiles. De plus, il indiquait que « la délicate couleur rose » 

des globigérines n'aurait pas été aussi bien préservée si elles avaient été transportées à partir 

d'un autre endroit 881.  L'aspect intact des coquilles se révélait être le critère impliquant leur 

immobilité sur le fond et donc leur état vivant à cet endroit.  En outre, les mêmes espèces 

étaient retrouvées en parfait état à la fois vers Cuba et New-York alors que les conditions de 

surface (lumière et température) étaient différentes : cela renforçait l'idée de leur existence en 

profondeur.

Cette  constatation  obligeait  à  réviser  la  représentation  de  la  répartition  des  êtres 

vivants  qui  avait  été  formulée  par  Forbes  auquel  l'auteur  faisait  référence :  « si  nous 

admettons leur état vivant dans les grandes profondeurs où nous les avons trouvées dans une 

telle abondance, nous avons le droit d'étendre les limites de la vie animale à une beaucoup 

plus grande profondeur que cela est habituellement admis ».  Une transgression des limites 

précédemment  apposées  s'exprimait  de  la  sorte.  L'horizon  ultime de  la  vie  animale  se 

retrouvait alors déplacé vers le bas jusqu'à une profondeur encore inconnue. Toutefois, l'idée 

de limite persistait pour les globigérines car, malgré une très forte abondance au sondage le 

plus profond, il imaginait que celles-ci présentaient une « diminution progressive » au-delà, 

dans une profondeur « considérable », avant qu'elles ne « (…) cessent d'apparaître » 882. Il se 

basait  ainsi  sur  les  conclusions  des  travaux  de  Forbes  en  Égée.  Ce  dernier,  qui  mourut 

quelques mois plus tard, influençait donc  Pourtalès malgré l'idée d'une vie possible en plus 

grande profondeur.

880  « (…) there it is no longer sand containing foraminiferae, but foraminiferae containing a little or no sand », 
DE POURTALÈS Louis François, 1854, « Extracts from letters of Louis F. Pourtales, Esq. », Annual Report 
of the Superintendent of the Coast Survey for 1853, Robert Armstrong, Washington, Annexe N° 30, p. 82.

881  « Are these small animals actually living in the localities from which they were obtained, or have they 
gradually been washed down from the reefs near which the current has passed ? », « I feel inclined to answer 
that they were living where found, from the fact that the greater number of the individuals are perfect, not 
withstanding the great delicacy of their shell. » et « The delicate pink color », ibid., p. 83.

882  « If we admit their living in the great depths where we have found them in such abundance, we are enabled 
to extend the limits of animal life to a much greater depth than is usually admitted. », « gradual decrease », 
« considerable » et « (…) cease to appear », ibid.
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Tout en n'abandonnant pas l'idée de limite en profondeur, Pourtalès faisait donc partie 

de « l'école biotique » critiquée par  Maury,  cela en tant qu'observateur privilégié des êtres 

microscopiques de l'abîme aux côtés d'Ehrenberg.

Pour résumer, au cours de la décennie 1850, par l'emploi du microscope, l'invisible à 

l’œil  nu devenait  alors la source d'explication de l'espace étendu que formait  l'océan :  les 

causes étaient recherchées dans l'infiniment petit qui formait une nouvelle échelle soumise à 

l'expertise de certains savants.

Dans cette optique, deux points de vue opposés s'imposèrent alors : les « Biotiques » et 

les « anti-Biotiques » tels que se plaisait à les appeler Maury – lui-même étant à ranger parmi 

les plus fervents des seconds. Les idées de ces derniers étaient façonnées par la symbolique du 

bas dévalorisé et synonyme de mort de la même façon que cela le fut par exemple pour Forbes 

et d'autres savants (voir chapitres 4 et 5). En opposition,  pour les « Biotiques », la vie de 

l'abîme  s'expliquerait  par  le  bas  obscur  et  non  plus  par  la  surface  solaire :  la  pensée 

d'Ehrenberg  se détachait  ainsi  de  la  symbolique  solaire  à  laquelle  l'existence  de  vie  était 

associée.

En 1861, bien que très influencé par  Maury,  Michelet  prit parti pour la conception 

d'Ehrenberg : « l'animalité est partout. Elle emplit tout et peuple tout ». L'animalcule devenait 

d’une grande importance, allant jusqu'à façonner le monde physique : « du jour où l'optique 

permit d'apercevoir l'infusoire, on le vit faisant des montagnes, on le vit pavant l'Océan ». À 

l'intérieur  de  la  mer,  il  existait  alors  un  « monde  infini  d’atomes  vivants,  d’animaux 

microscopiques, véritable abîme de vie qui fermente en son sein » 883. La profondeur marine 

formerait  ainsi l'essence même de la vie. Cette image apparaissait déjà chez  Humboldt en 

1846 puisqu'il avait connaissance du point de vue d'Ehrenberg : « l'étonnement que fait naître 

la profusion des formes organiques dans l'Océan, s'accroît encore par l'emploi du microscope ; 

on sent alors avec admiration que là, le mouvement et la vie ont tout envahi » 884. De son côté, 

Hugo  appuyait  l'image  d'êtres  microscopiques  omniprésents :  « (…)  l'infusoire  pullule,  la 

fécondité géante sort de l'animalcule (...) » 885.

Bien que l'image d'une vie microscopique présente en tous lieux gagnait les esprits de 

nombreux Occidentaux, la représentation azoïque persistait au cours des années 1860 comme 

nous le verrons dans le chapitre suivant.

883  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 144 et p. 111.
884  VON HUMBOLDT Alexander, 1846, op. cit., p. 365.
885  HUGO Victor, 1866, éd. 2002, op. cit., p. 458.
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Conclusion de la troisième partie

En définitive,  au cours de la  décennie 1850, la géographie physique  de la  mer  de 

Maury s'imposa dans le monde maritime et s'insérait au cœur des sciences institutionnalisées. 

Au sein de celles-ci, l'abîme revêtit un habit biblique en pleine émersion d'une standardisation 

de  son  étude.  Les  couches  supérieures  de  l'océan  formeraient  donc  l'espace  habité  et 

mouvementé tandis que les couches inférieures seraient celles de la mort et de l'immobilité.

Dans ce contexte,  la dimension « profondeur » prenait alors plus d'importance pour 

décrire un océan. Elle n'était plus évaluée pour le seul ressort de la navigation. Elle arborait 

une  importance  nouvelle  pour  la  télégraphie  sous-marine.  Cette  étude  des  grandes 

profondeurs ne se situait  pas dans la continuité  des études naturalistes de  Forbes dont les 

travaux  n'étaient  pris  en  compte  que  tardivement.  Pourtant  une  controverse  existait  par 

l'intermédiaire  d'Ehrenberg  et  de  Pourtalès  qui  remettaient  en  cause  les  représentations 

azoïques de Maury mais aussi de Forbes.

Par ailleurs, le visage de l'Atlantique nord prenait la forme d'une carte bathymétrique 

pour laquelle chaque sondage effectué participait à l'élaboration de ses traits, c'est à dire à la 

connaissance de son détail, cela malgré les incertitudes liées aux techniques employées. La 

sonde de Brooke marqua la volonté d'une systématisation de l'étude des profondeurs. Par cet 

instrument – et par les méthodes et directives associées –, un accès aux profondeurs s'avérait 

possible. La sonde n'apportait que de petits échantillons, ce fut donc le microscope qui servit à 

leur analyse.

Outil du naturaliste perfectionné au cours du siècle, le microscope fut érigé comme 

moyen inéluctable pour définir le fond océanique. Son utilisation amena à des interprétations 

différentes des objets étudiés.  Ehrenberg et  Bailey s'opposèrent ainsi au sujet de l'existence 

des êtres microscopiques sur le fond après avoir tout deux observés des tissus mous. Une 

divergence  de  points  de  vue  apparaissait  dès  lors  à  partir  d'une  même  constatation. Un 

« même » objet pouvait donc être différent pour deux observateurs différents : il y avait donc 

une double représentation de l'objet.

À  partir  de  ce  monde  microscopique,  la  mer,  immensité  sur  Terre,  fut  donc 

paradoxalement  décrite  par  l'infiniment  petit :  ce  furent  ses  composés  organiques  les  plus 

petits  qui  servirent  à  décrire  son  immense  espace  et  également  à  repenser  les  roches 

continentales. L'accent mis sur le détail servait à ériger une vue d'ensemble, un  panorama 

absolu. Il y eut alors l'élaboration d'un monde microscopique sous-marin. Face à l'immensité 
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marine incontrôlable et incommensurable – baudelairienne –, le détail  devenait  un élément 

accessible, maîtrisable et extensible.

Une entreprise humaine – la télégraphie sous-marine – fut donc un élément moteur 

pour  l'étude  et  le  renouvellement  du  savoir  associé  aux  abîmes.  Le  champ  d'action 

s'immergeait  alors à des profondeurs jamais atteintes de cette façon. Au cours des années 

1860, cette entreprise poussait toujours à étudier le fond marin...
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Partie 4 – L'abîme, espace du possible à l'origine du vivant (1860-1885)

La décennie 1860 fut le théâtre de nombreuses découvertes d'organismes marins qui 

poussèrent des savants  de différentes  nationalités  à concevoir  l'existence  de vie profonde. 

Suite à l'accumulation des observations, la représentation d'un abîme azoïque s'effaçait alors 

au profit d'un abîme hébergeant la vie. Dans ce contexte, les Britanniques mirent en place des 

expéditions  afin  d'étudier  les  profondeurs.  L'abîme  contiendrait  en  outre  des  organismes 

anciens, connus seulement sous forme fossile et ayant survécus aux temps géologiques.

Après la parution de L'origine des espèces de Darwin, une quête d'origine se tournait 

vers le fond de la mer. Dans cette partie nous allons détailler cette quête afin de démontrer son 

importance  dans  l'étude  des  profondeurs  marines  pour  aller  au-delà  de l'image  trop  terne 

d'expéditions  destinées  à  prouver  l'existence  de  vie  profonde.  Pour  ce  faire,  nous  nous 

focaliserons, entre autres, sur le Bathybius, cette substance primordiale couvrant le fond des 

mers qui fut décrite par l'influent Huxley en 1868. Si l'existence de cet organisme au sein de la 

science ne fut qu'éphémère, son importance d'alors soulignait les intérêts que suscitait l'abîme.

En outre, nous avons choisi dans un premier temps de mettre l'accent sur l’œuvre du 

naturaliste  britannique  George  Charles  Wallich  (1815-1899),  qui  reste  méconnue,  car  son 

parcours  nous enseigne sur les contradictions présentes au sein d'une communauté savante. 

Cette analyse nous impose donc de réfléchir sur le statut d'une découverte, les causes de son 

acceptation ou de son rejet.  Par cette approche, nous reviendrons également sur l'industrie 

télégraphique  dont  différentes  activités  amenaient  à  reconsidérer  la  vie  marine  profonde 

comme cela était déjà le cas dans les années 1850.

Chapitre 9 – Wallich, la vie profonde d'une   terra incognita   (1860-1885)  

Au cours de ce travail de recherche,  le nom d'un scientifique émergea : il  s'agit de 

George Wallich. Pour l'historien des sciences, ce personnage constitue une matière d'enquête 

et  de réflexion intéressante  car  autour  de lui  s'articulent  de nombreux éléments  que nous 

comprenons mieux en éclairant sa vie scientifique, dont son étude des profondeurs marines. Il 
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publia ainsi The North Atlantic sea-bed, premier ouvrage consacré aux profondeurs marines, à 

la suite de ses découvertes de 1860 886.

Néanmoins, ce naturaliste britannique demeure de nos jours très méconnu bien que son 

père, le Danois Nathaniel Wallich (1786-1854), était un botaniste de renom ayant notamment 

dirigé le jardin botanique de Calcutta, alors capitale de l'empire britannique des Indes, où il 

naquit en 1815. Sans tomber dans la facilité de faire un hommage à un homme déchu, nous 

nous proposons tout de même de montrer les richesses de son œuvre ainsi que son histoire qui 

était liée à d'autres histoires : au-delà de son intérêt pour affirmer l'existence de vie profonde, 

son  parcours  démontre  en  substance  la  difficulté  de  réaliser  une  carrière  scientifique  au 

XIXe siècle. En outre, le contexte de pose de câbles télégraphiques poussa une fois de plus à 

réviser le savoir propre à l'abîme atlantique.

Wallich a déjà fait l'objet d'une étude par  Rice  et al. qui présentèrent son portrait en 

mettant l'accent sur le fait que plusieurs de ses idées, qui réapparurent chez d'autres savants 

par la suite, furent laissées de côté lorsqu'il les annonça. Ils mirent en avant qu'il fut laissé en 

marge  de  l'élite  savante,  ce  qui  fit  naître  chez  lui  une  facette  revendicatrice,  voire 

mégalomane 887.  En nous aidant de cette étude et  de notre analyse des publications et des 

archives de Wallich, nous nous posons les questions suivantes : comment concevait-il la vie 

des  profondeurs  et  les  conditions  qui  y  régnaient ?  Quelles  influences  modelaient  ses 

conceptions ?  Quelle  fut  la  réception  de  ses  idées,  notamment  sur  l'existence  de  vie  en 

profondeur ?

Pour y répondre, nous nous basons donc sur les nombreux articles et les deux ouvrages 

qu'il écrivit à partir de 1860 mais également sur de nombreux documents issus de ses archives 

personnelles. Les recherches menées en archives à Londres, au National History Museum et à 

la Wellcome Library, permettent de valoriser plusieurs documents qui demeurent peu ou pas 

étudiés. Cette partie comprend de ce fait de nombreuses illustrations et citations inédites.

9-1 – Découvertes et théories de   Wallic  h (1860-1862)  

Au  cours  de  sa  vie,  George  Wallich  connut  différents  contextes  en  y  exerçant 

différentes activités.  Pour  résumer,  il  fut tout à tour : étudiant édimbourgeois,  comme bon 

886  WALLICH George Charles, 1862, The North-Atlantic sea-bed: comprising a diary of the voyage on board 
H.M.S. Bulldog, in 1860; and observations on the presence of animal life, and the formation and nature of 
organic deposits, at great depths in the ocean, John Van Voorst, Londres, 160 p.

887  RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, « G.C. Wallich M.D. – megalomaniac or 
mis-used oceanographic genius ? », Journal of the Society for the Bibliography of Natural History, vol. 7, 
Edinburgh University Press, Londres, p. 423-450.
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nombre  de  ses  compatriotes  scientifiques ;  chirurgien  de  guerre  sur  les  fronts  indiens  de 

l'empire ; en convalescence à Guernesey au temps de l'exil de Hugo ; naturaliste embarqué à 

la recherche de la « route marine » adéquate pour la pose de l'une des œuvres technologiques 

de  son  siècle  – le  câble  télégraphique – ;  naturaliste  « découvreur »  et  argumentateur  de 

l'existence  d'une  vie  profonde ;  scientifique  sans  poste  devenant  photographe  à  Londres ; 

inventeur en marge ; retraité aigri et très critique envers la communauté scientifique qui le 

laissa sur  le  ban ;  puis à l'aube de sa mort,  savant  récompensé  tardivement  par l'une des 

médailles  les  plus  prestigieuses  de  son  temps.  Cette  partie  invite  à  plonger  dans  des 

« chapitres sombres » – tels qu'il les qualifiait – de l'étude des profondeurs marines 888.

Dans un premier temps, nous nous penchons sur la découverte de vie marine profonde 

que  le  naturaliste  réalisa  en  1860.  Cet  événement  le  poussa  ensuite  à  réfléchir  sur  les 

conditions qui régnaient au sein de l'abîme.

9-1-1 – Une remontée d'ophiures (1860)

La découverte d'ophiures provenant de l'abîme atlantique en 1860 fut un événement 

marquant dans la carrière de  Wallich. Le naturaliste publia abondamment sur l'existence de 

vie profonde par la suite. Avant de présenter cet événement, intéressons-nous au personnage.

9-1-1-1 – Wallich, naturaliste embarqué

Ironie du sort pour un scientifique qui se reconvertit  en photographe, les différents 

écrits  mentionnant  Wallich  se  manifestaient,  jusqu'à  présent,  par  l'absence  de  portrait  du 

naturaliste. Dans leur biographie du personnage, Rice et al. déploraient cette absence malgré 

leur recherches et leurs demandes vis à vis des descendants du scientifique qui n'en détenaient 

pas 889. Seuls étaient connus les portraits de son père  Nathaniel et de sa fille Beatrice, qu'il 

avait lui-même photographiée et dont une reproduction avait été insérée dans l'ouvrage The 

expression of  the emotions  in man and animals de  Darwin 890.  Néanmoins,  les  recherches 

menées au cours de cette thèse ont permis de retrouver, classé parmi les archives du Natural 

History Museum de Londres, un portrait de Wallich daté de 1882 (Figure 9.1) 891. Ce portrait 

permet de mettre un visage sur un nom.

888  « dark chapters », WALLICH George Charles, 1881-1894, Dark chapters, Archives de la Wellcome 
Library, Londres, doc. MS.4966, p. de titre.

889  RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., p. 447.
890  DARWIN Charles, 1872, The expression of the emotions in man and animals, John Murray, Londres, pl. 3.
891  Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. n° 41.
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Né à Calcutta, où son père travaillait pour l'Empire britannique, Wallich devint docteur 

en médecine en 1836 suite à ses études à Édimbourg où il côtoya Forbes. Il s'engagea ensuite 

comme médecin  britannique dans l'Indian Army avec laquelle  il  participa aux campagnes 

militaires de Sutlej (1842) et de Pendjab (1847) ainsi qu'à la révolte des Santals (1855-1856). 

En 1858, après vingt-deux ans de service aux Indes, sa santé le poussa à rentrer en Grande-

Bretagne. Il séjourna pendant deux ans sur l'île de Guernesey, afin de recouvrer ses moyens 

avant de s'installer dans le temple de la science britannique – Londres – pour, pensait-il, y 

mener une carrière de scientifique.

Figure  9.1.  George  Charles  Wallich 
(1882)
Portrait  photographique  du  naturaliste 
britannique George Charles  Wallich (1815-
1899) pris en 1882 et conservé au Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Londres.  Auteur : 
Holroyd.  Courtesy  of  the  Trustees  of  the 
Natural History Museum, London.
(image non disponible sur cette version)

Suite à une expédition qui avait aussi pour objectif l'étude du fond de l'Atlantique nord 

pour la pose d'un câble télégraphique, le Britannique argumenta en faveur de l'existence de 

vie profonde à partir de 1860 sur laquelle il publia abondamment. Il fut par la suite impliqué 

dans diverses controverses en rapport avec cette vie profonde. Cependant, selon lui, il ne fut 

pas reconnu par ses pairs, échouant à devenir membre de la  Royal Society et à obtenir un 

poste académique, pour finalement se reconvertir comme photographe.

Avant son voyage de prospection à bord du Bulldog, Wallich fit le trajet retour d'Inde 

aux îles britanniques à bord d'un navire marchand en 1859. Lors de ce transit, la curiosité 

sembla le pousser à mettre au point de nouveaux appareils destinés à prélever des échantillons 

de diverses natures, à la fois en surface et en profondeur. Il écrivit un article à ce sujet dans les 

Transactions of the Microscopical Society  & Journal.  Ses instruments se voulaient  « plus 
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transportables » que ceux qui existaient déjà. Son appareil de sondage était apte à remonter 

« une beaucoup plus grande quantité  d’échantillons » que ne le  faisait  le  plomb de sonde 

classique ou l'appareil « plus compliqué » et « encombrant » de  Maury 892. Ces échantillons 

comprenaient les organismes marins flottants dont les êtres microscopiques qui vivaient selon 

lui à toutes les latitudes.

Dans  ce  but,  l'auteur  mettait  en  avant  la  nécessité  d'établir  un  endroit  pour 

l'observation,  proche  de  l'eau,  à  l'arrière  du  navire.  De là,  le  naturaliste  pouvait  bien-sûr 

observer  les  objets  flottants  bien  que  cette  observation  restait  selon  lui  « confinée »  à  la 

portion de mer immédiatement située sous l'observateur. Pour les prélèvements en surface, il 

élabora un « filet de lancer » refermable, constitué d'un cerceau en fer et d'un sac, ainsi qu'un 

« filet de traîne » de forme triangulaire et rattaché au navire par trois lignes pour une stabilité 

optimale 893.

Pour prélever en profondeur modérée, le naturaliste élabora un appareil de sondage qui 

permettait un échantillonnage du fond. Cet appareil se constituait d'une tige de fer courbée sur 

laquelle étaient disposés, accolés, deux cylindres de cuivre aptes à collecter les échantillons. 

Pour  éviter  la  perte  de  ces  derniers  lors  de  la  manipulation  – par  « régurgitation »  selon 

l'auteur –, une plaque de métal servait  de valve pour refermer l'entrée des deux cylindres. 

Cette valve s'ouvrait par simple contact avec le fond et se refermait en position verticale lors 

de la remontée.  Wallich ajouta que l'utilisation de son appareil ne pouvait avoir lieu que par 

temps calme, ou lorsque le navire avait jeté l'ancre. En outre, sans en être prié, il pointa les 

avantages de celui-ci qui étaient : « (…) sa simplicité, son efficacité, et la grande quantité 

d’échantillons qu'il peut remonter » 894.

La profondeur visée se situait aux alentours de trois cent et quatre cent brasses (550 et 

730 mètres). Il qualifiait cette profondeur de « modérée », et, bien qu'elle restait effectivement 

modérée  par  rapport  à  certains  sondages,  elle  demeurait  pourtant  importante  pour  un 

échantillonnage de ce type. Or, ce qualificatif semble supposer que, dans son esprit, il existait 

un champ à étudier qui était situé plus bas sur la verticale. Dans cette optique, il affirmait que 

« (…) les organismes trouvés sur le fond de la mer captent tours les jours plus d'attention » 895. 

Pourtant, cet article ne contient pas de description des espèces qu'il aurait prélevé dans ces 

892  « more portable », « a much larger quantity of material », « the more complicated » et « cumbrous », 
WALLICH George Charles, 1859, « On apparatus for dredging at moderate depths in the deep sea, and for 
capturing floating objects from shipboard », Transactions of the Microscopical Society & Journal, vol. 7, 
p. 1. Par « appareil de Maury », Wallich évoquait la sonde de Brooke (voir 7-2-2).

893  « confined », « casting net » et « drag net », ibid., p. 1-3.
894  « regurgitation » et « (…) its simplicity, its certain action, and the great quantity of material it is capable to 

bring up », ibid., p. 3-4.
895  « moderate » et « (…) the organisms found at the sea bottom are daily engrossing more attention », ibid.
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profondeurs modérées.  Ce ne fut qu'après avoir étudié avec d'autres outils  un espace plus 

profond, lors d'un voyage maritime, qu'il publia au sujet de la vie marine profonde.

9-1-1-2 – Une découverte à bord du Bulldog (1860)

Wallich fur recommandé par Huxley et Murchinson pour le poste de naturaliste à bord 

du  H.M.S. Bulldog  dirigé  par  Leopold  McClintock (1819-1907). Ce  dernier  était  un 

explorateur  polaire  irlandais  œuvrant  pour  la  Royal  Navy.  Le but  de l'expédition  était  de 

sonder les profondeurs de l'Atlantique nord afin d'y définir une route adéquate pour la pose 

d'un  nouveau  câble  transatlantique  en  plein  essor  de  la  télégraphie  sous-marine  entre 

Amérique et Europe. L'étude de la profondeur s'insérait  donc une fois de plus au sein du 

dessein  industriel  télégraphique  à  la  suite  des  études  américaines  menées  au  cours  de  la 

décennie  1850 puis de l'expédition  britannique  du H.M.S. Cyclops (voir  7-2).  La carrière 

scientifique  de  Wallich  prit  une  nouvelle  orientation  lorsqu'il  s'embarqua  en  tant  que 

naturaliste sur ce navire de juillet à novembre 1860.

À bord, une version modifiée de la sonde de Brooke fut employée 896. Cependant, elle 

ne  ramenait  que  rarement  des  échantillons  de sédiments.  Par  conséquent,  une  sonde plus 

simple, composée d'une pointe conique, qui pénétrait dans le sédiment marin, fut également 

utilisée. Néanmoins, elle se révéla inefficace en grande profondeur là où le sédiment était plus 

compact.  Un autre  instrument  fut alors mis  au point :  la « pince du  Bulldog », composée, 

comme  son  nom  l'indique,  d'une  pince  à  son  extrémité  mais  aussi  d'un  lest  détachable. 

L'origine de cette dernière reste imprécise étant donné que Wallich en revendiqua la paternité, 

en indiquant s'être inspiré des pincettes de  John Ross (voir 3-3-1), tandis que  McClintock 

mettait en avant les ingénieurs présents à bord 897. De nombreux sondages furent effectués le 

long de la route empruntée par le sloop qui passa successivement par les îles Féroé, l'Islande, 

le Groenland jusqu'à l'île du Cap-Breton puis de nouveau le Groenland et l'Islande avant un 

retour en Irlande.

Lors  de  l'expédition,  le  16 octobre  1860,  Wallich  réalisa  un  sondage  entre  le 

Groenland et  le  rocher  de  Rockall  qui  formait  un point  de repère  situé  entre  l’Irlande  et 

896  Une version détaillée dans : RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., 
p. 427-430.

897  « Bulldog clam », ibid., p. 429. Richard désignait comme inventeur le mécanicien Steil et estimait que cet 
appareil ne ramenait pas toujours d'échantillons : RICHARD Jules, 1907, op. cit., p. 7. Wallich décrivit 
l'instrument dans un carnet : le lest était alors constitué de deux boulets nous laissant penser que l'instrument 
formait un hybride entre la sonde de Brooke et les pincettes de Ross. Les boulets furent ensuite remplacés par 
des cylindres. Au sujet de la description de l'instrument par Wallich : WALLICH George Charles, 1860c, 
Daily diary of voyage of Bulldog, Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL B RBR 
SHELF 327, p. 239.
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l’Islande 898.  D'une  profondeur  de  1260 brasses  (environ  2300 mètres),  il  remonta  treize 

ophiures vivantes, de type Ophicomae, qui s’étaient attachées à l'extrémité de la ligne, sur les 

50  dernières  brasses  (90  derniers  mètres)  qui  avaient  touché  le  fond.  Les  échinodermes 

restèrent en vie un quart d'heure après leur remontée. Le naturaliste réalisa une représentation 

de  l'un  des  spécimens  accroché  à  un  morceau  de  la  ligne  et  conservé  dans  un  bocal 

(Figure 9.2). Cette  illustration  fut  insérée  dans  The  north  atlantic  sea-bed  de  1862  et 

constituait une mise en scène visuelle d'une preuve.

Figure 9.2. Ophiure accrochée sur 
la ligne de sondage
Illustration  que  George  Wallich 
inséra dans The North Atlantic sea-
bed (1862). Il s'agit d'une des treize 
ophiures  qu'il  remonta  de 
2300 mètres  de  profondeur  à  bord 
du H.M.S. Bulldog en 1860.

En outre,  le  naturaliste  employa  son microscope  pour  déterminer  que  le  sédiment 

rapporté par la sonde était à 95 % composé de globigérines (un type de foraminifères). Ces 

globigérines étaient également présentes dans l'estomac des ophiures, ce qui prouvait selon 

l'auteur que ces dernières étaient bien présentes sur le fond car il pensait que ces organismes 

microscopiques vivaient à ce même endroit. De plus, lors d'un autre sondage à 1913 brasses 

(3500 mètres), il identifia des tubes formés par des globigérines sondées entre elles : il  en 

déduisit la présence d'annélides tubicoles à cette profondeur.

898  Le naturaliste rédigea un court rapport à ce sujet : WALLICH George Charles, 1860a, « Results of 
soundings in the North Atlantic », Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, Taylor and Francis, 
Londres, vol. 6, p. 457-458. Les coordonnées du sondage étaient : 59°27' nord de latitude et 26°41' ouest de 
longitude.
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Selon le naturaliste,  la découverte d'ophiures prouvait l'existence de vie animale en 

grande  profondeur  en  s'opposant  à  la  conception  générale  dominante. Il  souligna  alors 

l'importance de son expérimentation qu'il voulait capitale :

« Ce  sondage  dépasse  de  loin  par  son  importance  tous  les  précédents  sondages  

enregistrés ; pas seulement parce qu’il établit le fait que l’existence animale peut être  

affirmée à des profondeurs considérablement plus importantes que celles auxquelles la  

plupart  des  personnes  croyaient  possibles,  mais  parce  qu’il  prouve  la  fausseté  de  

plusieurs conditions qui avaient été supposées jusqu’ici comme limitant la distribution  

bathymétrique de la vie animale, et parce qu’il indique l’existence de nouvelles séries de  

créatures peuplant les profondes abysses de l’océan (…) » 899

Sa découverte remettait donc en cause les conditions qui avaient auparavant été avancées pour 

définir impossible la vie au sein de l'abîme.

De  plus,  il  décrivit  plus  précisément  l'état  des  treize  ophiures,  dont  la  taille  était 

comprise entre 2 et 5 pouces (environ 5 et 13 centimètres) :

« Aucune d'entre elles ne relâcha son étreinte en émergeant de son élément naturel, mais  

toutes continuèrent, pendant une période importante après leur séparation de la ligne de  

sondage, à bouger leurs bras couverts d'épines, prouvant ainsi clairement que, bien que  

leur  adhésion  prolongée  ait  dû  dépendre,  dans  une  certaine  mesure,  d'un  spasme  

clonique provoqué par la diminution de pression, ou de l'enchevêtrement de leurs épines  

avec les fibres de la ligne de chanvre, leur vitalité était en tout cas loin d'être éteinte. » 900

Il s’empressa dès lors de regagner la Grande-Bretagne, avide d'annoncer sa découverte 

au monde savant. Le 11 novembre 1860, le Bulldog atteignit la côte du Donégal en Irlande et 

deux jours plus tard Wallich avait déjà rejoint Londres. En deux ans, il publia deux ouvrages 

et plusieurs articles afin de mettre en avant l'existence de vie en profondeur.

899  « This sounding far exceeds in importance any previous sounding on record; for not only it does it for 
determine the fact that animal existence may be maintained at depths vastly greater than by most persons has 
been believed possible, but it proves the fallacy of several of the conditions which have heretofore been 
supposed to limit the bathymetrical distribution of animal life, and points to the existence of a new series of 
creatures peopling the deeper abysses of the ocean (…) », WALLICH George Charles, 1862, op. cit., p. 68.

900  « None of these relaxed their grasp on emerging from their natural element, but continued, for a 
considerable period after detachment from the sounding-line, to move about their spine-covered arms, thus 
clearly proving that, although their continued adherence may have depended in some degree on clonic spasm 
caused by the diminution of pressure, or on the entanglement of their spines in the fibres of the hempen line, 
their vitality was at all events far from extinct. », ibid., p. 143.
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9-1-2 – Les limites du vivant étendues vers le bas (1860-1862)

Suite à ses découvertes,  Wallich écrivit abondamment au sujet de l'existence de vie 

profonde entre 1860  et 1862. Il publia ainsi trois courts articles dans la revue  Annals and 

Magazine  of  Natural  History 901. Dans  l'un  d'eux,  il  décrivit  des  « coccosphères »  qu'il 

définissait comme des cellules microscopiques sphériques sur la surface desquelles se trouvait 

les « coccolithes », c'est à dire des particules oblongues décrites par le naturaliste Thomas 

Huxley 902. Par la suite, une controverse sur la nature des coccosphères persista pendant des 

années entre les deux savants.

En outre, dès son retour en 1860, il rédigea en hâte un court ouvrage – une brochure – 

intitulé Notes on the presence of animal life at vast depths in the sea et qui fut publié à titre 

privé en novembre pour des personnes et des institutions choisies par l'auteur, cela avant un 

deuxième tirage en décembre pour les librairies 903. Des hommes de science et des sociétés 

savantes constituaient les destinataires du premier tirage.

Les trente-huit pages écrites par le Britannique furent publiées quelques jours après le 

retour de l'expédition du H.M.S. Bulldog : l'auteur voulait sûrement exposer au plus tôt « ses » 

découvertes de peur d'en être dépossédé. Pourtant cette brochure de 1860 ne connut qu'une 

diffusion limitée et essentiellement privée. Cependant, elle  constituait une ébauche de  The 

North-Atlantic sea-bed qui fut publié quelques mois après en 1862.

Aussi,  cette  partie  de notre  étude se focalise  sur ce dernier  ouvrage car  il  formait 

l’œuvre écrite  la  plus  aboutie  de  Wallich  ayant  trait  aux profondeurs,  tant  au niveau des 

explications que de ses idées.  Il s'agissait également du premier ouvrage conséquent (cent-

soixante pages) consacré à ce sujet. Pourtant The North-Atlantic sea-bed demeure aujourd'hui 

méconnu et n'a jamais été étudié en détail par les historiens. Pour y remédier partiellement, il  

s'agit dans cette partie d'en exposer certaines conceptions liées à la problématique de la vie 

dans les profondeurs, que Wallich y développa, de les expliquer, de les remettre en contexte 

en tentant d'identifier des influences.

Après une première partie consacrée au voyage d’exploration dans laquelle l'auteur 

évoqua  la  découverte  d'ophiures,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  concernait  les  « Limites 

901  WALLICH George Charles, 1860a, op. cit. ; WALLICH George Charles, 1861a, « On the existence of 
animal life at great depths in the sea », Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, vol. 7, Taylor and 
Francis, Londres, p. 396-399 ; et WALLICH George Charles, 1861b, « Remarks on some novel phase of 
organic life at great depths in the sea », Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, vol. 8, Taylor and 
Francis, Londres, p. 52-58.

902  « coccospheres » et « coccoliths », WALLICH George Charles, 1861b, op. cit., p. 53.
903  WALLICH George Charles, 1860b, Notes on the presence of animal life at vast depths in the sea; with 

observations on the nature of the sea bed, as bearing on submarine telegraphy, Taylor and Francis, Londres, 
38 p.
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bathymétriques de la vie animale dans l’océan » sur près de quatre-vingt trois pages au sein 

desquelles le naturaliste détaillait ses conceptions sur les profondeurs 904. Le but de l'ouvrage 

consistait à prouver l'existence de vie profonde en érigeant son auteur comme étant le premier 

à le faire.

9-1-2-1 – Une terra incognita

Il  convient  de débuter  la  compulsion  de  The North  Atlantic  sea-bed en délimitant 

l'espace qui servit de cadre aux idées de son auteur. En ce sens, une carte dépliante figurant 

l'Atlantique nord apparaît en guise d'introduction. Elle s'intitule Map showing the soundings  

in the north Atlantic taken on board H.M.S. Bulldog, in 1860.

Cette  carte de  l'Atlantique  Nord  possédait  l'originalité  de  proposer  une  estimation 

bathymétrique de cet espace profond. Elle faisait écho au travail de  Maury qui récolta des 

données de sondages profonds afin de dresser la première carte bathymétrique de cet espace 

en 1853, avant qu'il ne la corrige et ne l'affine dans les années suivantes, suite à de nouveaux 

sondages et à la remise en question de certaines valeurs antérieures (voir 7-2-3). L'originalité 

de l'estimation de la profondeur de la mer par  Wallich résidait dans le fait qu'elle avait été 

réalisée à partir de données provenant essentiellement d'une seule et même campagne dont le 

but était, il faut le rappeler, de déterminer le passage adéquat pour la pose d'un nouveau câble 

télégraphique transatlantique. L'évaluation de la profondeur était alors primordiale.

Sur  sa  carte,  l'auteur  représenta  les  sondages  profonds  réalisés  à  bord  du 

H.M.S. Bulldog entre, à l'Ouest, les côtes canadiennes du Labrador et l'Irlande au Sud-Est. Sur 

la partie est de la carte (Atlantique nord-est), il indiqua également des « frontières probables » 

identifiées  sur  le fond  sous-marin  pour  les  niveaux bathymétriques  de  300,  600,  900  et 

1200 brasses (soit environ 550, 1100, 1650 et 2200 mètres) 905. Un sondage particulier était 

figuré par une étoile non loin de l'emplacement de l'île Buss définie comme une île engloutie 

puis  comme  une  île  fantôme  (inexistante)  au  début  du  siècle :  il  s'agissait  du  sondage  à 

1260 brasses qui fut marqué par la remontée des treize ophiures. De plus, il y indiqua par des 

flèches les principaux courants observés.

Le vaste océan atlantique représenté sur la carte formait donc un espace à étudier :

« (...) bien que la répartition des animaux et des plantes vivants ait déjà été définie d'un  

bout à l'autre de l'entière portion terrestre du globe avec une approche précise, notre  

904  « The bathymetrical limits of life in the ocean », WALLICH George Charles, 1862, op. cit., p. 73.
905  « probable boundary », ibid., carte Map showing the soundings in the north Atlantic taken on board 

H.M.S. Bulldog.
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connaissance de la répartition des habitants de l'océan est restée presque entièrement  

restreinte aux lignes de côtes, et même en ce qui concerne ces dernières nous n'avons pas  

de données systématiques au-delà des mers européennes. » 906

Cette citation exposait un homme dont l'état « terrestre » lui conférait naturellement un savoir 

scientifique plus élaboré au sujet de la vie présente sur le continent. En outre, l'océan lui étant 

plus proche au niveau du littoral,  malgré  ses pérégrinations  maritimes,  il  n'était  donc pas 

étonnant qu'il connût avec plus de détails la vie marine côtière que celle du large.

De plus, une occidentalité du savoir s'affirmait par l'existence d'études systématique 

uniquement  menées  dans  les  mers  européennes  et  non  pour  les  mers  situées  au-delà 907. 

L'espace géographique proche conditionnait ainsi la connaissance du monde marin. Les mers 

d'Europe étaient plus accessibles en terme de connaissance que le reste du monde tandis que 

la côte l'était plus que le large : la « terrestrialité » 908 de l'homme occidental se vérifiait dans 

son savoir. L'ouvrage de Wallich formait en quelque sorte une tentative d'éloignement de cette 

affinité supérieure pour le continent même si des attaches terrestres persistaient naturellement.

Suivant cette terrestrialité, l'auteur définissait que « les grandes provinces zoologiques 

de l'océan ouvert  peuvent  être ainsi  regardées comme inexplorées (...) ».  Il  dressa alors le 

portrait  d'une  terra  incognita afin  de caractériser  les  profondeurs marines :  « (…) comme 

conséquence naturelle de la vision antibiotique des plus profondes abysses,  l'ensemble des 

provinces sous-marines de vie, vastes et diverses comme elles doivent l'être si la vie y est 

présente partout, reste encore une terra incognita » 909. Par la désignation du fond marin par 

l’image  d'une  « terra incognita »,  l'auteur  figurait  le  fond comme  un espace  terrestre :  la 

représentation qu'il se faisait présentait donc, dans ce cas, une forme de terrestrialité.

En outre, il utilisait ainsi l'expression « vision antibiotique », déjà employée par Maury 

(voir 8-2-3), afin de qualifier la représentation dominante au sujet des profondeurs qui formait 

selon lui une « conclusion courue d'avance » étant donné que peu de tentatives avaient essayé 

de  remonter  des  spécimens  de  grandes  profondeurs.  Il  se  désolait  en  effet  que  cette 

représentation soit restée « incontestée » malgré l'existence de faits contradictoires 910.

906  « (...) whilst the distribution of living animals and plants has already been defined throughout the entire 
terrestrial portion of the globe with a close approach to accuracy, our knowledge of the distribution of the 
inhabitants of the ocean has been almost entirely restricted to coast-lines, and even as regards these we have 
no systematic informations beyond European seas. », ibid., p. 93.

907  À l'exception près que les Américains avaient déjà réalisé des études de leurs côtes ainsi que de l'océan 
Atlantique au cours des années 1850 (voir chap. 7).

908  « Terrestrialité » est un terme de zoologie librement appliqué à l'être humain pour notre réflexion.
909  « The great zoological provinces of the open ocean may therefore be regarded as unexplored (...) » et « (…) 

as a natural consequence of the antibiotic view respecting its deeper abysses, the entire submarine provinces 
of life, vast and varied as they must be if life be there present at all, remain as yet a terra incognita. », ibid.

910  « foregone conclusion » et « unimpugned », ibid., p. 73.
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En  définitive,  les  deux  formules  de  Wallich,  « vision  antibiotique »  et  « terra 

incognita »,  résumaient  à  elles  seules  sa pensée :  la  première,  par la  domination  dans  les 

esprits d'une vie impossible, avait alors conduit à la seconde, suite aux preuves de vie que 

l'auteur apportait, étant donné que la faune sous-marine demeurait inconnue. Il y avait donc 

un champ nouveau à explorer... et à expliquer.

9-1-2-2 – Une vie profonde « prouvée »

Lorsque Wallich évoqua la problématique de l'existence de vie en profondeur, il passa 

en revue les auteurs dont les écrits antérieurs suivirent la vision antibiotique et ceux qui la 

remettaient en cause. Parmi ces derniers, il critiquait trois personnes : l'explorateur écossais 

John Ross, son neveu James-Clark Ross et, la référence en microscopie, le Prussien Christian 

Gottfried Ehrenberg.

À propos des remontées d'organismes profonds en Arctique par John Ross (voir 3-3-

2), Wallich ne manqua pas de mettre en avant la description des organismes qu'il jugeait,  a 

posteriori, trop sommaire et erronée :

« (…) l'ensemble des détails, concernant la vitalité, ou non, des créatures remontées, est  

dissimulé ; et, en plus, cela n'est pas conciliable avec ce que nous savons des habitudes et  

de la structure des échinodermes de supposer que la '' Caput Medusae ''  (...) et que la  

'' petite étoile de mer '' évoquées ont pu être rencontrées en train de nager à une distance  

de 200 brasses [370 mètres] du fond. » 911

La valeur des preuves de vie remontée par Ross en Arctique se retrouvait de la sorte dénigrée 

par  le  naturaliste.  Il  ne  manqua  pas  non plus  de  souligner  que l'annexe  de  l'ouvrage  de 

l’Écossais, qui devait décrire les espèces, restait trop succincte, sans présenter par ailleurs de 

description de la méduse ni d'indications de profondeur pour les organismes récoltés.

Au sujet de James-Clark  Ross (voir 5-4-2-1), Wallich indiqua que la profondeur de 

400 brasses (730 mètres), à laquelle l'explorateur avait prélevé des crustacés, ne constituait 

pas une profondeur importante car elle ne dépassait que de peu – de 50 brasses (90 mètres) – 

la limite assignée par Forbes. De plus, l'auteur estimait que Ross fut discrédité car il n'avait 

911  « (…) the whole of the details bearing on the vitality or otherwise of the creatures brought up are withheld; 
and, moreover, it is irreconcilable whit what we know of the habits and structure of Echinoderms to suppose 
that the “Caput Medusae” (...) and “small star-fish” referred to could have been found free-floating and alive 
at a distance of 200 fathoms from the bottom. », ibid., p. 80.
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pas  suffisamment  de  preuves  pour  soutenir  ses  différentes  idées :  il  aurait  suscité 

l' « incrédulité » d'un monde scientifique « intolérant » 912.

En ce qui concerne la réception des découvertes des Ross par la communauté savante, 

il souligna que celles-ci furent légitiment négligées : « ainsi, quelque soit le poids qui peut 

être donné au témoignage de ces navigateurs arctiques reconnus dans d'autres domaines, il est 

évident que des doutes profondément ancrés interdisaient la reconnaissance d'affirmations si 

opposées à la vision arrêtée des naturalistes (…) » 913.

Concernant  Ehrenberg (voir 8-2-1 et  8-2-3), le naturaliste indiqua que, même si le 

Prussien  pensait  de  façon  juste  qu'il  existait  de  la  vie  sur  le  fond,  ses  observations  ne 

justifiaient pas véritablement ses conclusions. En outre, il mettait en avant le fait qu'aucun 

auteur n'avait validé son raisonnement au sujet de la vitalité des êtres microscopiques que le 

Prussien  observa.  De  cette  façon,  Wallich  dévaluait  les  auteurs  le  précédant  qui  avaient 

mentionnés l'existence de vie profonde.

Selon lui, malgré leurs découvertes, ils n'auraient donc en rien prouvé cette existence 

de vie étant donné que la vision antibiotique dominait toujours après eux, et ce jusqu'à ses 

propres découvertes. Il voulait par conséquent ramener à lui seul cette preuve de l'existence de 

vie profonde :

« Que la présence de vie animale aux grandes profondeurs était ignorée jusqu'au moment  

où la question fut explicitement résolue par la capture des étoiles de mer à bord du  

'Bulldog'  peut  être suggérée,  je pense,  à partir  du fait  que  (...) aucun naturaliste ou 

physiologiste  ne  s'était  auparavant  risqué  à  prouver  que  la  vie  animale  s'étend  

indéfiniment sous la limite de la zone des coraux profonds (…). » 914

Avant lui, la théorie de Forbes dominait : « (…) si universel était l'assentiment donné, à la fois 

en Europe et en Amérique, aux vues proposées par feu le professeur Edward Forbes (…) » 915. 

Wallich  dépeignait  dès  lors  une  universalité,  malgré  les  découvertes  contraires,  de 

l'acceptation de la vision azoïque à partir de Forbes.

912  « incredulity » et « illeberal », ibid., p. 105.
913  « Hence, whatever weight may have attached to the testimony of these distinguished Arctic navigators on 

other subjects, it is evident that some deep-rooted doubt forbade the recognition of statements so opposed to 
the established view of naturalists (…). », ibid., p. 73-74.

914  « That presence of animal life at great depths was ignored until the period at which the question was 
unequivocally set at rest by the capture of the star-fishes on board the 'Bulldog' may be fairly inferred, I 
think, from the circumstance that (…) no naturalist or physiologist had previously ventured to prove that 
animal life extends indefinitely below the limit of the deep-coral zone (...) », ibid., p. 74.

915  « (…) so universal was the assent given, both in Europe and America, to the views propounded by the late 
Professor Edward Forbes (…). », ibid.
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Pour ce faire, il passa en revue les auteurs qui reprirent le modèle antibiotique afin 

d'affirmer que celui-ci était toujours en vigueur avant ses écrits. Les protagonistes qu'il citait 

étaient  alors  les  naturalistes  et  géologues  Forbes,  Godwin-Austen,  Lyell,  Page,  Agassiz, 

Gould, De La  Beche, Lovén,  Phillips, mais également le géographe de la mer  Maury (voir 

chap. 4, 5 et 7). Selon lui, l'accumulation de nombreuses observations, jugées contraignantes 

pour, à la fois, l'homme et les animaux marins, serait à l'origine de ce modèle antibiotique :

« (…) l'écrasement de la vessie natatoire dans plusieurs poissons, l'éviscération d'autres,  

l'inconfort  subit  par les personnes qui  sont descendues à seulement quelques brasses  

dans une cloche de plongée, le long et très difficile entraînement enduré par le pêcheur  

de perles, les expériences répétées de rondins de bois et de jambes de moutons immergés,  

et, finalement, le fait que le calcaire puisse être dissous sous la pression présente sans se  

séparer de l'acide carbonique, sont des faits qui ont tous été, plus ou moins, appuyés  

avec emphase et transmis d'auteur en auteur, comme un rêve agité que l'esprit trouve  

difficile de s'en débarrasser, jusqu'à engendrer une croyance fictive en l'analogie des  

cas. » 916

Nous pourrions ajouter que le modèle antibiotique, ou azoïque, était en premier lieu façonné 

par l’influence d'un bas dévalorisé et synonyme de mort auquel s'ajoutèrent, dans un second 

temps, des observations concordantes.

De plus, Wallich ne manqua pas de faire référence à l'ouvrage The natural history of  

the  European  seas afin  de  reprendre  l'argument  de  Godwin-Austen  qui  indiquait  que 

l'existence d'une forme animale à un endroit  signifiait  l'existence d'un nombre conséquent 

d'autres formes au même endroit.  Selon lui,  après ses découvertes, l'existence d'une forme 

vivant dans les profondeurs était de ce fait « incontestablement prouvée » 917.

9-1-2-3 – Une profondeur marine refuge et reflet du continent

Dans  les  années  suivant  la  parution  de  L'origine  des  espèces de  Darwin,  les 

Britanniques  concevaient  peu  à  peu  les  profondeurs  marines  comme  un  possible  refuge 

916  « (...) the collapse of the air-bladder in some fishes, the disembowelment of others, the inconvenience 
experienced by persons when carried down only a few fathoms in the diving-bell, the long and arduous 
training undergone by the pearl-fisher, the hackneyed experiments on submerged logs of wood and legs of 
mutton, and, lastly, the fact that limestone could be fused under the pressure present without parting with its 
carbonic acid, have one and all been more or less emphatically dwelt on and handed down from writer to 
writer, until, like a troubled dream which the mind finds it difficult to shake off, a fictitious belief in the 
analogy of the cases was engendered. », ibid., p. 106.

917  « incontrovertibly proved », ibid., p. 97.
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protégeant ses habitants des changements temporels. Cette façon de concevoir les profondeurs 

n'était pas nouvelle mais elle réapparaissait (voir 10-1). Wallich, qui semblait assez convaincu 

par  les  idées  de  Darwin,  exposa  cette  conception  dès  1862 :  « (…)  la  nature  même  des 

conditions présentes donne à la créature qui y vit une bien meilleure chance d'échapper aux 

influences destructrices que celle qui se rapporte aux espèces littorales » 918.

Selon  lui,  les  formes  vivantes  profondes  possédaient  une  possibilité  de  migration 

accrue face à un risque d'extinction lié à une cause inorganique. Cette possibilité était due au 

volume de l'univers aquatique qui proposerait bien plus de directions de déplacement que le 

continent.  L'extension  du  champ  géographique  de  ces  espèces  étaient  alors  « facilité  et 

rapide » 919.  Mais  cette  extension  était  également  peu  sollicitée  étant  donné  que  les 

changements étaient moins fréquents que pour le continent. Le Britannique concevait donc cet 

espace comme uniforme de par cette accessibilité accrue. La faune marine, par sa distribution 

étendue, épousait alors le large espace marin qui l'hébergeait. Le contenu et le contenant se 

confondaient. Il en était de même pour l'état primordial de l'océan qui se retrouvait dans la 

description des espèces marines aptes à échapper aux extinctions.

L'idée d'une profondeur refuge s'affirmait donc chez Wallich. En cela, sa conception 

de l'océan se rapprochait de celle de Maury parce qu'il concevait lui aussi la surface comme 

un espace aux influences changeantes a contrario des profondeurs qu'il décrivait calmes (voir 

7-3).  Toutefois,  Maury  usait  de  cette  image  pour  figurer  la  mort  et  le  dépôt  des  restes 

d'organismes et non un refuge pour les espèces vivantes mais plutôt un cadre idéal pour le 

câble télégraphique. Nous développerons l'analyse de la représentation d'un refuge pour les 

espèces anciennes plus amplement dans le chapitre suivant.

Chez Wallich, nous retrouvons le même type d'emphase que Maury usait à propos de 

la  vie  microscopique.  Ceci  illustrait  l'émergence  de  l'importance  accordée  au  monde 

microscopique  marin  à  partir  du milieu  du  XIXe siècle  (voir  chap. 8) :  « (…) nous avons 

largement  et  suffisamment démontré que plus l'organisme se situe en bas de l'échelle  des 

êtres,  plus il  est  numériquement  représenté,  plus sa distribution est  universelle,  et  plus sa 

longévité est grande à travers les âges » 920. Par conséquent, l'être microscopique procédait 

d'une  description  antagoniste :  plus  il  était  petit,  de  l'ordre  de  l'insignifiant,  plus  il  était 

présent,  de  l'ordre  de  l'imposant,  dans  trois  dimensions.  La  première  dimension  était 

918  « (…) the very nature of the conditions present yields the creature living there a much greater chance of 
escape from hurtful influences than pertains to littoral species. », ibid., p. 89.

919  « facilitated and expedited », ibid., p. 90. En terme de superficie, il indiqua un ratio « terre-eau » qui 
équivalait à 3 sur 10 pour la surface de la Terre.

920  « (…) we have ample proof that the lower the organism in the scale of being, the greater is its numerical 
intensity, the more universal its distribution, and the longer its duration in time. », ibid., p. 94-95.
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l'abondance, la seconde la distribution géographique tandis que la troisième formait la durée 

temporelle (géologique).

L'analogie entre l'univers terrestre et l'univers marin parcourt l'ouvrage de Wallich qui 

se  retrouvait  baigné  dans  une  approche  anthropocentrique  où  l'humain,  à  divers  degrés, 

appliquait un modèle terrestre sur le monde marin. En ce sens, il en vint à exposer les facteurs 

influençant la distribution de la vie terrestre avant de se tourner vers l'océan : « (…) nous 

trouvons que des facteurs similaires, ou au moins équivalents, déterminent la distribution des 

créatures  qui y vivent » 921.  Il  établit  ainsi  un tableau comparatif  résumant  ces facteurs en 

indiquant  leur  importance  relative (Tableau  9.1)  en s'inspirant  de  Forbes  (voir  5-3-1).  Il 

poursuivait donc le travail entrepris par le Mannois près de vingt plus tôt.

Terre Mer

Température de l'air 400 Température de l'eau 350

Altitude au-dessus du niveau de la mer

200

Aération de l'eau 300

Raréfaction de l'air Profondeur sous la surface

100Quantité d'humidité dans l'air 100 Quantité de pression

Gaz acide carbonique dans l'air

50

Acide carbonique dans l'eau

150Gaz ammoniacaux et accidentels dans l'air Constituants salins dans l'eau

Configuration et composition du sol 150 Configuration et composition du fond 50

Lumière 100 Quantité de lumière 50

Total 1000 Total 1000

Tableau 9.1. Facteurs régissant la répartition du vivant selon Wallich
Wallich  représenta  dans  ce  tableau  les  différentes  influences  agissant  sur  les  espèces 
terrestre et marines. Les nombres sont des estimations de la valeur de chaque influence 
selon une base théorique de 1000 représentant  l'ensemble  des  influences  d'un milieu.  
Tableau traduit par nos soins à partir de celui élaboré par Wallich en 1862.

Pour le monde terrestre, il énonça les facteurs qui modifiaient l'état de l'atmosphère et 

qui  étaient :  la  température,  l'altitude  couplée  avec  la  raréfaction  de  l'air,  la  quantité 

d'humidité, les taux d'acide carbonique et de gaz accidentels (dont les gaz ammoniacaux), la 

configuration du sol et sa composition et, en dernier lieu, la lumière. En parallèle, il exposa 

les facteurs équivalents pour le monde marin qui étaient :  la température en premier  lieu, 

l'aération de l'eau dans un second temps, puis la profondeur liée à la quantité de pression, 

l'acide carbonique et les constituants salins de l'eau, la configuration et la composition du fond 

ainsi que la quantité de lumière.

921  « (…) we find that similar or at least equivalent agencies determine the distribution of the creatures that 
inhabit it », ibid., p. 95.
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Pour  Wallich,  le  principal  facteur  marin  était  la  température  dont  les  plus  forts 

changements  avaient  lieu  en  surface  bien  que  la  mer  demeurait  plus  tempérée  que 

l'atmosphère. À partir d'une profondeur qui dépendait de la latitude, il concevait l'existence 

d'une température stationnaire aux alentours de 4° C, de la même façon que De La  Beche 

(voir 4-1-2), cela à partir d'une ligne isotherme parcourant les océans. À l'équateur, la zone 

uniforme,  qui  formait  une  « mer  homotherme  profonde »,  apparaissait  vers  1200 brasses 

(2200 mètres). Selon l'auteur, cette « uniformité » s'avérait favorable à l'existence animale 922. 

Il reprenait, en la citant, l'idée de James-Clark Ross qui avait affirmé la migration, profonde, 

des espèces d'un pôle à l'autre (voir 5-4-2-1-3).

En  outre,  il  pensait  que  les  poissons  pouvaient  supporter  les  fortes  pressions  des 

abîmes grâce à une adaptation progressive au changement de pression. En ce qui concerne les 

gaz, tel que l'acide carbonique, il imagina l'existence de chenaux qui les transmettaient de la 

surface jusqu'au fond marin. Malgré tout, un facteur supplémentaire, autre que physique ou 

chimique, qui n'apparaissait pas dans le tableau mais qu'il estimait comme très important pour 

la répartition des animaux, était la présence de nourriture disponible.

De plus, le naturaliste reprenait également l'existence d'une limite pour chaque espèce 

en  profondeur  où  les  conditions  n'étaient  plus  favorables  pour  celle-ci.  Malgré  tout,  les 

différentes  limites  des  espèces  ne  restaient  pas  toutes  confinées  à  une  zone  superficielle 

comme pour Forbes :

« C'est seulement lorsque l'on considère la couche d'eau relativement insignifiante, dans  

laquelle l'existence animale était, jusqu'ici, censée être circonscrite, que la capacité de  

l'océan à permettre la  vie n'est  pas  à la hauteur  de celle que nous avons l'habitude  

d'attribuer  pour  l'atmosphère ;  et  le  moment  est  venu  de  reconnaître  comme  un  fait  

certain  que  la  vie  animale,  au  lieu  d'être  confinée  à  quelques  centaines  de  brasses  

superficielles,  atteint  les  plus  profonds  abîmes,  cela  devient  évident  que  les  limites  

verticales au-dessus et en-dessous du niveau marin sont en réalité presque égales. » 923

Cette  citation est  intéressante à plusieurs égards.  Tout d'abord elle  illustrait  la  volonté de 

renverser la précédente représentation de profondeurs dénuées de vie. En outre, l'auteur usait 

de  l'analogie  avec  les  limites  assignées  au  vivant  en  altitude  afin  de  définir  celles  des 

922  « deep homothermal sea » et « uniformity », ibid., p. 105 et 101.
923  « It is only when we regard the comparatively insignificant stratum of water to which animal existence has 

heretofore been supposed to be circumscribed, that the capacity of the ocean for the maintenance of life falls 
short of that which we are in the habit of ascribing to the atmosphere; and the moment it is recognized as fact 
that animal life, instead of being confined to the few hundred superficial fathoms, reaches down into the 
deeper abysses, it becomes evident that the vertical limits above and below the sea-level are in reality almost 
equal. », ibid., p. 96.
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profondeurs, ce qui figurait sur son schéma de la distribution du vivant sur Terre (Figure 9.4). 

Il faisait ainsi référence à « l'habitude » du monde savant en évoquant ces limites en altitude. 

Dès lors, un modèle terrestre se faisait à nouveau prégnant : l'approche de Wallich n'était donc 

pas éloignée de la symétrie exposée précédemment par De La Beche (voir 4-1-2) malgré que 

la « nouvelle » donne d'une vie étendue en profondeur apparaissait. Le savant, avant tout plus 

habitué à son monde terrestre, présentait donc un besoin récurrent de se référer à celui-ci pour 

décrire le monde « autre » marin.

L'existence de cette vie marine profonde étant mise en avant, Wallich tentait alors de 

la décrire. Dès lors, il préférait d'emblée mettre en garde le lecteur en soulignant qu'il était 

tout à fait prématuré de dresser « un plan bathymétrique des plus profondes zones zoologiques 

de l'océan ». Les données n'étaient pas suffisantes pour cette entreprise mais il ajouta que cela 

n'était qu'une « question de temps » 924. Il lui était alors possible d'avancer des hypothèses au 

sujet de ce monde profond.

En ce sens, il suggéra l'existence de « zones de vide », presque dénuées d'être vivants, 

sur le fond marin,  « (…) de la même façon qu'il y a incontestablement des zones de vide 

inhabitables sur les terres » 925. Son esprit procédait une nouvelle fois de l'analogie avec le 

monde terrestre. En outre, ces zones n'étaient pas des zones azoïques au sens strict mais plutôt 

des zones désertiques étant donné qu'il indiquait que les conditions n'étaient pas de nature à 

rendre impossible toute vie. Bien que la conception azoïque était battue en brèche dans l'esprit 

du naturaliste, cette conception se voyait en quelque sorte prolongée sous une forme atténuée 

par la présence de zones désertiques localisées, presque azoïques.

Néanmoins, plus que d'un transfert à partir de la représentation azoïque de Forbes, il 

semble  que  le  contexte  de  représentation  du  monde  terrestre  changeait  en  parallèle  en 

influençant,  par  des  points  de  contacts,  dans  certains  esprits  savants  – tel  que  celui  de 

Wallich –, la représentation du monde marin. Il est alors possible de supposer que l'évolution 

d'une représentation de hautes montagnes désertiques (voir 1-2-2-2) à des sommets finalement 

pas tant désertiques que cela – Wallich arpenta l'Himalaya 926 –, entre les décennies 1840 et 

1860, expliquaient, du moins en partie, la représentation changeante des régions azoïques : 

l'altitude dénuée de vie laissait place à des déserts empruntés. La représentation de continents, 

parcellés de déserts avec peu de vie, modèlerait, un abîme lui aussi parcellé de « zones de 

924  « a bathymetrical plan of the deeper zoological zones of the ocean » et « question of time », ibid., p. 96.
925  « blank areas » et « (…) as there are unquestionably blank and uninhabitable areas of land », ibid.
926  Il détaillait lui-même la faune et la flore présentes en haute altitude dans son ouvrage, en faisant part de son 

observation d'aigles en haute altitude : ibid., p. 107.
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vide » avec peu de vie.  Le fond marin formait  le reflet  du continent,  d'autant  plus que la 

montagne hébergeant la vie allait de pair avec l'abîme qui l'hébergeait aussi.

9-1-2-4 – Les limites du vivant sur Terre

En affirmant  l'existence de vie marine  profonde,  Wallich  reconsidéra la répartition 

globale de la vie sur Terre. Pour ce faire, il élabora en 1862 un schéma qui représentait cette 

dernière selon un axe vertical. Ce schéma s'opposait à un autre graphique du même type émis 

deux  ans  auparavant  par  un  géologue  influent.  Ces  deux représentations  n'ont  jamais  été 

étudiées ni comparées par les historiens jusqu'à présent, ce que nous nous proposons de faire.

Figure 9.3. Répartition de la vie sur 
Terre selon Phillips (1860)
Ce  schéma  élaboré  par  le  géologue 
John  Phillips représente l'importance 
de la « variété  de la  vie » sur Terre 
selon un axe vertical. Plus la courbe 
pointillée  s'écarte  de  l'axe  vertical, 
plus  la  variété  de  vie  serait 
importante  au  niveau  considéré.  La 
vie  marine  se  retrouverait  dès  lors 
limitée à 2000 pieds (600 mètres) de 
profondeur.  La  vie  sur  Terre  serait 
donc essentiellement terrestre.
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En  1860,  le  géologue  britannique  John  Phillips (1800-1874)  exposa  sa  vision 

schématique de la distribution du vivant selon la verticale terrestre. Ce schéma (Figure 9.3) 

apparaissait au début de son ouvrage intitulé Life on the Earth, its origin and succession qui 

faisait suite à un discours à l'université de Cambridge 927.  Phillips était un savant reconnu, 

membre de la Royal Society, et qui était alors professeur à l'université d'Oxford.

Sur son schéma, le géologue représenta l'importance de la « variété du vivant » selon 

un axe vertical en y indiquant les principaux végétaux présents en altitude 928. Cette dernière 

s'avérait maximale au niveau zéro de la mer tandis qu'elle s’effaçait à 16,000 pieds (environ 

4900 mètres) d'altitude en montagne et, dans l'abîme marin, à seulement 2,000 pieds (environ 

600 mètres). Le vivant serait donc essentiellement représenté sur la surface terrestre, l'abîme 

n'hébergeant que peu profondément la vie marine.

Dans son texte,  Phillips reprit le découpage du fond marin en zones superposées que 

Forbes  avait  établi  plus  de quinze  ans  plus  tôt (voir  5-3-2) :  « il  apparaît  que  la  fertilité 

relative des différentes zones décroît vers un zéro ; et il est supposé que la vie est éteinte à 

300 brasses ».  La théorie  d'une vie  marine  limitée  vers  300 brasses (550 mètres)  persistait 

ainsi  en  1860.  L'auteur  dépeignait  une  immobilité  profonde :  « (…)  dans  l'eau  la  plus 

profonde et  la  plus  calme,  les diminutions  de la  lumière,  des mouvements,  de l'air  et  du 

renouvellement  de  l'air  doivent  correspondre  à  de  moins  nombreux  et  moins  variés 

habitants » 929.  La  représentation  de  la  répartition  du  vivant  se  retrouvait  de  ce  fait 

essentiellement terrestre sur la verticale.

En réponse au graphique de Phillips, Wallich élabora en 1862 un graphique similaire 

représentant les distributions des vies animales et végétales sur la verticale (Figure 9.4) 930. 

Par rapport au schéma du géologue, il présentait la spécificité de dissocier les règnes animal et 

végétal. Élaborer un panorama de la répartition de la vie sur terre amenait alors à en tracer des 

limites chiffrées qui correspondaient à des niveaux sur la verticale.

En altitude, le naturaliste évaluait à 18,000 pieds (5470 mètres) la limite des plantes et 

à  20,000 pieds  (6100 mètres)  celle  des  animaux.  Dans  l'abîme  marin,  ces  derniers 

descendraient jusque 15,000 pieds (4560 mètres) – ce qui constituait pour lui « une estimation 

modérée » : il sous-entendait donc qu'elle pouvait être plus profonde 931. Un  horizon ultime 

927  PHILLIPS John, 1860, Life on the Earth, its origin and succession, MacMillan and Co., Londres, fig. 2 face 
p. 17.

928  « variety of life », ibid.
929  « That it appears that the relative fertility of the several zones decreases towards zero; and it is believed that 

at 300 fathoms life is extinct. » et « (…) in the deeper and calmer water, less light, less motion, less air, less 
change of air, should correspond to fewer and less varied inhabitants », ibid., p. 16-17.

930  WALLICH George Charles, 1862, op. cit., p. 107.
931  « a moderate estimate », ibid.
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subsistait néanmoins pour le vivant même s'il s'avérait bien plus lointain pour les animaux. 

Pour les végétaux marins, il évoqua une limite de 2400 pieds (730 mètres) due au manque de 

lumière.  En définitive,  l'auteur mit en avant une extension verticale totale de 20,400 pieds 

(6200 mètres) pour les plantes qui se révélait restreinte par rapport à celle des animaux qui 

atteignait 35,000 pieds (10650 mètres).

Figure 9.4. Répartition de la vie sur Terre 
selon Wallich (1862)
Dans  The  North-Atlantic  sea-bed (1862), 
Wallich représenta la répartition du vivant sur 
Terre sur la verticale en réponse à un schéma 
de  Phillips  (Figure  9.3).  Il  sépara  en  deux 
colonnes les répartitions des animaux et des 
végétaux. Il  étendit alors,  jusque, au moins, 
15,000 pieds (4560 mètres) de profondeur, la 
présence des animaux marins.

Par rapport au  panorama de  Phillips, la vie serait présente à une plus haute altitude 

selon  Wallich.  En  outre,  ce  dernier  affirmait  surtout  une  extension  considérable  de  la 

répartition des animaux marins en profondeur. La vie sur Terre selon  Wallich n'était  plus 

confinée essentiellement  au continent.  La répartition animale trouvait  une sorte d'équilibre 

– une symétrie – par rapport au niveau marin : « (…) le fait est reconnu que la vie animale, au 

lieu  d'être  confinée à quelques  centaines  de brasses en surface,  atteint  les  plus  profondes 

abysses, cela devient évident que les limites verticales au-dessus et en-dessous du niveau de la 

mer sont en réalité presque égales » 932. Wallich se référa-t-il plus ou moins consciemment à la 

répartition animale en altitude afin d'établir sa limite en profondeur ? Toujours est-il qu'en 

estimant une répartition animale symétrique par rapport au niveau marin, avec une extension 

932  « (…) it is recognized as a fact that animal life, instead of being confined to the few hundred superficial 
fathoms, reaches down into the deeper abysses, it becomes evident that the vertical limits above and below 
the sea-level are in reality almost coequal. », ibid., p. 96.
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« basse » qui  équivalait  à  l'extension  « haute »,  cela  formait  un schéma harmonieux.  Une 

harmonie probablement inconsciente, mais qui facilitait une représentation du monde naturel.

D'un autre côté, la répartition des végétaux de Wallich correspondait à peu près à celle 

de  l'ensemble  de  la  vie  chez  Phillips :  la  conception  de  ce  dernier  se  basait  ainsi  sur  la 

répartition des végétaux – des végétaux qui servaient même de repères sur son schéma pour 

identifier différents niveaux en altitude. Une indépendance des animaux à la proximité de la 

lumière était donc mise en avant par Wallich dont la pensée se retrouvait moins soumise à la 

symbolique solaire qui poussait à associer la vie et la lumière (voir 1-1).

Les  deux  schémas  de  Phillips  et  Wallich  présentaient  l'originalité  de  résumer  et 

d'exposer, en une image, la représentation de la distribution du vivant sur Terre. Il y avait 

ainsi une recherche d'un panorama absolu pour cerner la répartition de la vie sur Terre et cela 

par une représentation d'un ensemble limité par des finitudes hautes et basses sur la verticale. 

Des horizons ultimes hauts et bas constituaient ainsi les limites.

En définitive, les preuves de vie profonde rapportées par Wallich ne connurent pas une 

réception telle que le naturaliste l'aurait souhaitée. En effet,  plusieurs savants doutaient de 

l'existence des échinodermes à ces profondeurs : Agassiz et  Gould ne pensaient pas que les 

ophiures avaient été prises sur le fond mais plutôt qu'elles s'étaient accrochées à la ligne à 

proximité de la surface lors de leur remontée 933. Le naturaliste se défendit alors en affirmant 

qu'il  avait  été  prouvé  que  ces  organismes  vivaient  sur  le  fond  et  non  pas  en  eau  libre. 

Cependant,  nous avons retrouvé une lettre  de  Jeffreys,  envoyée  à  Wallich  en 1865,  dans 

laquelle l’auteur écrivait qu'il pensait que ces organismes avaient été « (…) accidentellement 

accrochés (…) après avoir été rejetés par leur parent », ce qui expliquerait leur présence dans 

la colonne d'eau après avoir été emportés par les courants 934. À la même période,  Jeffreys 

affirma pourtant l'existence de vie marine profonde comme nous allons le voir. La capture de 

ces ophiures demeura par la suite un sujet de discussion pour Wallich qui s'insurgea contre les 

critiques.

Malgré  tout,  en  1861,  McClintock,  qui  dirigea  l'expédition  du  Bulldog pour  la 

prospection du fond de l'Atlantique, mentionna les échinodermes découverts par Wallich ainsi 

que les études microscopiques de ce dernier : « le résultat de ses recherches (…) peut être 

d'une grande importance pour la télégraphie marine en prouvant, comme cela devrait l'être, 

933  La trace écrite de ce point de vue n'a pas été retrouvée. Wallich retranscrivait leur pensée dans son ouvrage : 
ibid., p. 77.

934  « (…) accidentally entangled (…) after having been excluded by [their] parent », JEFFREYS John Gwyn, 
1865, [letter 1865], Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR 1.
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l'existence de vie animale à de très grandes profondeurs » 935.  Cette existence était  un fait 

important à prendre en compte pour l'industrie télégraphique qui serait amenée à repenser la 

protection des câbles sous-marins. Dans le même temps, ces derniers furent le support d'autres 

découvertes profondes.

9-2 – Le câble télégraphique, une   interface de renouveau   (1860-1880)  

Si la prospection des fonds marins en vue de poser des câbles télégraphiques amenait à 

reconsidérer  l'extension  profonde  de  la  vie  marine,  ce  même  renouveau  apparaissait 

également avec la levée de câbles immergés. En 1860, un câble sous-marin méditerranéen fut 

remonté suite  à une coupure due à  un accident  alors inconnu.  Des fragments  de celui-ci, 

comportant  des  corps  étrangers,  furent  analysés  par  des  naturalistes  des  deux côtés  de la 

Manche. Côté français, ce fut Alphonse Milne-Edwards qui les observa.

9-2-1 – Alpho  nse   Milne-Edwards     : une vie profonde fixée sur le câble (1861)  

Le naturaliste français Alphonse  Milne-Edwards (Figure 9.5) n'était autre que le fils 

d'Henri-Milne Edwards qui avait  initié  l'étude des espèces marines  littorales  sur les  côtes 

bretonnes et normandes aux côtés de Victor Audouin dès la fin des années 1820 en y exposant 

l'idée d'une vie marine limitée en profondeur (voir 4-2). Il se spécialisa lui aussi dans l'étude 

des espèces marines en proposant un tout autre point de vue au sujet de l'existence de vie en 

profondeur au début des années 1860.

Par ailleurs, il est important de noter que le nom paternel était « Edwards » tandis que 

celui du fils était bien « Milne-Edwards » comme le souligna Théodore Monod 936. En effet, il 

eut un cas de « contamination assez rare » où une certaine postérité retint le nom du fils pour 

remplacer  celui  du  père 937. Alphonse  Milne-Edwards  aurait  ajouté une  partie  du  prénom 

paternel à son nom.

935  « The result of his investigations (...) may be of great importance to Marine telegraphy, proving, as it will 
do, the existence of animal life at very great depths », McCLINTOCK Leopold, 1861, « Survey of the deep 
seas, and other observations », in : BINGHAM Barry (dir.), The North Atlantic telegraph via the Faeröe 
islands, Iceland and Greenland, Edward Stanford, Londres, p. 26.

936  MONOD Théodore, 1987, « Edwards ou Milne-Edwards ? », Cahiers des naturalistes, n° 43, fascicule I, 
2ème trimestre, p. 19.

937  LAURENT Goulven, 2000, « Alphonse Milne-Edwards (1835-1900) et le transformisme », Travaux du 
Comité français d'histoire de la géologie, 3ème série, t. XIV, n° 10, p. 107. La proximité entre le père et le fils 
fut telle que leurs correspondances conservées au Muséum national d'histoire naturelle, que nous avons 
consultées, sont classées dans les mêmes cartons sans que le destinataire – père ou fils – ne soit identifié. 
Pour la période allant du début de la carrière du fils (v. 1860) à la mort du père (1885), il est souvent difficile 
de savoir à qui les lettres furent adressées. Des correspondants étrangers les confondaient même parfois.
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Figure  9.5.  Alphonse  Milne-
Edwards
Portrait  du  naturaliste  Alphonse 
Milne-Edwards  (1835-1900),  fils 
d'Henri-Milne  Edwards  et  qui  se 
spécialisa  dans l'étude de la  faune 
marine et notamment des crustacés. 
Auteur et date inconnus.

La carrière de ce dernier fut grandement liée à l'influence de son père qui était très 

bien ancré au Muséum et même considéré a posteriori comme le « ministre de la zoologie de 

France » de par son statut important 938. Le fils grandit rue Cuvier en étant dès lors immergé 

dans  l'atmosphère  de  l'institution  parisienne.  En  1860,  il  obtint  son  titre  de  docteur  en 

médecine avant de devenir docteur en sciences (1861) pour débuter une carrière de naturaliste 

en suivant les pas de son père. En 1876, il remplaça celui-ci à la chaire de mammalogie et  

d'ornithologie avant de devenir, en 1891, directeur du Muséum jusqu'à sa mort.

Milne-Edwards façonna une œuvre conséquente symbolisée par le nombre d'ouvrages 

et d'articles qu'il écrivit (ou co-écrivit) et qui s'élevait à trois-cent. En ce qui concerne ses 

idées, il penchait pour le transformisme tandis que son père demeurait fixiste 939. Suite à son 

implication dans l'étude de 1861 que nous allons exposer, il se passionna et s’impliqua pour 

l’étude des faunes marines profondes. À l'image de son père, il devint spécialiste des crustacés 

dont,  selon  les  termes  du  zoologiste  Edmond  Perrier,  il  fut  le  « maître  incontesté »  des 

crabes 940.  À  partir  de  1880,  il  supervisa  les  premières  expéditions  océanographiques 

françaises (voir 10-2-4-2).

938  PERRIER Edmond, 1900, « Henri et Alphonse Milne-Edwards », Nouvelles archives du Muséum d'histoire  
naturelle, 4ème série, t. 2, Masson et Cie, Paris, p. xlviii.

939  LAURENT Goulven, 2000, op. cit., p. 107-118.
940  PERRIER Edmond, 1900, op. cit., p. xlii.
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Milne-Edwards se trouvait idéalement situé au Muséum de Paris qui, tel un haut-lieu 

voire l'épicentre de l'histoire naturelle, recevait des échantillons provenant de part et d'autre 

du globe. Les muséums présentaient alors une « fonction cumulative » qui se vérifiait dans 

l'acquisition, le rassemblement et le stockage de nombreux spécimens 941. Des naturalistes y 

étaient  formés puis envoyés  vers des terres  lointaines  afin  de ramener  de nombreux colis 

emplis d'échantillons.

Figure  9.6.  Animaux  fixés 
sur un câble télégraphique
Représentation  de  1868  d'un 
câble  télégraphique  posé  sur 
le fond marin et colonisé par 
différents  types  d'animaux. 
Auteur inconnu.

En 1860, un câble télégraphique, posé trois ans auparavant, se rompit en Méditerranée 

dans une vallée sous-marine située entre la Sardaigne et l'Algérie, entre les villes de Cagliari 

et  de  Bône  (Annaba).  Remonté  d’une  profondeur  estimée  à  1200 brasses  (soit  environ 

2200 mètres) 942, le câble présentait une variété d’animaux qui s’y étaient fixés dessus tels que 

des  coraux,  des  mollusques  – dont  des  huîtres  et  des  palourdes –,  des  bryozoaires,  des 

gorgones et des serpules. Ce fait fut rapporté en 1861 par l’ingénieur de la  Mediterranean 

Telegraphy Company, Henry Fleeming Jenkin (1833-1885) (Figure 9.6).

La  même  année,  Alphonse  Milne-Edwards  reçut,  par  l'intermédiaire  des  Ponts  et 

Chaussées, des fragments du câble sur lequel des organismes étaient toujours fixés dessus : 

« il m’a été donné ainsi de constater quelques faits nouveaux relatifs à l’existence de certaines 

espèces  zoologiques  à  des  profondeurs  où  l’on  croyait  généralement  qu’aucun  animal  ne 

pouvait habiter ». Ses « observations sur l’existence de divers mollusques et zoophytes à de 

941  « cumulative character », ALBERTI Samuel J. M. M., 2011, « The status of museums: authority, identity 
and material culture », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J., 2011, op. cit., p. 64.

942  Une mesure réévaluée depuis à une profondeur moindre. Cependant, la profondeur pensée à l'époque est 
celle qui nous intéresse en premier lieu. Négliger cette affirmation de vie profonde à cause d'une réévaluation 
postérieure serait élaborer une histoire par un filtre trop actuel.
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très grandes profondeurs dans la mer Méditerranée » furent lues à l’Académie des sciences de 

Paris le 15 juillet 1861 943.

Dans cet article, Milne-Edwards exposa une affirmation britannique récente :

« Les observations récentes de M. Wallich prouvent que les limites assignées par Forbes,  

à l’extension  de  la  vie  animale  dans  le  sein  des  eaux,  sont  trop restreintes :  car  ce  

naturaliste a constaté la présence de quelques Annélides et de deux Amphipodes à une  

profondeur  de 445 brasses  [815 mètres],  et  il  cite  des  Échinodermes  comme pouvant  

vivre à des profondeurs encore plus grandes. » 944

Wallich  se retrouvait  alors  cité  en tant  que référence  par  le  Français  même si  ce dernier 

n'énonça que vaguement les échinodermes que le Britannique récolta en grande profondeur. 

Cette référence servait surtout à introduire ses propres observations.

En  étudiant  les  fragments  de  câble,  Milne-Edwards  révéla  la  présence  de  parties 

molles de polypiers et de coquilles, attestant de leur état vivant avant leur remontée. Cette 

analyse permit la description de nombreuses espèces par le naturaliste :

« (…) nous voyons donc qu’au fond d’une partie de la Méditerranée, où la profondeur de  

la  mer  varie  entre  2000  et  2800 mètres,  on  trouve  à  l’état  vivant  un  nombre  assez  

considérable  d’animaux,  dont  les  habitudes  sont  complètement  sédentaires  et  que  

presque tous ces êtres appartiennent à des espèces réputées très rares ou qui avaient  

échappées jusqu’ici aux recherches des zoologistes. » 945

Par conséquent, l’auteur affirmait que « l’existence d’êtres d’une organisation aussi parfaite 

que celles des Mollusques gastéropodes, sous une pression de 200 atmosphères et dans un 

milieu où la lumière ne doit pas pénétrer en quantité notable, est un fait qui mérite d’être 

enregistré ». Les limites auparavant suggérées par la forte pression et l'absence de lumière 

semblaient ainsi transgressées. Il ajouta que « des Coralliaires (…) et des Mollusques (…) 

sont susceptibles de vivre dans la Méditerranée à une profondeur de plus de 2000 mètres », 

tout en soulignant que « ces animaux peuvent s’y développer et s’y accroître rapidement » sur 

un câble télégraphique nouvellement posé depuis seulement moins de trois ans 946.

943  MILNE-EDWARDS Alphonse, 1861, « Observations sur l'existence de divers mollusques et zoophytes à de 
très grandes profondeurs dans la mer Méditerranée », Annales des sciences naturelles, Zoologie, 4ème série, 
t. 15, Victor Masson et Fils, Paris, p. 149-157.

944  Ibid., p. 152.
945  Ibid., p. 157.

946  Ibid., p. 157 et p. 153. L'existence d'une profondeur de 2000 mètres dans cette région fut par la suite (au 
cours du XXe siècle) remise en cause : LAUBIER Lucien, 1992, op. cit., p. 62.
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Des  nouvelles  espèces  furent  décrites,  non  sans  faire  référence  au  contexte  de 

découverte :  il  nomma  de  la  sorte  de  nouveaux  polypiers  par  les  noms  de Caryophyllia  

electrica et  Thalassiotrochus  telegraphicus.  Une  fois  de  plus  l'importance  de  l'industrie 

télégraphique dans l'étude des grandes profondeurs émergeait et, dans ce cas, jusque dans les 

noms d'espèces marines.

En outre, vingt ans auparavant, en 1841, Élie de  Beaumont avait établi une limite à 

200 mètres de profondeur pour les espèces fixées du fait de l'immobilité des eaux (voir 4-3) : 

cette idée, même si elle n'était pas mentionnée, se retrouvait caduque suite aux observations 

de  Milne-Edwards qui  décrivait  de nombreuses  espèces  fixées  sur  un câble  télégraphique 

provenant d'une profondeur plus de dix fois plus grande.

Pour résumer, Alphonse Milne-Edwards exposa sa certitude de l'existence de vie dans 

les profondeurs méditerranéennes mais sans pour autant citer Risso, Biot et Aimé (voir 3-1, 3-

2 et 6-1) qui l'avaient déjà mentionnée dans l'abîme de ce grand bassin avant lui. Henri-Milne 

Edwards  était  pourtant  au courant  des  découvertes  du dernier  nommé.  Toutefois,  son fils 

Alphonse, s'il citait des auteurs affirmant l'existence de vie profonde, ne le mentionna pas. Il 

semblait plus au fait des découvertes anglo-saxonnes plus ou moins récentes. En outre, son 

article n'entraîna pas de controverse, tant dans les publications que dans sa correspondance 947. 

En définitive, un changement de génération apparaissait malgré la similarité entre les 

œuvres  savantes  de  Henri-Milne  Edwards  et  d'Alphonse  Milne-Edwards :  les  courants 

dominants  qui se succédaient  s'affichaient  ainsi  chez ces naturalistes.  En effet,  le premier 

nommé exprimait l'idée d'une vie impossible en profondeur, tout en étant fixiste, tandis que 

son  fils  penchait  pour  le  transformisme  en  concevant  une  vie  possible  dans  de  grandes 

profondeurs. Malgré tout, leurs œuvres savantes mériteraient une étude détaillée. Nous aurons 

l'occasion d'évoquer à nouveau Milne-Edwards puisqu'il dirigea des expéditions pour l'étude 

des fonds marins à partir de 1880.

9-2-2 – Jeffreys     : une vie profonde «     perforante     » (1860-1861)  

En  parallèle  aux  observations  de  Milne-Edwards,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 

l'ingénieur Fleeming Jenkin, qui était chargé de la réparation du câble, envoya des fragments 

de  celui-ci  au  professeur  d'histoire  naturelle  édimbourgeois  George James  Allman  (1812-

1898).  Ce  dernier  y  observa  quinze  formes  animales  dont  la  plupart  identiques  à  celles 

947  La compulsion des lettres qu'il reçut dans les années suivant l'article n'a pas mis au jour de critique à ce 
sujet.
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décrites  par  le  Français.  Parmi  celles-ci,  Allman  statua  l'existence  d'un  corail  de  type 

Caryophyllia fixé sur le câble à la profondeur de 1200 brasses (2200 mètres).

Ces descriptions de vie profonde poussèrent le spécialiste des mollusques John Gwyn 

Jeffreys à penser que les câbles télégraphiques devaient être protégés de cette vie profonde. 

Le collègue et ami de Forbes (voir 5-4-3-3) voyait sa représentation des fonds marins évoluer.

Dans  un  article  de  1861,  il  indiqua  avoir  examiné  un  tronc  de  sapin  repêché  en 

profondeur  (non  définie)  en  mer  Arctique  et  qui  contenait  des  perforations  dues  à  des 

annélides. Il mit son observation en relation avec la découverte d'annélides faites par  John 

Ross en 1818 lors de sondages réalisés jusque 1000 brasses (1830 mètres) en Arctique (voir 3-

3-2). Dès lors, il en découlait une conséquence importante :

« La déduction que je souhaiterai faire à partir du fait de l'existence de vie animale à de  

grandes profondeurs dans la mer (et qui a été confirmée récemment par le Dr. Wallich) 

est que des précautions appropriées devraient être prises pour empêcher le câble d'être  

abîmé,  et  l'activité télégraphique affectée,  par les habitudes  perforantes des  animaux  

marins. » 948

Cette citation est intéressante pour trois raisons. Premièrement, Jeffreys y affirmait, dès 1861, 

l'existence de vie en profondeur et, par là même, son détachement de la représentation d'un 

abîme désert au profit de celle d'un abîme peuplé. Deuxièmement, Wallich est cité en tant que 

personne « confirmant » l'existence de vie profonde : les découvertes de ce dernier était donc 

connues  par  Jeffreys  même s'il  n'était  pas  qualifié  comme « prouvant »  l'existence  de vie 

– mais seulement comme la « confirmant ». Troisièmement, l’existence de vie en profondeur 

acquérait de l'importance car elle avait un impact sur les câbles télégraphiques immergés qui 

pouvaient être endommagés par celle-ci.

La  profondeur  était  donc  perçue  comme  un  espace  « grouillant »  contre  lequel 

l'entreprise  humaine  n'était  pas  protégée  contrairement  à  la  représentation  précédemment 

exposée par Maury (voir 7-3-2). En ce sens, Jeffreys ajouta également qu'il avait observé ces 

attaques animales sur un câble méditerranéen rompu, ajoutant, en pensant à la gaine de gutta-

percha, « [qu'] aucune substance végétale n'est protégée de leurs attaques (...) » 949. La vie des 

profondeurs était perçue de façon péjorative. Il proposait alors d'ajouter une gaine de cuivre 

948  « The inference I would draw from the fact of animal life existing at great depths in the sea (and which has 
been lately confirmed by Dr. Wallich) is, that proper precautions ought to be taken to prevent the cable being 
injured, and the telegraphic action affected, by marine animals perforating habits », JEFFREYS John Gwyn, 
1861, « On a presumed cause of failure in oceanic telegraphy ; and on the existence of animal life at great 
depths in the sea », The Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, vol. 7, p. 254.

949  « no vegetable substance is free from their attacks (...) », ibid.
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sur le câble. La réussite d'une entreprise humaine – télégraphique dans ce cas – résultait donc 

de la finalité de l'existence de vie.

En outre, Jeffreys profita de son article pour rendre hommage à un « brave officier » 

qui,  à  l'aide  de  « ses  pinces  de  mer  profondes »,  avait  ramené  une  quantité  importante 

d’échantillons du fond (boue et pierres) ainsi que des annélides de 1000 brasses (1830 mètres) 

et d'une forme d'étoile de mer de 800 brasses (1460 mètres). Il ramenait donc à John Ross tous 

les honneurs de la découverte de vie profonde, égratignant au passage le naturaliste qui, au 

même moment, écrivait abondamment sur cette existence de vie : « Dr. Wallich n'était, bien 

sûr, pas conscient que sa prétendue découverte avait ainsi été devancée plus de quarante ans 

auparavant » 950.  Pourtant  Jeffreys  semblait  précédemment  en  accord  avec  la  théorie  de 

Forbes. Ainsi, ce retournement vers un auteur antérieur (et révolu), qu'il ne considérait pas 

auparavant, sous-entendait qu'une rancœur ou une jalousie envers Wallich semblait poindre de 

son texte. Il préférait que les honneurs aillent à un homme du passé, décédé, qu'à un être du 

présent, qui plus est un compatriote de sa génération, peut-être en soi un rival.

En  définitive,  l'existence  de  vie  profonde  s'affirmait  à  la  suite  de  différentes 

observations dont certaines faites sur des fragments de câbles télégraphiques qui avaient été 

immergés  pendant  des  années.  Ces  traces  de  vie  marine  présentes  sur  les  éléments  d'une 

industrie de pointe amenèrent donc à considérer cette vie marine d'une façon péjorative.

9-2-3 – Une   interface de renouveau     : le câble face aux «     monstres     » de l'abîme  

L'historien et géomorphologue Jean-René Vanney qualifie le câble télégraphique des 

décennies  1860 et  1870 tel  un « instrument  de découverte » 951.  En effet,  la  remontée des 

câbles,  suite  à  leur  destruction  et  aux  coupures  qui  s'en  suivaient,  furent  à  l'origine  de 

découvertes en biologie et en géologie. Il eut alors une mise en évidence de divers processus 

destructeurs existant dans l'abîme qui permit de renouveler l'idée que les savants se faisaient 

de celui-ci. Cependant nous préférons les formules de support de découverte voire d'interface  

de renouveau à celle « d'instrument de découverte ». Le câble n'était pas manié comme un 

instrument dans le but de conforter une théorie ou de répondre à un questionnement : il fut 

plutôt le moyen, sous forme d'un support, telle une interface, par lequel des « découvertes », 

ou plutôt des « renouveaux », apparaissaient. Par le câble immergé, l'homme possédait une 

950  « gallant officer », « his “deep-sea clamm” » et « Dr. Wallich was, of course, not aware of his supposed 
discovery having been thus anticipated more than forty years ago », ibid., p. 254-255.

951  VANNEY Jean-René, 2001, « Quand les câbles sous-marins devinrent des instruments de découvertes », 
in : BUCHET Christian (dir.), Sous la mer, le sixième continent, Presses de l'université de Paris-Sorbonne, 
Paris, p. 139-164.
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proximité nouvelle avec l'abîme marin : le câble était ainsi une sorte d'interface, une interface  

de renouveau, entre l'être de surface – l'homme – et l'univers profond.

Dans ce contexte, le fond n'était plus perçu comme un espace calme tel que  Maury 

l'avait  affirmé  pour  conforter  l'industrie  télégraphique (voir  7-3-2).  L'immersion  d'une 

nouvelle activité dans un espace auparavant étranger impliquait une relation renouvelée avec 

cet espace. Cette nouveauté présentait une relation prolongée avec la profondeur qui allait au-

delà  de  l'instantané  des  expérimentations  scientifiques.  Ce  nouveau  rapport  modifiait  la 

perception de la profondeur car de nouvelles facettes de cette profondeur apparaissaient dans 

l'esprit humain.

En ce sens, l'écrivain français Louis Figuier (1819-1894), qui s'attachait à diffuser les 

résultats scientifiques au plus grand nombre, rapporta, en 1878 et 1880, les diverses causes de 

destruction de câbles sous-marins autour du globe. Ces causes étaient : les bancs de glaces, les 

bords de rocher, les bancs de corail, les éboulements sous-marins, la température élevée des 

mers tropicales ou encore les causes mécaniques accidentelles (ancres de navires et engins de 

pêche), mais aussi « les animaux destructeurs, tels que les requins, les scies, les baleines et les 

vers marins (…) », auxquels il fallait ajouter les « petits crustacés qui s'attaquent à tous les 

câbles » 952. Par l'interface télégraphique, l'abîme n'était pas perçu comme un univers calme. 

Des événements de divers ordres avaient donc lieu sur le fond marin.

En ce qui concerne l'activité de la vie marine, Figuier dénonçait les attaques des vers 

articulés Teredo navalis et xylophaga, ainsi que du crustacé Limnoria lignorum. Des traces de 

morsures  de requins,  accompagnées  parfois  de dents,  furent  également  identifiées  sur des 

câbles de diverses provenances. Les espadons et les baleines étaient également cités. Le corps 

d'une baleine fut d'ailleurs ramené en surface « entortillé dans un câble » 953. Plus étonnant, les 

animaux  terrestres  n'étaient  pas  en  reste  en  faible  profondeur  même  si  leurs  « attaques » 

demeuraient exceptionnelles : sur l'île de Wight,  un taureau tombant d'un bateau dans une 

rivière aurait également coupé un câble.

Suite à l'impact négatif des animaux marins profonds sur l'industrie télégraphique, une 

nouvelle  perception,  dépréciée,  de  ceux-ci  émergeait  alors.  Par  conséquent,  Figuier  les 

qualifia  « (…)  [d'] insectes  inconnus  aux  habitants  de  la  surface,  insectes  rapaces  qui 

détruisent  l'enveloppe  de  gutta-percha ».  Il  pointa  un  certain  Limmaria  terebrans, 

probablement  un ver,  comme « doué d'une puissance destructrice incroyable ». Il  semblait 

alors prendre en pitié les câbles télégraphiques car « (…) tous les monstres de l'abîme se sont 

952  FIGUIER Louis, 1878, « Les câbles sous-marins et les causes de leur rupture », L'année scientifique et 
industrielle (1877), vol. 21, Librairie Hachette et Cie, Paris, p. 399-401.

953  Ibid., p. 403.
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coalisés  contre  eux »  malgré  que  la  gutta-percha  était  parfois  mêlée  avec  des  « matières 

toxiques » censées « anéantir » les trouble-fêtes 954.

En conséquence, la vie marine profonde était alors perçue comme péjorative car elle 

dérangeait l'industrie télégraphique en plein essor. Les monstres de l'abîme, infernaux pour la 

culture  occidentale,  reprenaient  une  facette  d'anti-civilisation,  s'opposant  au  progrès  alors 

affiché de l'Occident.  Le noble câble était  contraint par l'animalité  abîmée :  la civilisation 

restait  soumise  à  des  aléas  naturels  et  animaux,  imprévus  et  invisibles.  L'abîme  s'avérait 

contenir un foisonnement imprévisible et néfaste : notre idée d'espace-monstre (voir 4-1-3) 

refaisait surface. Par l'interface télégraphique, l'homme concevait à nouveau l'abîme comme 

un univers face auquel il demeurait limité, désarmé face aux assauts de « monstres », comme 

si son entreprise était devenue la proie de l'univers dans lequel elle tentait de s'insérer.

9-3 – Les «     chapitres sombres     » de   Wallich   (1868-1885)  

Suite  aux  découvertes  liées  aux  câbles  télégraphiques,  Wallich  n'était  pas  le  seul 

savant à affirmer l'existence de vie profonde au début de la décennie 1860. Au cours de celle-

ci,  d'autres  contextes,  que  nous  détaillerons  dans  le  chapitre  suivant,  incitèrent  plusieurs 

auteurs à publier sur ce sujet. En 1862, Wallich revendiquait déjà clairement la paternité de la 

preuve de cette  existence.  Pourtant,  il  ne fut pas reconnu comme tel,  ce qui le révolta  et 

l'amena à alimenter diverses controverses avec plusieurs scientifiques qui étudièrent eux aussi 

les profondeurs. Pour les évoquer, il employa la formule de « chapitres sombres » de l'histoire 

de l'étude des profondeurs marines 955. En 1868, il s'opposa ainsi à l'un de ses confrères.

9-3-1 –  Requins   et éponge contre échinodermes     : débat    Wallich-  Wright pour la   

primauté de la découverte (1868)

L'année  1868  semblait  marquer  l'appropriation  scientifique,  par  la  communauté 

britannique,  de  l'existence  de  vie  dans  les  profondeurs  huit  ans  après  les  découvertes  de 

Wallich  (voir  10-2-2-2). Plusieurs  articles,  dont  l'un  écrit  par  un  naturaliste  irlandais,  en 

témoignaient. La primauté de la découverte de vie profonde semblait alors être en jeu.

954  FIGUIER Louis, 1880, « Causes de destruction des câbles sous-marins », L'année scientifique et 
industrielle (1879), vol. 23, Librairie Hachette et Cie, Paris, p. 63-64.

955  « dark chapters », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. de titre.
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9-3-1-1 – Wright et les pêches portugaises

Médecin, botaniste et zoologiste, l'Irlandais Edward Perceval Wright (1834-1910), en 

étudiant les animaux marins, fut amené à affirmer leur existence en profondeur. En 1858, 

après être devenu membre de la Royal Irish Academy,  il devint professeur de zoologie au 

Trinity  College  à  Dublin  avant  d'y  devenir  professeur  de  botanique  en  1869.  Suite  à  un 

voyage aux Seychelles, il passa l'automne 1868 sur les côtes du Portugal où il put observer la 

faune marine locale.

Il  écrivit  un  article  intitulé  « Notes  on  deep-sea  dredgings »  afin  de  présenter  ses 

résultats. Après un rappel de la théorie de  Forbes, il évoquait l'ouvrage  The North-Atlantic  

sea-bed de  Wallich  qui  relatait  l'existence  de  vie  en  eaux  profondes  dans  les  régions 

supposées azoïques.  Cependant,  il  mettait  l'accent  sur le fait  que les espèces trouvées par 

l'auteur demeuraient des espèces inférieures, tout en dénigrant sa découverte d'ophiures : « je 

ne  tiens  pas  intentionnellement  compte  de  l’apparition  d'Ophiocoma  nigra (…)  tel  que 

l'attesta Wallich, étant donné que la remontée de cette espèce de 1260 brasses de profondeur 

était  le résultat  d'un accident » 956.  L'auteur indiquait  ainsi  que la drague,  et  non la sonde, 

devait être employée pour récolter la vie du fond marin.

La drague s’avérerait alors être l'instrument naturaliste par excellence, cela après que 

Forbes  ait  incité  son  emploi  un  quart  de  siècle  plus  tôt (voir  5-1).  Wright  mettait  par 

conséquent favorablement en avant les études menées par Pourtalès à l'aide de cet instrument 

pour  le  compte  de l'United-States  Coast  Survey entre  la  Floride  et  Cuba (voir  10-2-4-1). 

L’Américain aurait supervisé des dragages, jusque 350 brasses (640 mètres) de profondeur, 

qui permirent de mettre en évidence une faune diversifiée. Cependant, il manquait une étude 

dans des eaux plus profondes.  Pour combler  ce vide,  l'Irlandais  attendait  les  résultats  des 

dragages des vallées sous-marines à l'ouest de l’Écosse menées par Carpenter et Thomson.

En outre, il  mettait  en avant les dragages profonds qu'il  réalisa près de Setubal au 

Portugal. Il souhaitait à l'origine se procurer des spécimens vivants de l'éponge Hyalonema 

mirabile qu'il devait étudier pour la Royal Irish Academy. Pour ce faire, le professeur José 

Vincent  Barbosa du Bocage (1823-1907) l'invita pour la saison de pêche de requins durant 

laquelle il pouvait étudier les spécimens de Hyalonema du muséum de Lisbonne tout en s'en 

procurant de nouveaux. Barbosa Du Bocage était un zoologiste portugais, installé à Lisbonne, 

956  « I purposely pass over the occurrence of Ophiocoma nigra (…) as recorded by Wallich, as the bringing up 
of this species from the depth of 1260 fathoms was the result of an accident », WRIGHT Edward Perceval, 
1868, « Notes on deep-sea dredging », Annals and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 2, p. 423.
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qui s'intéressait à la faune marine en entretenant des liens avec divers savants étrangers tel que 

le Français Alphonse Milne-Edwards.

Près de Setubal,  Wright  employa une drague à bord d'un voilier  sur lequel  étaient 

embarqués  huit  hommes  d'équipage  mais  aussi  600 brasses  (1100 mètres)  de  cordes.  Il 

immergea sa drague dans une vallée profonde, habituellement théâtre de la pêche aux requins, 

en utilisant une longueur de 480 brasses (880 mètres) de corde jusqu'au contact avec le fond. 

De  la  boue  jaunâtre  contenant  un  Hyalonema fut  remontée.  Les  pêcheurs  immergèrent 

également  des  lignes  avec  des  hameçons  au  même  endroit.  Ils  remontèrent  plusieurs 

spécimens  de  requins  de  l'espèce  Centroscymnus  coelolepis.  Un  petit  poisson  nommé 

Chiasmodon niger (« grand avaleur » en français)  fut  également  capturé :  celui-ci  pouvait 

avaler des proies plus grandes que lui grâce à l'élasticité de son estomac. Wright le considérait 

comme « une espèce profonde » 957.

Avant ces prises, l'Irlandais semblait ne pas concevoir l'existence d'êtres supérieures 

dans de telles profondeurs : « je ne m'attendais pas à trouver des requins à une profondeur 

comme celle-là ». La surprise passée, le naturaliste affirmait l'existence des requins dans ces 

fonds :  « je  pense qu'il  n'y  a  pas  de doutes  à  avoir  à  propos du fait  qu'ils  vivaient  aussi  

profondément que  Hyalonema (...) », cela étant donné qu'ils arrivaient inanimés en surface, 

tels  des  « cochons morts »,  puisqu'ils  auraient  subi  le  poids  de  la  colonne d'eau  en  étant 

« asphyxiés » 958.  La  rencontre  entre  une  communauté  de  pêcheur,  sachante  (voir  3-1-3), 

aboutissait donc à l'apparition d'un savoir pour la science britannique. Peu avant, en 1864, 

Barbosa Du Bocage avait déjà publié au sein des annales de la Zoological Society de Londres 

afin de décrire des espèces nouvelles de squales, connues des pêcheurs de son pays, et un 

zoophyte provenant de grandes profondeurs 959.

Wright finissait son article en indiquant que ces vallées sous-marines pourraient abriter 

des  espèces  qui  étaient  pensées  comme  étant  éteintes.  Il  faisait  alors  référence  aux 

découvertes norvégiennes de Sars (voir 10-1-2-2).

957  « a deep-sea species », ibid., p. 427.
958  « I was not prepared to find sharks at a depth like this », « I think there can be no reasonable doubt that they 

were inhabitants of the same great depth as the Hyalonema (...) », « dead pigs » et « asphyxiated », ibid., 
p. 426.

959  BARBOSA DU BOCAGE José Vincente, 1864a, « Sur quelques espèces inédites de squalidae de la tribu 
Acanthiana, Gray, qui fréquentent les côtes du Portugal », Proceedings of the Zoological Society of London, 
p. 260-263 ; et BARBOSA DU BOCAGE José Vincente, 1864b, « Note sur la découverte d'un Zoophyte de 
la famille Hyalochaetides sur la côte du Portugal », Proceedings of the Zoological Society of London, p. 265. 
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9-3-1-2 – La primauté de la découverte en jeu

En  décembre  1868,  George  Wallich  répondit  par  une  note 960 aux  remarques  que 

Wright  aurait  faites  quelques  jours  plus  tôt  sur  ses  découvertes  d'étoiles  de mer  vivantes 

provenant  des  profondes  abysses 961.  Ce  dernier  se  révélait  fort  mécontent  car  il  jugeait 

« incorrect » que ses découvertes aient été qualifiées d'accidentelles par l'Irlandais 962.

Wallich  indiqua  ainsi  qu'il  embarqua  sur  le  Bulldog avec  « (…) un but  formel  de 

vérifier si [son] opinion de l'existence de vie marine aux plus grandes profondeurs était bien 

fondée ou non » 963. Toutefois, nous pouvons nous demander si cette affirmation était correcte 

puisqu'il  ne  l'avait  pas  clairement  énoncée  dans  ses  écrits  précédents.  Ne  voulait-il  pas 

simplement  renforcer  son  argumentation  contre  la  description  accidentelle  de  ses 

« découvertes » ?  Toujours  est-il  qu'il  n'avait  pas  appuyé  cette  opinion  dans  ses  écrits 

antérieurs. Cependant, il supervisa la construction d'une drague qui fut perdue dès sa première 

immersion. Cet outil formait, comme tout instrument savant, « un objet fabriqué assujetti à 

une fin » 964 :  son concepteur  avait  donc la  volonté de prélever  des échantillons.  Nous ne 

savons cependant pas si l'objectif visé était de remonter une faune présente sur le fond ou si  

son emploi était détourné pour prélever les dépôts sous-marins.

Bien qu'il indiquait avoir anticipé le résultat, Wallich admettait tout de même un côté 

« accidentel » à sa remontée d'êtres vivants des profondeurs :

« (…) cela pourrait être nommé accidentel pour la raison que, à un voisinage particulier,  

ce  sondage  précis,  ou  pour  un  instrument  utilisé  à  une  occasion  particulière,  aucun  

résultat  perceptible  n'était  recherché.  Pour  cette  raison,  mais  pour  cette  raison  

seulement,  j'ai  moi-même  décrit  cela  comme  étant  " accidentel ".  Je  ne  me  suis  

certainement  pas  attendu à  capturer  une Ophiocoma,  pas  plus  que  je  m'attendais  à  

capturer un turbot. » 965

960  WALLICH George Charles, 1869b, « Reply to Dr. E.P. Wright's observations on dredging », Annals and 
Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 3, p. 50-52.

961  Un article de Wright portant sur un nouveau genre de gorgones figure bien dans le même volume mais 
aucune mention des travaux de Wallich n'y est présente. Wright l'aurait peut-être mentionné oralement sans 
que cela ne soit retranscrit à l'écrit. WRIGHT Edward Perceval, 1869, « On a new genus of Gorgonidae from 
Portugal », Annals and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 3, p. 23-26.

962  « incorrect », WALLICH George Charles, 1869b, op. cit., p. 50.
963  « (…) express purpose of ascertaining if my belief in the existence of animal life at the greatest depths was 

well founded or the contrary », ibid., p. 51.
964  MOULIN Anne-Marie, 2006, « Instrument », LECOURT Dominique (dir.), op. cit., p. 633.
965  « (…) it might be called accidental in the sense that, from particular locality, that particular sounding, or the 

instrument employed on that special occasion, no distinct result was looked for. In this sense, but in this 
sense only, I had myself already described it as being " accidental ". I certainly did not expect to capture an 
Ophiocoma, any more than I expected to capture a turbot. », WALLICH George Charles, 1869b, op. cit. Une 
Ophiocoma était une ophiure.
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Le côté aléatoire de sa propre découverte n'atténuait pas sa critique de Wright car, selon lui, il 

se moquait de lui : « (…) je dois dire qu'il me semble que le Dr. Wright est sorti de son droit 

chemin, de façon peu élégante dans ce cas, en se montrant lui-même dans ce qui apparaît  

fortement comme une moquerie ». Wallich répondit à la moquerie avec ironie en soulignant 

que les étoiles remontées ont montré « une préférence pour un bout de ligne de sondage » par 

rapport à l'instrument conventionnel – la drague – de son rival 966.

Au-delà de se défendre par l'humour,  Wallich attaquait  Wright en lui retournant sa 

critique : « il a mis entre mes mains une arme qui se retourne quelque peu désagréablement 

contre  lui  (...) » 967.  Ainsi,  Wright  avait  indiqué avoir  récolté  des requins et  une éponge à 

480 brasses de profondeur tout en ajoutant qu'il ne s'attendait pas à y trouver un requin, ce que 

Wallich ne manqua pas de mettre en avant en sous-entendant que la valeur de 480 brasses 

(880 mètres) n'était pas très profonde – en comparaison avec les 1260 brasses (2300 mètres) 

auxquelles ce dernier indiquait avoir prélevé des ophiures.

De  plus,  il  n'hésita  pas  à  mentionner  les  Français  Pouillet  et  Biot  qui,  par  des 

observations  parallèles,  avaient  antérieurement  établit  l'existence  de  poissons  à, 

respectivement, 500 et 550 brasses (910 et 1010 mètres) (voir 3-2). Même si ces observations 

n'étaient que peu connues, et ne visaient pas à prouver l'existence de ces êtres en profondeur, 

il  tentait  de dénigrer, grâce à elles, les récoltes de  Wright qui n'auraient pas, selon lui,  la 

primauté de la récolte de poissons à cette profondeur.

Entre les deux hommes, le point de convergence du désaccord semblait prendre corps 

dans l'instrument employé. Dès lors, Wallich se lança dans une bataille :

« Dr. Wright doit (…) renseigner le public scientifique sur comment (…) il voudrait nous  

faire croire que la ''drague'' est la seule à même capable de fournir ''des indications sur  

les animaux de rang supérieur aux Rhizopodes vivant à ces profondeurs'', sans que, sauf  

par accident, cet instrument n'advienne à apporter un de ces ''animaux supérieurs'' à la  

surface. » 968

966  « (…) I must say it appears to me that Dr. Wright has gone out of his course, somewhat ungracefully in this 
instance, to deliver himself of what appears very like a sneer » et « a preference for a piece of sounding-
line », ibid.

967  « he has placed in my hands a weapon which recoils somewhat unpleasantly on himself (...) », ibid.
968  « Dr. Wright has (…) to inform the scientific public on what basis (…) he would have us believe that the 

''dredge'' is alone capable of affording ''indications of animals higher than the Rhizopods living at those 
depths'' (…), unless when, by accident, that instrument happens to bring one of these ''higher animals'' to the 
surface », ibid., p. 52.
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Il est vrai que la drague n'était pas faite pour récolter des espèces dites « supérieures » comme 

un requin. Le différend se focalisait donc sur la technique employée : Wallich sous-entendait 

que  Wright semblait exprimer du mépris  pour la ligne de sondage utilisée à l'origine de la 

remontée de « ses » ophiures. D'un autre côté, il est également vrai qu'une ligne de sondage 

– cible  de  la  moquerie  de  Wright –  n'était  pas  un  moyen  conventionnel  utilisé  par  les 

naturalistes pour récolter des espèces.

Toutefois, ce jeu de critiques cachait des rancœurs amplifiées par le fait que, en aparté, 

mais aussi en première importance, il s'agissait de ramener à soi l'honneur d'être le premier à 

prouver l'existence de vie profonde. Dans cette perspective, Wallich conclut son texte sur une 

note non moins catégorique : « certainement, si ma découverte était un accident, la découverte 

du requin du Dr. Wright était « l'accident d'un accident » » 969. Cette citation illustrait bien le 

caractère à la fois railleur et pugnace de Wallich qui s'amplifiait avec le temps.

Dans cette querelle, des tensions apparaissaient entre deux scientifiques : le différend 

portait  sur  la  vigueur  d'une  preuve,  ce  qui  impliquait  une  discussion  sur  les  instruments 

employés,  sur leur légitimité, mais aussi sur l'anticipation d'une « découverte ». Les divers 

arguments  avancés  démontraient  également  une volonté  d'attirer  vers  soi  un honneur  – le 

premier à apporter la preuve d'une vie profonde – en dénigrant l'autre.

À cette période,  Wallich postulait pour devenir membre de la Royal Society, ce qui 

n'était  pas  le  cas  de  Wright 970.  Est-ce  à  dire  que  la  volonté  de  Wright  de s'accaparer  la 

primauté de découverte de vie profonde constituait alors un obstacle entachant les découvertes 

antérieures de Wallich ? Toujours est-il que les critiques ne semblaient pas plaire à ce dernier 

alors que sa position à ce moment-là, en 1868, démontrait une volonté de reconnaissance de 

son œuvre pour son ambition d'entrer dans le cercle restreint et élitiste de la Royal Society 

qu'il lui aurait permis une ascension professionnelle et sociale.

L'accès à l'institution londonienne n'était pas aisée pour un scientifique car les places 

étaient limitées,  celles-ci étant détenues à l'origine par les aristocrates même si les choses 

changeaient en ce milieu de siècle étant donné que « les modifications des statuts de la Royal 

Society  la  faisaient  évoluer  d'une  monarchie  absolue  à  une  monarchie  constitutionnelle » 

selon l'historien Bernard Lightman 971.

969  « Surely, if my discovery was an accident, the discovery of Dr. Wright's shark was « an accident of an 
accident ». », ibid.

970  Pour consulter la liste des candidats en 1868, voir : Anonyme, 1868, « [names of the candidates for election 
into the society] », Proceedings of the Royal Society of London, vol. 16, 5 mars, p. 270.

971  « Alterations in the statutes of the Royal Society transformed it from an absolute to a constitutional 
monarchy », LIGHTMAN Bernard, 2011, « Refashioning the spaces of London science: elite epistemes in 
the nineteenth century », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J. (dir.), 2011, op. cit., 
p. 32.
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Au sein des archives personnelles du naturaliste,  une liste de candidats et  de leurs 

soutiens a été conservée 972. Parmi les soutiens de  Wallich, de grands noms apparaissaient : 

Owen,  Murchinson,  Huxley,  Carpenter  ou  encore  Jeffreys.  Mais  connaissaient-ils  tous 

vraiment  l’œuvre  de  Wallich ?  L'ont-ils  vraiment  lu  ou  ont-ils  simplement  donné  leur 

signature ? Quoi qu'il en soit, l'année 1868 semblait marquer une fracture entre  Wallich et 

l'élite  naturaliste  britannique.  Après  sa  non-acceptation  à  la  Royal  Society,  il  devint  très 

critique envers cette élite en ciblant notamment Carpenter. Il échoua également à obtenir un 

poste de professeur.

Au final,  nous avons retrouvé la riposte de  Wright,  aux « attaques  défensives » de 

Wallich,  au sein de la  correspondance  de ce dernier  dans laquelle  l'Irlandais  tempérait  le 

débat 973.  Par  la  suite,  nous  retrouvons  un  Wallich  seul  – « mégalomane »  selon  Rice  et  

al. 974 – sur le champ de bataille, toujours armé d'arguments féroces et aiguisés, combattant 

des dires non retrouvés en totalité, laissant alors le goût inachevé d'un Don Quichotte face aux 

moulins de son imagination. Comme si le combat n'engageait que lui, comme s'il était le seul 

à  prendre  autant  à  cœur  cette  bataille.  De ce  fait,  la  porte  de  la  marge,  vers  laquelle  il  

s'engouffra à reculons, lui fut grande ouverte. Les grandes lignes ne devaient à présent plus le 

concerner.

Il  devait  alors  se  réinventer :  il  devint  dès  lors  photographe et  inventeur.  Mais  le 

ténébreux abîme le poursuivit  dans ses chambres obscures. Il se mit alors à écrire « ses » 

chapitres  sombres  – « Dark  chapters » –  de  l'histoire  de  l'étude  des  profondeurs  marines, 

longuement porté par « une voix provenant des abysses » que nous allons décrypter 975. Si 

l'irascibilité est incompatible avec une vie longue, Wallich en était une exception.

9-3-2 – Wallich, «     primus de profundis     » en ses controverses (1868-1885)  

La divergence de points de vue que  Wallich entretenait avec  Wright en 1868 n'était 

pas la seule controverse dans laquelle  il  s'engagea puisqu'il  se retrouva opposé à d'autres 

savants au sujet de différents aspects de l'étude de l'abîme 976. Selon Rice et al., sa sensibilité 

le poussait à réagir de façon excessive à tout ce qui pouvait être écrit sur ce thème 977. Pour 

972  Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. n° 24.
973  Ibid., doc. n° 1.
974  « megalomaniac », RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., p. 423.
975  « dark chapters » et « a voice from the deep », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. de 

titre.
976  Plusieurs faits à l'origine de ces controverses sont détaillés dans le chapitre suivant (voir chap. 10).
977  RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., p. 447. À l'image de ces auteurs, 

nous avons mené un travail d'analyse de ses notes, cela bien que le style d'écriture de Wallich se révèle 
difficile – Rice et al. jugent son texte « surchargé » (« cumbersome »).
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notre  analyse,  les  archives  personnelles  du  savants  conservées  à  Londres  s'avèrent 

enrichissantes. À partir de celles-ci, nous pouvons dresser un panorama de ces controverses, 

faute de pouvoir toutes les étudier en détails, en nous focalisant sur celles qui concernaient 

l'existence de vie au sein de l'abîme.

9-3-2-1 – Un abîme de controverses

En  ce  qui  concerne  son  activité  scientifique,  Wallich  publia  très  régulièrement 

différents articles jusqu'en 1869 (dont sept cette année là). Puis, de 1870 à 1874, il n'en publia  

plus 978. Il semblait alors avoir pris de la distance avec une science qui ne le reconnaissait pas 

à ce qu'il considérait  sa juste valeur.  Cependant,  cette  distance s'expliquerait  aussi par les 

annonces d'existence de vie en profondeur qui furent nombreuses au cours de l'année 1869 

(voir  10-2).  Cette  année  là,  pour  rendre  hommage  à  son  frère  qui  avait  imposé  une 

représentation azoïque,  David  Forbes écrivit  un article dans la nouvelle revue  Nature afin 

d'affirmer l'existence de vie profonde (voir 10-2-2-1). De son côté, ce ne fut qu'en 1875 que 

Wallich publia à nouveau, cela pour remettre en cause le Bathybius de Huxley (voir 10-3-3).

Dans l'intermède,  il s'était  reconverti  en photographe en ouvrant un studio à South 

Kensington à Londres. Avec cette activité professionnelle, qui était en pleine émergence, il fut 

amené à tirer le portrait de plusieurs savants 979. À partir de 1880, il déposa des brevets pour 

des inventions qu'il aurait faites : ces documents faisaient mention d'un « téléphone », d'un 

« microphone »,  d'une  « poignée  de  porte-colis  améliorée »,  d'un  « inhalateur »  et  d'un 

« condensateur » 980.  Le  savant  se  révélait  alors  inventeur  touche-à-tout  qui  élaborait,  ou 

améliorait,  des objets. Malgré ces occupations,  il  gardait  un œil avisé sur les publications 

traitant de l'étude des profondeurs.

De nombreux documents contenus dans ses archives, écrits de sa main, relatent ses 

points de divergence avec ses contemporains. Parmi eux, l'ouvrage Dark Chapters se dénote, 

comme un symbole élaboré par le naturaliste, avec les initiales « D. C. » ressortant sur une 

page de couverture peinte en noir (Figure 9.7) 981. Cet ouvrage dresse un panorama de ses 

978  La liste de ses publications, qu'il a lui-même réalisé, en atteste : Archives du Natural History Museum, 
Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. 35.

979  Des portraits rassemblés dans la brochure suivante : WALLICH George Charles, 1870, Eminent men of the 
day, John Van Voorst, Londres, 16 pl. Au sujet du développement de la photographie au XIXe siècle, 
notamment en terme d'usages : FRIZOT Michel, 1997, « Photographie », in : AMBRIÈRE Madeleine (dir.), 
1997, op. cit., p. 983-985.

980  « telephone », « microphone », « improved parcel carrier handle », « inhaler » et « condenser », archives du 
Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. 31 à 34.

981  WALLICH George Charles, v. 1881-1894, Dark chapters, op. cit., 213 p.
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« chapitres  sombres »  en  les  rassemblant  dans  un  même  ouvrage,  bien  que  nous  ne 

manquerons pas de compulser les autres documents.

Figure 9.7. L'ouvrage Dark chapters
Conservé dans les archives de la Wellcome 
Library de Londres, cet ouvrage non-publié 
de Wallich s'intitule Dark chapters (initiales 
« D. C. ») et présente une couverture noire. 
Il relate plusieurs différends qui opposaient 
Wallich  à  ses  contemporains  au  sujet  de 
l'étude  des  profondeurs  marine.  Dates : 
v. 1881-1894.  Photographie :  L. Péton. 
Source : Wellcome Library, Londres.
(image non disponible sur cette version)

Avant d'évoquer les polémiques, il convient de présenter brièvement plusieurs savants 

critiqués par Wallich en commençant par l'Anglais William Benjamin Carpenter. Ce dernier 

était un naturaliste de premier plan, fils d'un ministre unitarien (qui s'opposait à la Trinité), et 

qui fut, entre autres, vice-président de la Royal Society. À partir de 1856, il mena des études 

de  physiologie  en  tant  que  professeur  à  l'université  de  Londres.  En  outre,  avec  Charles 

Wyville Thomson, il mit sur pied, à partir de 1868, des expéditions ayant pour but l'étude de 

l'océan qui connut pour point d'orgue la célèbre circumnavigation du Challenger (1872-1876). 

Il  s'intéressa  particulièrement  à  l'analyse  des  températures  marines  en  mettant  en  avant 

l'existence de courants et d'une circulation océanique.

De son côté,  Thomson était  un naturaliste  écossais  qui  devint  professeur  d'histoire 

naturelle à Édimbourg en 1870 où il avait été formé en y réalisant notamment des dragages. À 

la fin de la décennie 1860, il  s'intéressa à l'existence de « fossiles-vivants » dans les eaux 

septentrionales, ce qui le poussa à inciter  Carpenter à mettre en place les campagnes en mer 

en sollicitant  l'aide de la  Royal  Society.  En 1873,  il  publia  The depths  of the sea qui  se 

positionna comme la référence pour l'étude des profondeurs et de leurs habitants 982. Par la 

982  THOMSON Charles Wyville, 1873, op. cit., 527 p.

383



suite,  il  fut  chargé  de  superviser  la  rédaction  du  volumineux  rapport  de  l'expédition  du 

Challenger.

À ses côtés, le géologue écossais John Murray embarqua en tant que naturaliste à bord 

du  Challenger en 1872. Lors de l'expédition, il  se spécialisa dans l'étude des dépôts sous-

marins et dressa une carte de leur répartition. Il identifia ainsi l'existence d'argiles rouges très 

abondantes sur les fonds abyssaux. À la mort de Thomson, il prit sa relève afin de terminer la 

publication du rapport de l'expédition qui ne s'acheva qu'en 1895. En 1884 et 1894, il fonda 

les deux premières stations marines écossaises à Granton et Millport 983.

Quant à Thomas Huxley, il fit sa carrière de naturaliste à Londres, notamment en tant 

que professeur à la  Government School of Mines, et il se positionna comme défenseur des 

idées de Darwin. Nous reviendrons plus amplement sur son parcours lorsque nous aborderons 

le Bathybius qu'il décrivit (voir 10-3).

Parmi les nombreux points polémiques soulevés par Wallich, nous avons déjà évoqué 

les débats autour de la paternité de l'appareil de sondage du Bulldog qui permettait de prélever 

des échantillons du fond marin (voir 9-1-1-2). Inspiré des pinces des Ross, il semblerait que 

cet instrument résultait de l'implication de plusieurs personnes, tels que les ingénieurs du bord 

et  Wallich,  lequel  revendiquait  la  paternité  de  l'appareil  même  s'il  ne  fut  pas  le  seul  à 

l'élaborer 984.

En  ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  vie  marine,  une  « question  de  la 

coccosphère »  s'ancrait  dans  l'étude  microscopique  de  l'océan 985.  Dans  celle-ci,  Wallich 

revendiquait la paternité de la description de cette algue microscopique (à l'origine de la craie) 

vis à vis de Carpenter et Huxley. Ce dernier avait décrit en 1858 des corpuscules sphériques, 

les coccolithes, en précisant dans un premier temps qu'ils n'étaient pas organiques, ce que 

remit  en cause  Wallich  en affirmant  qu'ils  étaient  présents sur les coccosphères.  Dans un 

second temps,  Huxley les considérait comme des pièces squelettiques du monère  Bathybius 

présent au fond des océans alors que Wallich affirmait que ce n'était pas un organisme vivant. 

Il fut l'un des premiers à remettre en cause l'existence de l'être primordial décrit par Huxley en 

1868, ce que nous détaillerons plus amplement au chapitre suivant (voir 10-3). Ces points de 

vue opposés furent sources de tensions entre les deux hommes pendant deux décennies. En 

983  Pour plus d'informations sur ce savant méconnu qui œuvra intensément pour l'océanographie : PÉTON 
Loïc, 2014a, « 1914 : mort de John Murray », La science au présent, Encyclopædia Universalis, Paris, 
p. 232-234.

984  Pour plus de détails, consulter : RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., 
p. 429. Dans le carnet de bord de Wallich, j'ai retrouvé un dessin représentant l'instrument qui avait pour lests 
deux boulets : WALLICH George Charles, 1860c, op. cit., p. 324.

985  « coccosphere question », archives de la Wellcome Library, Londres, doc. MS.4962.
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outre, il  critiqua le géologue britannique Henry Clifton  Sorby (1826-1908), qui décrivit  la 

structure et l'origine des couches calcaires, sous prétexte qu'il ne reconnaissait pas ses travaux.

En 1876, Wallich réalisa une brochure sur les globigérines afin de mettre en avant les 

études qu'il avait faites sur ces foraminifères, le tout en critiquant les auteurs, dont  Huxley, 

qui n'auraient pas respectés ses recherches 986. Par la suite, il accusa également les Allemands 

et  les  Américains  qui  plagiaient  selon  lui  ses  découvertes  relatives  à  la  physiologie  des 

rhizopodes. En 1889, alors que de nombreuses cibles de ses critiques étaient déjà décédées, il 

souhaitait toujours débattre à propos des coccosphères en écrivant à Huxley. Pour réponse, ce 

dernier  indiqua dans une lettre  qu'il  ne voulait  pas  « rouvrir  une discussion d'une date  si 

ancienne » 987.

Cependant, les points de divergence n'étaient pas tous liés à des questions biologiques. 

En effet, l'équipage du Bulldog mesura la profondeur de l’Atlantique à certaines stations en 

1860. Cette étude permit de définir l'existence d'une dépression dans la partie nord-est de cet 

océan, nommée « chenal du Bulldog » en l'honneur du navire. Cependant, huit ans plus tard, 

lors de l'expédition du  Lightning, il fut renommé « chenal du Lightning » par  Carpenter, ce 

qui déplut à Wallich 988. Le nom du navire sur lequel Wallich avait embarqué disparut donc au 

profit d'un autre qui était financé par la Royal Society.

Si le relief sous-marin constituait une source de revendication intellectuelle, les dépôts 

qui formaient cet horizon l'étaient également. Dans cette veine, Wallich accusa les auteurs du 

rapport  de  la  circumnavigation  du  Challenger qui  décrivaient  les  dépôts  sous-marins :  il 

estimait  ainsi qu'ils omettaient de préciser qu'il était  le premier à avoir publié au sujet de 

dépôts de globigérines,  et  qu'ils se trompaient en indiquant  qu'il aurait  indiqué qu'elles se 

déposaient en eau peu profonde. Les auteurs concernés étaient les géologues John Murray et 

Alphonse  Renard (1842-1903). Wallich  dénonçait  ainsi  une  « déformation »,  voire  une 

« infâme falsification » de ses idées : « (…) cela constitue cependant un exemple parmi tant 

d'autres de ce genre qui ont émanés des plumes de M. Murray et de ses collègues ». De plus, il 

employa également le terme de « piraterie » pour ces auteurs qui auraient plagié ses idées 989.

Les  résultats  de  l'expédition  Challenger se  retrouvaient  de  la  sorte  critiqués  par 

Wallich. Il qualifiait en effet péjorativement cette expédition médiatique pour laquelle il ne 

fut pas sollicité et qui était,  qui plus est, parrainée par la Royal Society.  Il la dénigrait en 

986  WALLICH George Charles, 1876, Deep-sea researches on the biology of Globigerina, Londres, 75 p.
987  « re-opening a discussion [of] such ancient date », archives du Natural History Museum, Londres, carton 

MSS WAL C RBR 1. Thomson mourut en 1882, suite à une surcharge de travail, et Carpenter en 1885.
988  « Bulldog channel » et « Lightning channel », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. 10-11.
989  « infamous falsification », « distortion », « For it is but one example out of many such which have 

emanated from mr Murray's & his colleagues' pens » et « piracy », WALLICH George Charles, v. 1883-
1895, Memoranda, archives de la Wellcome Library, Londres, MS.4968, p. 6 et 35.
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indiquant que, pendant trois ans et demi, elle fut à la « recherche désespérée » du Bathybius 

– ce qui était effectivement l'un des objectifs de l'expédition mais qui fut rapidement omis – 

qui ne fut, en définitive, jamais trouvé, ce que nous détaillerons (voir 10-3) 990.

9-3-2-2 – Une conspiration : « la clique Fur-Weevil-et-Huck »

Afin  de  dénigrer  Thomson  et  Carpenter,  Wallich  employa  plusieurs  surnoms avec 

lesquels il semblait se défouler dans ses écrits personnels très critiques. Carpenter et Thomson 

étaient en effet remplacés par les sobriquets « Fur » et « Weevil » 991.

« Weevil » faisait référence au deuxième prénom de Thomson, Wyville, mais signifiait 

aussi « charançon », un nom vernaculaire utilisé pour des insectes ravageurs s'attaquant aux 

graines et aux plantes. Ce nom contenait l'anglais « evil » signifiant le « mal ». De son côté, 

« Fur » faisait allusion, comme  Rice  et  al.  l'affirmèrent, à son titre de « FRS » (Fellow of 

Royal Society) décerné aux membres de la Royal Society puisque Wallich l'écrivit souvent en 

lettres  capitales.  De  plus,  il  correspondait  également  au  mot  latin  « voleur ».  Je  peux 

confirmer  cette  dernière  affirmation  car  j'ai  retrouvé  le  mot  « Furiana »  écrit  en  lettres 

capitales sur l'entête d'une page de l'un de ses carnets 992.  Ce nom renvoyait  à celui de la 

déesse romaine des voleurs Furina dont la mémoire, aujourd'hui peu en vogue, se perpétuait 

par les furinales qui étaient des festivités célébrées sur les îles anglo-normandes sur lesquelles 

Wallich séjourna, à son retour des Indes, au même titre que  Hugo qui les évoqua dans  Les 

travailleurs de la mer publié en 1866 993. En outre, une troisième allusion peut également être 

suggérée étant donné que « fur » correspond au pelage, ou la fourrure, d'un animal en anglais, 

ce qui pourrait sous-entendre une idée de luxe en rapport avec le statut élitiste de la Royal 

Society. Par conséquent, ce surnom cristalliserait en soi, à la fois, la dénonciation de plagia 

(par  la  référence  aux voleurs),  une dérision  du rapport  de  force (par  le  titre  de la  Royal 

Society détourné) et, bien évidemment, une moquerie (la fourrure).

Carpenter était le savant sur lequel  Wallich focalisait le plus ses critiques, cela étant 

probablement dû à sa non sélection à la Royal Society en 1868, de même qu'au fait qu'il était  

alors un personnage influent  qui rassemblait  les autres savants. Il  définissait  ainsi  « Fur » 

comme  « le  maître  même  de  l'invention »  car  il  indiquait  qu'il  faisait  « le  renard » en 

990  « fruitless search », ibid., p. 13.
991  À titre d'exemple : WALLICH George Charles, v. 1880-1898, Dark chapters and piracies, archives de la 

Wellcome Library, Londres, doc. MS.4965, p. 12.
992  WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. 86.
993  Hugo, présent à la même période que Wallich à Guernesey, évoquait ces furinales comme étant la « fête des 

filous » qui serait héritée du passage des Romains qui y crucifiaient les pirates : HUGO Victor, 1866, 
éd. 2002, op. cit., p. 69.
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manipulant  les  arguments.  Pour  dénoncer  le  plagia  qu'il  aurait  fait,  il  le  qualifiait 

« [d'] historien de découvertes » 994.

Dans l'un de ses carnets, il colla de nombreux articles ayant pour sujets le copyright, le 

plagia ou encore la conspiration 995. Il annota à côté de ces collages les liens qu'il faisait avec 

les auteurs qu'il dénonçait. Des articles avait pour date l'année 1898 : peu avant sa mort, il en 

voulait donc toujours aux membres de la Royal Society qu'il imaginait comme membres d'une 

conspiration. Une annotation datée du 26 novembre confirmait cette posture : « si jamais un 

homme a été pendant quarante ans victime d'un tel cercle de vauriens, je suis cet homme » 996.

Dans  cette  optique,  il  regroupait  les  principaux  savants  qu'il  critiquait  en  les 

rassemblant en un groupe nommé « la clique Fur-Weevil-et-Huck » – en anglais « the Fur-

Weevil-cum-Huck clique » 997 – qui contenait des jeux de mots. Par exemple, Huck était le 

diminutif de  Huxley et la prononciation suggérée « muck » signifiait « saleté », « boue » ou 

« crasse » en anglais. Haine et rancœur émanaient donc des surnoms qu'il donnait.

En  définitive,  Wallich  s'attaquait  aux  naturalistes  membres  de  la  prestigieuse 

institution londonienne mais aussi à la communauté savante liée au  Challenger : se sentant 

laissé  en  marge,  il  s'en  prenait  à  la  science  à  l’œuvre  en  revendiquant  la  paternité  de 

descriptions ou en demandant une valorisation de ses travaux. Ces revendications se basaient 

sur des arguments recevables mais qui étaient souvent exagérés en étant amplifiés, ce qui 

dénotait une obsession.

L'une des origines de son attitude à l'encontre de Carpenter était que ce dernier n'eût 

pas reconnu que c'était à lui,  Wallich, que l'on devait l'invalidation de la théorie  Forbes au 

sein du rapport faisant suite à l'expédition du Lightning en 1869 : Carpenter indiquait en effet 

que  ce  fut  le  naturaliste  norvégien  Michael  Sars (1805-1869)  (voir  10-1-2-2)  qui  « (…) 

prouva  la  fausseté  du  zéro  de  Forbes ».  Wallich  rétorquait  que  Sars  n'avait  prélevé  des 

organismes qu'à de faibles profondeurs. Il qualifiait alors cela de « scandaleux de nuire [à sa] 

réputation scientifique » 998. Cette dernière était en grande partie bâtie sur l'existence de vie 

profonde...

994  « a very master of fabrication », « the foxy » et « historian of discoveries », WALLICH George Charles, 
v. 1881-1894, op. cit., p. 20 et 195.

995  WALLICH George Charles, v. 1880-1898, op. cit., p. 85-126.
996  « If any man ever was for forty years a victim of such a set of scoundrels, I am that man. », ibid., p. 85.
997  « The Fur-Weevil-cum-Huck clique », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. de titre.
998  « (…) proved the fallacy of Forbes's zero » et « scandalous to injure my scientific reputation », WALLICH 

George Charles, v. 1883-1895, op. cit., p. 10-11. Il lista par ailleurs dix-huit cas de discorde dans ses notes : 
ibid., p. 38-40.
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9-3-2-3 – « Primus de profundis »

Dès l'annonce de ses découvertes,  Wallich discréditait  les auteurs le précédant  qui 

avaient mentionné l'existence de vie profonde. De ce fait, il voulait obtenir la primauté de 

cette  découverte  tel  que cela  se révélait  manifeste  lors de son opposition  à  Wright.  Il  se 

positionnait  alors comme celui qui aurait renversé la théorie azoïque affirmée par  Forbes. 

Malheureusement pour lui, cette conclusion n'a pas été immédiatement acceptée par le reste 

de  la  communauté  scientifique.  Cela  s'expliquait,  d'une  part,  parce  qu'il  n'y  eut  pas 

d'engouement naturaliste immédiat et, d'autre part, parce qu'il n'était pas le seul à annoncer 

l'existence de vie profonde.

Par exemple,  Thomson affirma en 1873 que ce fut l'ingénieur Fleeming Jenkin, de la 

Mediterranean  Telegraph  Company,  qui  apporta  la  première  preuve de  l'existence  de  vie 

organisée à plus 1000 brasses (1830 mètres) (voir 9-2-1), cela au détriment de Wallich 999. En 

outre,  ce  fait  intéressait  avant  tout  les  ingénieurs  de l'industrie  télégraphique  en 1860 :  à 

l'exception de quelques savants, le monde naturaliste ne s'appropria pas ces découvertes avant 

que n'émergea, à nouveau, un intérêt pour des espèces anciennes qui serait préservées des 

changements des temps géologiques au sein de l'abîme (voir 10-1).

D'un autre côté, Rice et al. soulignaient également à juste titre que Wallich n'était pas 

membre de la Royal Society et qu'il possédait par conséquent moins d'influence que d'autres 

savants 1000. Il demeurait donc un scientifique secondaire, qui plus est sans poste, pour l'élite 

scientifique. Il n'avait pas le privilège de publier au sein des Proceedings de la Royal Society 

qui possédaient une meilleure diffusion et une plus grande importance que les revues pour 

lesquelles il écrivait.

Dans ses notes personnelles, il qualifiait de façon catégorique Carpenter et Thomson : 

« ces deux infâmes chiens essayèrent – et avec succès – de jeter un discrédit injuste sur toutes 

mes découvertes, même s'ils les pirataient » 1001. Bien que l'existence de vie profonde était en 

effet mise en avant par les expéditions du Lightning (1868), du Porcupine (1869-1870) et du 

Challenger (1872-1876) (voir 10-2), les deux Britanniques ne pirataient pas, à proprement 

parler, ses résultats même s'ils arrivaient à des conclusions similaires.

Malgré le constat péjoratif qu'il faisait,  Wallich était tout de même reconnu pour ses 

travaux. En effet, les quatre-vingt dix exemplaires de The North Atlantic sea-bed, qu'il envoya 

à différents savants, diverses institutions et sociétés savantes, attirèrent l'attention de certains 

999  THOMSON Charles Wyville, 1873, The depths of the sea, Mac Millan, Londres, p. 30.
1000  RICE Anthony L., BURSTYN Harold L., JONES A.G.E., 1976, op. cit., p. 439.
1001  « these two dastardly hounds tried – and sucessfully tried – to cast unmerited discredit on all my 

discoveries, whilst they pirated them. », cité par : ibid., p. 442.
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destinataires – tel que  Lyell.  Dans les archives du Muséum d'histoire naturelle de Londres, 

une lettre du géologue, datée de 1870, indique que ce dernier informa Wallich qu'il le citait 

dans  ses  publications,  tout  en  demandant  son  avis  pour  statuer  s'il  était  prouvé  que  des 

diatomées  et  des  globigérines  retrouvées  en  grandes  profondeurs  vivaient  auparavant  en 

surface 1002.  Wallich faisait  donc tout de même figure de référence au sujet de l'étude des 

profondeurs.

De son côté, Thomson lui rendit hommage dans The depths of the sea : « l'ouvrage du 

Dr. Wallich est le seul livre qui traite de façon détaillée et méthodique les divers problèmes 

portant sur les relations biologiques du fond de la mer, et ses conclusions sont dans l'ensemble 

correctes » 1003. Cependant cette reconnaissance s'avérait nuancée.  La diffusion avait en effet 

de l'importance comme l'exprima Thomson :

« Seule la première partie de l'ouvrage du Dr Wallich a été publiée, et malheureusement  

dans un format coûteux et embarrassant ; quelques naturalistes seulement le connaissent,  

et l'ouvrage n'a pas eu le retentissement qu'il méritait. À l'époque où il parut, il n'était  

que l'expression d'une opinion personnelle (…). À plusieurs reprises des Astéries étaient  

pêchées, adhérant aux cordes de sondes, mais rien ne prouvait d'une manière concluante  

qu'elles eussent vécu sur le terrain, à la profondeur du sondage. » 1004

En définitive,  Wallich  devança  l'étude  des  profondeurs  de  la  communauté  savante 

britannique : il ne se situait pas dans un mouvement collectif créé par les naturalistes car il 

s'insérait à la base dans une prospection à dessein industriel. Le caractère individuel de ses 

idées  le  desservit.  De  nombreuses  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  présentèrent  une 

similarité avec celles, postérieures, d'autres savants. À partir de là, il se sentait dépossédé de 

ses idées même s'il était souvent cité, ce qui n'était néanmoins pas suffisant à son goût.

De plus, selon Thomson, la technique employée avait aussi son importance :

« La malchance de ces étoiles de mer fut qu'elles ne soient pas entrées dans la drague ; si  

elles l'avaient fait, elles auraient en même temps atteint l'immortalité. Aujourd'hui, bien  

évidemment,  nous  n'avons  pas  de  doute  qu'elles  venaient  du  fond,  mais  leur  façon  

1002  Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL A RBR SHELF 327.
1003  « Dr. Wallich's is the only book which discusses fully and systematically the various questions bearing 

upon the biological relations of the sea-bed, and his conclusions are in the main correct. », THOMSON 
Charles Wyville, 1873, op. cit., p. 26.

1004  THOMSON Charles Wyville, 1875, Les abîmes de la mer, trad. Lortet, Hachette et Cie, Paris, 1875, p. 20-
21.
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irrégulière d'apparaître laissait, dans les conditions de savoir et de préjugé de l'époque,  

une lacune pour le scepticisme. » 1005

Le  côté  accidentel  de  la  découverte,  dû  à  un  instrument  inapproprié  pour  remonter  des 

ophiures, était source de doutes. Les naturalistes étaient donc plus enclin à faire confiance aux 

résultats obtenus par la drague – l'instrument de leur pratique (voir 5-1-2) – que ceux ceux 

obtenus avec d'autres instruments.

Figure 9.8. Dessin de  Wallich intitulé 
« Primus de profundis »
Dessin  sur  plaque  de  verre 
vraisemblablement  réalisé  par  Wallich, 
conservé  enveloppé  dans  un  journal 
d'époque au  Natural History Museum à 
Londres. Ce dessin intitulé « primus de 
profundis »  – « le  premier  au sujet  des 
profondeurs  marines » –,  réalisé  entre 
1868  et  1899,  représenterait  l’œuvre 
scientifique de l'auteur selon son propre 
point de vue. Le socle sur lequel repose 
l'ange pourrait symboliser la drague qu'il 
affirmait  avoir  inventée.  Photographie : 
L. Péton. Courtesy of the Trustees of the 
Natural History Museum, London.
(image non disponible sur cette version)

Au sein  des  archives  du  naturaliste  conservées  au  Muséum d'histoire  naturelle  de 

Londres, j'ai également retrouvé un dessin que Wallich aurait réalisé et qui représenterait son 

œuvre  (Figure 9.8) 1006.  Il s'agit d'un dessin sur plaque de verre – jusqu'à présent méconnu – 

qui ne manque pas d'attirer la curiosité du chercheur. En effet, ce dessin – au crayon ? – est 

enveloppé dans un papier journal d'époque portant la mention « primus de profundis » qui 

signifie littéralement, en latin, « le premier au sujet des profondeurs ».

Sur le dessin, il représenta un ange qui s’élevait en s'extirpant de chaînes. Le socle sur 

lequel  repose cet  ange pourrait  symboliser  l'appareil  de  sondage à  pinces  élaborée  sur  le 

Bulldog.  Il  s'agirait  donc  d'une  mise  en  scène  symbolique  de  son  travail.  Les  chaînes 

représenteraient alors les diverses difficultés rencontrées lorsque le savant souhaitait imposer 

ses idées.  Ce dessin, non-daté, mais probablement de la fin du siècle, symboliserait l’œuvre 

scientifique de Wallich selon son propre point de vue. Il aurait de la sorte représenté son étude 

1005  « The misfortune of these star-fishes was that they did not go into the dredge ; had they done so, they 
would at once achieved immortality. Now, of course, we have no doubt that they came from the bottom, but 
their irregular mode of appearance left, in the condition of knowledge and prejudice of the time, a loophole 
for scepticism », THOMSON Charles Wyville, 1873, op. cit., p. 272.

1006  Archives du Natural History Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327.
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des profondeurs marines par cette formule latine « primus de profundis » : il se voyait donc 

comme le premier qui aurait véritablement récolté des preuves au sein de l'abîme.

Dans  ses  archives,  il  démontrait  également  un  intérêt  pour  la  notion  de 

« redécouverte » puisqu'il  reprenait  des cas  de redécouvertes,  savantes,  pour  les  comparer 

avec sa propre découverte de vie profonde 1007. Il soulignait alors que quarante-et-une années 

séparaient la découverte de John Ross (publication en 1819) et la sienne (1860). S'il n'était pas 

le  premier  à  découvrir  des  organismes  en grande profondeur,  il  se  considérait  comme le 

premier à le prouver.

George  Wallich,  tel  un  Don  Quichotte combattant  des  fantômes  – des  personnes 

décédées –, figure aigrie sur une scène dénuée d'adversaires, il demeurait tardivement armé de 

critiques foudroyantes, projetant les tourments de son esprit sur le papier, sortant ses griefs 

mêlés d'ironie...  Il combattait  ainsi la « clique »  Thomson-Carpenter-Huxley déjà en partie 

outrepassée. Dans son esprit, il y avait un gang de scientifiques formant une élite qui dominait 

un persécuté enchaîné au fin fond d'une verticalité hiérarchique. Il était ce persécuté. Dès lors, 

une rébellion sauvage l'animait. De là, d'en bas, de sa « voix provenant des profondeurs », il 

lançait ses mots comme des missives pour des destinataires disparus. Sa plaque de verre en 

atteste (Figure 9.8) : il se rêvait « ange relevé » des profondeurs, soulevant ses chaînes qui le 

maintenaient captif pour apporter la preuve universelle, signe de reconnaissance sociale. Mais 

il n'en fut que déchu.

« Déchu »,  longtemps cet  état  fut  sa demeure.  Pourtant  son dernier souffle attendit 

patiemment  la  note  finale,  celle  qui  devait  l'embellir  aux  derniers  instants :  il  reçut 

– amèrement ? –  la médaille d'or de la Société linnéenne de Londres en 1898, huit ans après 

l'un de ses « meilleurs » ennemis, Huxley. Elle lui fut donnée « (…) en reconnaissance de ses 

recherches au sujet des problèmes liés à la vie bathybiale et à la vie pélagique » 1008. Il mourut 

quelques semaines après à l'âge de quatre-vingt quatre ans, laissant derrière lui une œuvre, 

malgré tout, incomprise.

Afin  de  résumer  ce  chapitre,  nous  pouvons  rappeler  que  l'essor  de  l'industrie 

télégraphique  sous-marine  conditionna  certains  naturalistes,  britanniques  et  français 

1007  « rediscovery », WALLICH George Charles, v. 1883-1895, op. cit., n-p.
1008  « (…) in recognition of his researches into the problems connected with bathybial and pelagic life », 

WATSON William, 1899, « Obituary notice of the late Dr. George C. Wallich », Transactions and 
Proceedings of the Botanical Society of Edinburgh, vol. 21, 1897-1900, part. I, p. 224. « Bathybiale » était 
employé pour qualifier la vie présente dans les grands fonds marins.
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– Wallich, Jeffreys et Milne-Edwards –, à concevoir l'existence de vie profonde au début de la 

décennie 1860. Des découvertes furent provoquées, d'une part, par la prospection des fonds en 

Atlantique et, d'autre part, par la remontée de câbles immergés depuis quelques années en 

Méditerranée.  Ces derniers formaient alors des  interfaces de renouveau en permettant une 

inédite immersion prolongée du support d'une activité humaine au sein de l'abîme profond, ce 

qui aboutit par exemple à la mise en évidence de fixation d'espèces.

L'abîme refuge que  Maury affirmait  pour le dessein télégraphique (voir chap. 7) se 

retrouvait contredit par une activité animale jugée néfaste pour le câble. Sous cet angle, la vie 

marine, perforeuse, retrouvait une facette d'anti-civilisation qui s'opposait aux progrès affichés 

de l'industrie : les « monstres » des profondeurs chers à la culture occidentale réapparaissaient 

de la sorte.

Pour  Wallich,  cette  découverte  de vie profonde marqua sa carrière puisqu'il  publia 

abondamment à ce sujet afin de se positionner comme celui qui prouva l'existence de cette vie 

dans ce qu'il définissait en tant que terra incognita, c'est à dire un territoire restant à explorer 

pour  décrire,  mais  aussi  expliquer,  les  espèces  présentes.  Pour  autant,  il  ne  fut  jamais 

pleinement  reconnu  comme  tel  – « primus  de  profundis ».  Par  conséquent,  sa  rancœur 

persistante le poussa à écrire ses « chapitres sombres » au sujet de l'étude des profondeurs 

marines. Grâce aux détails exposés, et malgré le parti pris de l'auteur, l'analyse de ceux-ci 

permet  d'éclairer  les  difficultés  rencontrées  pour  élaborer  une  vision  universelle  des 

profondeurs, et de leurs habitants, étant donné les divergences de points de vue auxquelles 

s'ajoutaient divers types de différends.

En  définitive,  les  découvertes  de  Wallich  furent  jugées  accidentelles  car  elles  ne 

découlaient  pas  d'une recherche naturaliste  fédérant  les  membres  d'une communauté  pour 

lesquels la drague demeurait l'instrument conventionnel. Ce type de recherche apparut dans le 

contexte britannique à la fin de la décennie suite à un regain d'intérêts pour la recherche 

d'espèces anciennes...

392



Chapitre 10 – L'abîme, antre du possible et du primordi  al (1861-1885)  

Suite à différentes annonces d'existence de vie profonde provenant de divers horizons, 

la  représentation  d'un abîme azoïque  s’effaçait  au cours des années  1860.  En outre,  cette 

période fut marquée par un questionnement intense au sujet de l'évolution des espèces et de 

leurs origines suite à la parution de L'origine des espèces de Darwin 1009. Ce questionnement 

provoqua une sorte  de « quête » dans  laquelle  le  savant  recherchait  des  espèces  actuelles 

anciennes  afin de mieux comprendre le passé.  L'idée de l'existence de « fossiles-vivants » 

émergeait alors 1010.

Dans ce  contexte,  l'abîme  marin  se  situa  à  la  confluence  de  cette  quête  d'espèces 

anciennes  et  de  l'acceptation  d'une  vie  possible  en  profondeur  comme  nous  allons  le 

démontrer dans ce chapitre. Ma position consiste en outre à souligner l'importance de cette 

recherche d'espèces anciennes dans la mise en place des expéditions britanniques à partir de la 

fin de la décennie. Ces dernières sont trop souvent présentées comme uniquement issue d'une 

volonté de prouver l'existence de vie profonde, ce qui occulte les autres enjeux.

De plus, il s'avère également intéressant de nous focaliser sur le  Bathybius – un être 

primordial décrit par Huxley en 1868 – étant donné que l'étude de cas que nous allons en faire 

révèle l'intérêt que pouvait susciter l'abîme pour les savants. En complément, nous saisirons 

également  l'importance  de l'expédition  du  Challenger,  dont  le  statut  fut  mythifié,  dans le 

développement  de  l'étude  de  l'océan  en  dehors  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  finir,  nous 

soulignerons l'impact de l'étude de l'océan dans la façon de concevoir les lacs et notamment le 

lac Léman qui servit de modèle.

Cependant,  avant  d'aborder  ces  expéditions,  il  convient  de  présenter  et  d'expliquer 

l'idée stipulant que des espèces anciennes vivraient au sein de l'abîme.

10-1 – L'abîme, antre du   passé (1861-1885)  

Un antre se définit comme une cavité naturelle généralement enfoncée profondément 

dans le roc. Obscur, ce lieu peut être redouté de même qu'il peut être perçu comme un lieu 

intime et silencieux suscitant le repos. Ainsi, je choisis de considérer l'abîme marin des années 

1860, tel que le pensaient les savants, comme un « antre » ancré dans la profondeur de la 

Terre  qui  aurait  servit  de  refuge  pour  des  espèces  alors  protégées  des  effets  des  temps 

1009  DARWIN Charles, 1859, op. cit., 502 p.
1010  Darwin employa ce terme de « fossile-vivant » : « living fossils », ibid., p. 107.

393



géologiques  dans  un  espace  aquatique,  la  mer,  permanent  depuis  un  temps  géologique 

conséquent.  Cette représentation, toujours présente dans notre culture, n'était pas pleinement 

nouvelle puisqu'elle avait déjà été évoquée au début du siècle : dans un premier temps, avant 

d'exposer son émergence au cours de la décennie 1860, un retour en arrière s'impose.

10-1-1 – Un intérêt renouvelé

L'idée de l'existence de « fossiles-vivants » en profondeur ne naissait pas au cours de 

la décennie 1860 puisqu'elle était par exemple déjà apparue chez des savants français dès le 

siècle des Lumières.

En  1755,  le  géologue  et  naturaliste  Jean-Étienne  Guettard (1715-1786)  évoqua 

l'existence d'un « palmier  marin » (un encrine ou lys  de mer)  apporté par un capitaine de 

vaisseau aux Indes occidentales (Antilles), mais de provenance inconnue, ainsi que d'un autre 

récolté en profondeur près du Groenland 1011. Ce type d'animal était alors connu pour être un 

fossile. Selon Rudwick, la présence de lys de mer vivants poussait les savants à émettre l'idée 

que d'autres espèces, également connues comme fossiles, seraient vivantes à l'actuel dans la 

profondeur  de  l'océan.  L'historien  emploie  la  formule  « [d'] effet  fossile-vivant »  pour 

qualifier l'engouement pour ces êtres particuliers 1012. Ils attiraient en effet les collectionneurs 

qui  pensaient  en  trouver  vers  les  tropiques dans  des  eaux  plus  profondes  que  celles 

habituellement exploitées par les pêcheurs. Un engouement similaire réapparut un siècle plus 

tard lorsque d'autres  crinoïdes  furent  récoltés  dans les  eaux norvégiennes  comme nous le 

verrons.

Avant  cela,  suivant  cet  enthousiasme,  le  naturaliste  français  Jean-Guillaume 

Bruguière (1750-1798),  qui  était  un  collaborateur  de  Lamarck  et  un  spécialiste  des 

invertébrés,  s'opposait,  en  1789,  à  l'idée  d'espèces  perdues  en  prenant  l'exemple  des 

ammonites :  « des  auteurs  de  la  plus  grande  autorité  ont  placé  les  Ammonites  parmi  les 

coquilles dont l'espèce étoit entièrement perdue, et qui n'existoient plus que dans les anciennes 

couches  du  globe ;  cependant,  (...)  rien  ne  prouve encore  cette  assertion,  et  le  sentiment 

contraire paroît plus vraisemblable (...) ». La présence de formes actuelles parmi les fossiles 

permettait  de  penser  que  les  ammonites  existaient  toujours :  « (…)  dans  les  couches  qui 

renferment  des  Ammonites  ou  d'autres  coquillages  pélagiens :  on  y  rencontre  aussi  des 

1011  GUETTARD Jean-Étienne, 1755, « Mémoire sur les encrinites & les pierres étoilées », Mémoires de 
l’Académie royal des sciences, p. 225.

1012  « living fossil effect », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 251. À ce sujet : ibid., p. 249-253.
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entroques,  des  astérites  (…)  dont  les  analogues  marins  sont  connus  (...) » 1013.  Dès  lors, 

l'auteur suggérait l'existence actuelle de ces fossiles :

« (…)  comment  peut-on se  persuader que les  Ammonites,  les  gryphites,  et  les  autres  

coquilles pélagiennes seront entièrement perdues, quand on retrouve des êtres qui, ainsi  

que ces coquilles, vivent encore à de grandes profondeurs dans la mer, qui avoient été  

connus dans l'état fossile, long-temps avant qu'on découvrît leurs analogues marins, et  

après avoir long-temps cru, comme on le croit des Ammonites, que leur race entière étoit  

totalement perdue (…). » 1014

Les  « grandes  profondeurs » qu'il  évoquait  étaient  de  l'ordre de  300 brasses  (490 mètres). 

Dans cet  univers lointain,  se  trouveraient  ainsi  les  formes  vivantes  seulement  rencontrées 

comme fossiles.

Au siècle suivant, cette idée semblait  persister chez les savants même si elle ne se 

retrouvait pas dans leurs écrits avares en la matière.  Forbes, fixiste, répondit en effet à un 

questionnement  latent  lorsqu'il  exposa sa théorie  azoïque en 1843 :  au sujet  de l'existence 

d'espèces anciennes il éteignit les espoirs portés sur l'abîme (voir 5-3-3-4) : « la majorité des 

espèces  dans  les  grandes  profondeurs  sont  soit  des  formes  existantes  déjà  décrites  soit 

complètement nouvelles. Le zéro de la vie animale en profondeur a été approché de trop près 

pour  pouvoir  tenir  des  espoirs  supplémentaires » 1015.  Les  espoirs  d'exhumer  des  espèces 

anciennes de l'abîme se retrouvaient donc effacés par la représentation azoïque.  Ce n'était 

donc pas un hasard si la remise en cause de cette dernière, au cours des années 1860, remettait  

au  goût  du  jour  l'existence  d'espèces  anciennes.  Par  conséquent,  cette  dernière  idée 

réapparaissait avec vigueur dans un contexte favorable. Un nouveau « champ des possibles » 

s'ouvrait alors 1016, cela par l'extension de la répartition de la vie sur le bas de la verticale, c'est 

à dire dans les profondeurs marines.

En définitive, l'abîme marin  semblait  alors  être  un repère idéal  pour retrouver  des 

espèces  anciennes.  Nous  pouvons  ainsi  suggérer  que  son  inaccessibilité  au  regard 

1013  BRUGUIÈRE Jean-Guillaume, 1789, Encyclopédie méthodique. Histoire naturelle des vers, vol. 6, 
Panckoucke, Paris, p. 32-33. À propos de Bruguière qui demeure méconnu : LAURENT Goulven, 2002, 
« Jean-Guillaume Bruguière (1750-1798) et les débuts de la paléontologie des invertébrés », Travaux du 
Comité français d'histoire de la géologie, 3ème série, t. XVI, n° 2, p. 37-46.

1014  BRUGUIÈRE Jean-Guillaume, 1789, op. cit., p. 32.
1015  « The majority of species in the great depths are either described existing forms, or altogether new. The 

zero of animal life in depth has been too nearly approached to hold out further hopes. », FORBES Edward, 
1844a, op. cit., p. 175.

1016  Concernant ce « possible », nous nous inspirons de la réflexion du biologiste et philosophe François Jacob 
qui indiqua qu' « (…) une culture manie le possible et en trace les limites ». Nous reprenons cette idée dans le 
cadre d'une communauté scientifique (britannique, décennie 1860) et des limites que celle-ci assignait à la 
distribution du vivant. JACOB François, 1981, op. cit., p. 10.
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conditionnait une notion de caché qui favorisait une idée de refuge. De plus, la distance des 

grandes profondeurs avec, à la fois, la civilisation et l'espace pouvant être arpenté par le corps 

humain (quelques dizaines de mètres au maximum en apnée ou en scaphandre) imposait de 

percevoir celles-ci comme lointaines même si l'instrument pouvait les atteindre. Or ce lointain 

était  vraisemblablement lui aussi propice à l'idée de refuge dans un univers décrit  comme 

globalement  immobile,  protégé  des  changements  de  la  surface.  Par  une  analogie  de 

représentations,  les espèces « lointaines » dans le temps le seraient aussi dans l'espace 1017. 

L'ailleurs hébergerait ce que l'homme ne possédait pas immédiatement près de lui : l'abîme 

attirait ainsi.

En  outre,  un  autre  ailleurs  méconnu  prenait  également  de  l'importance :  les  eaux 

septentrionales devinrent en effet un terrain propice aux zoologistes.

10-1-2 – L'attrait des eaux septentrionales (1861-1868)

Afin  de  décrire  de nouvelles  espèces,  un  attrait  pour  les  eaux septentrionales,  qui 

étaient moins étudiées, naissait chez les naturalistes britanniques et scandinaves. Des espèces 

particulières, comme les lys de mer, furent l'objet d'une attention particulière. En effet,  des 

formes  archaïques, similaires  à  des  espèces  connues  uniquement  à  l'état  fossile,  furent 

identifiées. Dès lors, un engouement pour l'existence d'espèces anciennes émergeait en lien 

avec l'acceptation de l'existence de vie profonde.

10-1-2-1 – Jeffreys aux Shetland : une recherche d'espèces anciennes et 

septentrionales (1861-1868)

La British Association finança l'étude des eaux britanniques  pendant  les décennies 

1840 et 1850 au cours desquelles Forbes s'y employa, aidé de nombreux amateurs (voir 5-1). 

Après la mort du naturaliste en 1854, plusieurs comités locaux de dragages furent créés sur les 

côtes britanniques. Néanmoins,  en 1875, il n'y eut presque plus de fonds alloués pour ces 

activités au moment où le Challenger entamait la fin de son périple. Vers 1868, le naturaliste 

Jeffreys  (voir  9-2-2) et  son  collègue  Alfred  Merle  Norman (1831-1918)  délaissaient  les 

dragages locaux au profit de dragages de plus grandes expéditions.

1017  De 1830 à 1860, l'objectif de la philosophie naturelle était d'établir les lois de répartition des espèces à la 
fois dans l'espace et dans le temps : des échanges conceptuels non formulés purent dès lors avoir eu lieu entre 
ces deux visées. Au sujet de cet objectif, consulter le chapitre « Organisms in space and time », in : 
REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 115-196.

396



Auparavant, de 1861 à 1868, Jeffreys naviguait à bord du yacht de son frère, l'Osprey, 

aux  Shetland  pour  draguer  en  eaux  profondes.  Sa  priorité  demeurait  la  récolte  d'espèces 

nouvelles. Parmi celles-ci, il  espérait y trouver des spécimens septentrionaux représentatifs 

d'une faune ancienne qui aurait été à l'origine de l'actuelle faune marine britannique en étant 

préservée des glaciations en profondeur. Dans ces parages septentrionaux, l'accès au site à la 

voile était difficile car il se situait loin des côtes.  Malgré tout, pour Norman, spécialiste des 

invertébrés, il s'agissait du « plus beau terrain de dragage » des îles britanniques 1018. Jeffreys 

y identifia quelques espèces, essentiellement des mollusques, proches de fossiles des dépôts 

géologiques  du Coralline Crag en Angleterre. Il dragua ainsi à 170 brasses (310 mètres) en 

1867, ce qui constituait le dragage le plus profond réalisé dans les eaux britanniques.

Suite à la remontée d'un câble télégraphique en Méditerranée, le naturaliste affirma 

dès 1861 l'existence de vie profonde (voir 9-2-2). En 1864, il confirmait ses dires bien que ses 

récoltes demeuraient moins profondes en comparaison avec celles que Forbes avait effectuées 

vingt ans plus tôt en Égée (voir 5-2-2) :

« Aucune espèce ne semble être confinée à une région restreinte,  bien qu'une espèce  

puisse être localement répartie. La circonstance qu'elle n'ait pas été trouvée à un autre  

endroit est loin d'être une preuve suffisante pour affirmer qu'elle n'existe pas au-delà de  

la frontière présumée. Plus le fond de la mer est exploré, plus grande sera l'étendue  

connue de la répartition. » 1019

L'horizon ultime de  Forbes  – « la  frontière  présumée » – se  retrouvait  donc caduque pour 

Jeffreys. La vie serait présente sur tout le fond de l'océan : la notion de possible remplaçait 

celle de limite.  Pour  Mills, bien que le naturaliste s'inspirait fortement de  Forbes, il  serait 

difficilement « un  apôtre  fidèle  au  maître »  puisqu’il  sélectionnait  les  idées  qui 

l'intéressait 1020. D'un certain côté, cela semblait logique puisque les principales idées de son 

prédécesseur dataient de près de vingt ans : les différentes études effectuées depuis amenaient 

à revoir certaines conclusions.

En 1868, Jeffreys se tourna vers des sondages plus profonds qu'il pouvait réaliser lors 

des expéditions britanniques. Il délaissait donc les eaux des Shetland qui l'avaient pourtant 

1018  « finest dredging ground », cité dans : MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 524.
1019  « No species appears to be confined to any limited district, although it may be locally distributed. The 

circumstance of its not having been found elsewhere is by no means a satisfactory proof that it does not exist 
beyond the supposed boundary. The more the bottom of the sea is explored, the greater will be the known 
extent of distribution. », JEFFREYS John Gwyn, 1864, « Report of the committee appointed for exploring 
the coasts of Shetland by means of the dredge », Report of the British Association for the Advancement of 
Science, p. 77.

1020  « a loyal apostle to the master », MILLS Eric, 1978, op. cit., p. 531.
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captivé  pour leur  grande profondeur.  En parallèle,  les  eaux scandinaves  attiraient  d'autres 

naturalistes.

10-1-2-2 – Des lys de mer norvégiens (1864-1868)

L'intérêt  pour  des  espèces  archaïques,  qui  ressemblaient  à  des  formes  fossiles,  fut 

grandement influencé par les récoltes scandinaves de lys de mer (crinoïdes) vivants par le 

zoologiste Michael  Sars. Le Norvégien correspondit avec  Thomson au cours de la décennie 

1860 à ce sujet.  Ces lys  de mer étaient  connus uniquement  sous formes fossiles dans les 

roches très anciennes et ils insufflèrent l'idée de retrouver d'autres espèces anciennes dans les 

profondeurs marines  alors perçues comme un refuge au moment où la théorie  azoïque de 

Forbes s'effaçait.

Entre 1828 et 1854, après des études de théologie et d'histoire naturelle, Sars effectua 

la plus grande partie de son étude des animaux marins alors qu'il était encore peu connu et 

qu'il publiait en norvégien 1021. À cette période, il était pasteur sur la côte nord de son pays. 

Par la suite, en 1854, ses compétences lui permirent de devenir professeur de zoologie à Oslo. 

En 1837 et en 1851, il voyagea en Europe où il noua des liens avec les principaux zoologistes.

Au-delà  de  la  description  d'espèces,  il  étudiait  les  cycles  des  animaux  marins  en 

identifiant leurs larves. À partir de 1830, il utilisa la drague inventée par le zoologiste danois 

Müller (voir  2-2-2) avec laquelle  il  étudia des fjords profonds.  En 1864, il  découvrit  des 

crinoïdes en compagnie de son fils Georg Osian Sars (1837-1927) près des îles Lofoten par-

delà  le  cercle  polaire :  la  description  d'un  lys  de  mer,  Rhizocrinus  lofotensis eut  de 

l'importance par la suite 1022.

À sa mort en 1869, son fils poursuivait l'étude de la faune marine puisqu'il étudiait 

déjà les pêcheries. Il affirma, a posteriori, que son père s'opposa dès 1850 à la limite établie 

par Forbes :

« De telles recherches en mer profonde avaient en effet été faites quelquefois à plusieurs  

endroits  sur nos côtes ; et  mon père donna déjà en 1864 un catalogue de 92 formes 

différentes  de  vie  animale,  qu'il  avait  lui-même découvertes  ou  qui  l'avaient  été  par  

d'autres naturalistes norvégiens, à la grande profondeur de 200-300 brasses ; et il s'est  

également déclaré résolument opposé – dès 1850 – à l'hypothèse établie par  Forbes, et  

1021  MAYR Ernst, 1975, « Sars, Michael », Dictionary of Scientific Biography, vol. 12, Charles Scribner's 
Sons, New-York, p. 106.

1022  Au sujet des crinoïdes, il écrivit le mémoire suivant : SARS Michael, 1868, Mémoire pour servir à la 
connaissance des crinoïdes vivants, Brøgger et Christie, Christiania, 65 p.
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par la suite généralement adoptée, que la limite pour la propagation de la vie animale  

dans les profondeurs de la mer devrait être fixée à environ 300 brasses. » 1023

À cette date, il demeurait cependant peu connu en ayant essentiellement publié en norvégien. 

Par la suite, il put draguer jusque 450 brasses (830 mètres) près des îles Lofoten pour porter à 

quatre-cent vingt-sept le nombre d'espèces qu'il récolta au sein de l'abîme.

Figure 10.1. Rhizocrinus lofotensis
Spécimen du crinoïde Rhizocrinus lofotensis 
représenté  par  Charles  Wyville  Thomson 
dans The depths of the sea (1873). Ce lys de 
mer  fut  découvert  par  Michael  et  Georg 
Osian Sars près des îles Lofoten en 1864. Il 
était  considéré  comme  appartenant  à  un 
groupe  disparu,  uniquement  connu  sous 
forme fossile, et il provoqua un engouement 
chez  les  naturalistes  pour  étudier  les 
profondeurs.

Le lys de mer Rhizocrinus lofotensis que les Sars découvrirent en 1864 correspondait 

donc à  un type  d'espèce  éteint,  présent  seulement  sous  forme  fossile (Figure 10.1).  Cette 

découverte intéressa grandement les savants britanniques : Thomson rendit visite aux Sars en 

Norvège en 1866 pour examiner ce crinoïde. Étudier le Rhizocrinus pouvait ainsi éclairer sur 

1023  « Such deep-sea investigations have indeed been occasionally made at various points of our coast; and my 
Father gave already in 1864 a catalogue of 92 different forms of animal life which were discovered by him 
and by other Norwegian naturalists, at the great depth of 200-300 fathoms; and he had likewise previously 
– as early 1850 – decidedly declared himself opposed to the hypothesis set forth by Forbes, and subsequently 
generally adopted, that the limit for the propagation of animal life in the depths of the sea should be fixed at 
about 300 fathoms », SARS George Osian, 1872, Some remarkable forms of animal life from the great deeps  
off the Norwegian coast, Oslo, p. VII.
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les  structures  des  formes  fossiles.  Le  Britannique  considérait  comme  des  « trésors »  les 

spécimens récoltés par les Norvégiens 1024. Il s'intéressa également à l'étoile de mer Brisinga 

découverte dans les profondeurs d'un fjord car elle ressemblait elle aussi à un genre fossile 

(Protaster).  Selon lui,  cette  faune profonde daterait  du Tertiaire  bien  que cela  demandait 

vérification. Il insista alors auprès de Carpenter pour pouvoir l'étudier.

Pour ce faire, il lui écrivit une lettre en mai 1868 en soulignant que les découvertes de 

Sars  remettaient  en  cause  la  théorie  de  Forbes  et  qu'il  fallait  étudier  les  parties  molles 

d'animaux représentatifs  de fossiles pour mieux comprendre la position zoologique de ces 

derniers 1025. En outre, il se posait des questions sur les conditions de l'abîme : à l'image des 

faunes des grottes,  l'absence de lumière affecterait  essentiellement  le sens de la vue et  le 

développement de la couleur des animaux. D'un autre côté, l'air étant compressible, il pensait 

la vie tout à fait possible en profondeur en imaginant une eau « aérée » malgré la pression 1026. 

De plus, il  supposait  qu'il serait  propice d'aller  étudier les parages du Groenland puisqu'il 

devrait s'y trouver, en profondeur, près de 4000 pieds (1200 mètres) d'eau dont les conditions 

n'auraient  que  peu  variées  depuis  le  début  de  l’Éocène.  Il  se  déplaça  également  avec 

Carpenter en Irlande pour examiner les crinoïdes obtenus par Sars.

Pour  Thomson,  l'idée  d'une  « terre  promise »  sous-marine  transparaissait :  « j'avais 

(…) une profonde conviction que la terre promise du naturaliste, la seule région restante où il 

y avait des nouveautés infinies d'un intérêt hors du commun, accessibles pour la main qui 

avait les moyens de les collecter, était le fond de la mer » 1027. La terra incognita de Wallich 

(voir  9-1-2-1)  apparaissait  comme  une  « terre  promise »  pour  Thomson :  le  fond  marin 

devenait un objet de conquête.

En définitive, le naturaliste poussa  Carpenter, qui était l'un des vice-présidents de la 

Royal  Society,  à  monter  une  expédition  de  dragage,  ce  qui  fut  accepté  par  l'institution 

londonienne en juin 1868. Carpenter argumenta en arguant que des navires militaires restaient 

inutilisés. L'expédition du Lightning eut lieu la même année (voir 10-2-1-1).

Avant  cette  expédition,  Thomson  affirma  que  lui  et  Carpenter  concevaient  déjà 

l'existence de vie en profondeur : « tous les deux, nous faisions plus que douter de la vision 

« antibiotique »  qui  était  alors  très  largement  acceptée,  et  nous  nous  attendions  à  être  en 

mesure de trouver un lien entre les habitants vivant dans la mer profonde et les fossiles de 

1024  « treasures », THOMSON Charles Wyville, 1873, op. cit., p. 49.
1025  Une lettre qu'il retranscrivit dans The depths of the sea pour expliquer la façon dont les expéditions 

britanniques se mirent en place : ibid., p. 50-53.
1026  « aërated », ibid., p. 52.
1027  « I had (...) a profound conviction that the land of promise for the naturalist, the only remaining region 

where there were endless novelties of extraordinary interest ready to the hand which had the means of 
gathering them, was the bottom of the sea », ibid., p. 49.
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certaines  formations  géologiques  les  plus  récentes  que  nous  considérions  comme  leurs 

ancêtres  directs  et  peu  éloignés » 1028.  Les  idées  de  l'existence  de  vie  en  profondeur  et 

d'ancêtres proches de fossiles étaient donc intimement liées.

En  outre,  à  cette  période,  les  Sars  n'étaient  pas  les  seuls  naturalistes  à  affirmer 

l'existence de vie profonde dans les eaux septentrionales. En effet, le géologue et naturaliste 

suédois Otto  Törell (1828-1900), membre d'une expédition à l'île de Spitzberg en Arctique, 

relata,  en  1861,  l'existence  d'animaux  à  1400 brasses  (2500 mètres)  dont  un  crustacé  aux 

couleurs  vives.  En  1863,  son  compatriote  Sven  Lovén  fit  un  résumé  des  résultats  de 

l'expédition 1029.  Quelques  années  plus  tard,  ce  dernier  s'intéressait  aux  conséquences  de 

l'existence de cette vie profonde.

Dans  la  correspondance  des  Milne-Edwards,  conservée  au  Muséum  d'histoire 

naturelle, une lettre de Lovén, de 1869, s'avère intéressante car en quelques lignes l’auteur y 

concentra les différentes conceptions propres à la fin des années 1860 1030. De la sorte, il y 

évoquait  avec  enthousiasme  un  échinoderme  qu'il  venait  d'acquérir  dont  le  groupe  des 

cystidés, auquel il appartenait, était « considéré comme éteint pendant l'ère carbonifère ». Dès 

lors,  Lovén participait à l'élan contemporain pour la recherche d'espèces anciennes toujours 

vivantes à la suite de  Sars et des Britanniques : « j'ai cru que le fait de l'existence dans les 

mers actuelles d'un type d'organisation perdu de vue depuis le temps des Trilobites mériterait 

bien d'être plus généralement connu » 1031.

De plus,  il  rejoignait  l'idée,  émise  par  Forbes,  qui  décrivait  les  espèces  profondes 

comme étant  de type  septentrional  en annonçant  « [qu'] il  paraît  que la faune des grandes 

profondeurs  est  décidément  arctique (...) ».  Il  en  semblait  convaincu  depuis  la  visite  de 

Jeffreys  qui  le  lui  avait  affirmé  après  avoir  effectué  un  dragage  à  2250 brasses 

(4110 mètres) 1032.

En 1844, Lovén était le premier scientifique à confirmer par une brève publication la 

répartition des animaux marins pensée par Forbes (voir 5-4-1-1). Un quart de siècle plus tard, 

il se positionnait donc comme suivant une autre idée émergente en recherchant des espèces 

anciennes  parmi  les  espèces  marines  actuelles.  En  outre,  en  tant  que  Scandinave,  il  ne 

1028  « We both more than doubted the 'anti-biotic' view which was then very generally received, and we 
expected to be able to trace a relationship between the living inhabitants of the deep sea and the fossils of 
some of the later geological formations which we looked upon as their direct and not very remote 
ancestors », ibid., p. 56.

1029  LOVÉN Sven, 1865, « Om resultaten af de af den svenska Spetsbergs-Expeditionen 1861 », 
Förhandlingar vid de Skandinaviska Naturforskarnes Nionde Möte i Stockholm, 1863, p. 384-386.

1030  Archives du Muséum national d'histoire naturelle de Paris, Ms2668, lettre n° 126. Les correspondances 
d'Alphonse Milne-Edwards et de son père Henri-Milne Edwards étant conservées ensemble, il est parfois, 
comme dans ce cas, difficile d'identifier le destinataire.

1031  Ibid., p. 1.
1032  Ibid., p. 2-3.
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manquait  pas  de  suivre  l'intérêt  pour  les  espèces  septentrionales  qui  vivaient  dans  les 

profondeurs, montrant au passage qu'il avait abandonné la notion de limite en profondeur. De 

par  sa  propre  localisation  en  Suède,  il  demeurait  privilégié  par  rapport  à  la  majorité  des 

savants européens pour étudier les espèces septentrionales en surface.

L'espèce rare, qui plus est ancienne,  se situerait au-delà des limites des possibilités 

biologiques humaines dans un espace où l'instrumentation pouvait tout de même la récolter. 

L'univers aquatique du caché hébergeait la quête du savant. Les eaux septentrionales, moins 

sillonnées et moins connues, constituaient le cadre idéal pour cette quête.

10-1-3 – La persistance de la représentation de l'abîme antérieur (1868-1885)

Suite aux premières expéditions britanniques du Lightning et du Porcupine (voir 10-2-

1), Thomson  mit  en  avant  une  continuité  de  la  sédimentation  abyssale  depuis  le  Crétacé 

jusqu'au  temps  présent 1033.  Cependant,  selon  Mills,  il  ne  prouva  jamais  l'existence  d'une 

continuité  stratigraphique  de  la  craie  crétacée  mais  il  montra  plutôt  la  stabilité  de 

l'environnement profond. Ce dernier était donc perçu comme peu changeant voire figé 1034.

En ce qui concerne l'existence d'une faune ancienne,  Thomson la concevait toujours, 

en 1873, présente dans les profondeurs de par la stabilité de ces dernières : « nos dragages 

montrent  simplement  que ces abîmes de l'océan (…) sont habités par une faune profonde 

spéciale,  probablement  aussi  persévérante  dans  ses  traits  généraux  que  les  abîmes  eux-

mêmes ». Un milieu figé hébergeait ainsi des espèces figées. Dès lors, le naturaliste voyait 

l'étude de la profondeur marine comme un « lien entre le présent et les conditions antérieures 

du globe » 1035.

Bien que les récoltes effectuées à bord du Challenger (voir 10-2-3) ne contenaient que 

peu d'espèces connues uniquement à l'état fossile, cette idée persistait. En 1878, l’Écossais 

exprimait que, en allant au sud, de plus en plus d’espèces fossiles – notamment des éponges, 

des échinoïdes (oursins) et des crinoïdes – étaient présentes à l'état vivant. Par conséquent, il 

pensait que l'océan Austral, au-delà de 40°S de latitude, constituait une source de fossiles à un 

endroit où il y avait, par ailleurs, un apport d'eau froide profonde. Les eaux profondes des 

hautes altitudes de l'hémisphère sud formait donc une source d'antériorité. Une fois de plus, 

1033  Il exprima cette idée dans l'article suivant : THOMSON Charles Wyville, 1871, « The continuity of the 
chalk », Nature, vol. 3, p. 225-227.

1034  MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 23.
1035  « our dredgings only show that these abysses of the ocean (…) are inhabited by a special deep sea fauna, 

possibly as persistent in its general features as the abysses themselves », THOMSON Charles Wyville, 1873, 
op. cit., p. 24 ; « connection of the present with the past condition of the globe », cité in : MILLS Eric, 1983, 
op. cit., p. 22.
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les espoirs étaient placés dans l'univers inconnu. En 1880, il amplifia son point de vue : il 

estimait  ainsi  que  certaines  éponges  abyssales  s’apparenteraient  avec  des  fossiles  du 

Carbonifère et du Silurien 1036.

De son côté, Murray, qui prit la succession de Thomson à sa mort pour superviser la 

publication  du  rapport  de  l'expédition  du  Challenger,  indiqua  en  1884  que  les  espèces 

abyssales descendraient d'espèces provenant de la surface. Ces dernières se seraient réfugiées 

dans l'abîme « pour échapper à la lutte pour l'existence » qui sévissait dans les eaux soumises 

aux mouvements et aux variations de chaleur et de lumière. Pour le géologue, l'abîme était 

également un refuge par rapport à la surface, cela de la même façon que pour Maury (voir 7-

3-2),  à  la  différence  que  cette  représentation  s'insérait  dans  un  contexte  darwiniste.  Les 

espèces auraient alors été peu modifiées dans un univers qu'il décrivait comme présentant une 

« uniformité extrême » et une « absence de compétition ». L'immensité et l'immobilité de la 

profondeur conditionneraient de ce fait un univers propice à la survie d'espèces 1037.

En prenant  un peu de recul,  nous pouvons réfléchir  un peu plus au sujet  de cette 

représentation d'un abîme refuge pour des espèces anciennes.

10-1-4 – L'abîme marin, un   no time's land  

Au cours des années 1860, l'abîme marin devenait un nouvel univers, une résurgence 

d'un temps  révolu,  par  un  attrait  pour  des  fossiles-vivants.  Je  propose  par  conséquent  de 

définir l'abîme, perçu par de nombreux savants, comme un no time's land (ou « espace-sans-

temps »), c'est à dire comme un espace particulier au sein duquel les effets temporels seraient 

amoindris.  Une  idée  de  permanence  de  la  mer,  depuis  des  temps  géologiques  éloignés, 

conditionnerait cette représentation. De plus, une proximité entre la recherche d'un passé et la 

profondeur de la mer, qui pouvait héberger ce passé, en émanait. Cette proximité procédait de 

l'analogie avec les profondeurs terrestres.

10-1-4-1 – Une analogie avec la caverne

Au début du XIXe siècle, la caverne sombre formait un lieu idéal pour le géologue afin 

de se représenter le passé. Des ossements furent ainsi retrouvés dans les grottes en Bavière 

1036  THOMSON Charles Wyville, 1880, « Introduction to the zoology reports », in : THOMSON Charles 
Wyville et MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the voyage of the H.M.S. Challenger 
during the years 1873-76, Zoology, vol. 1, Longmans & Co., John Murray et MacMillan & Co., Londres, 
p. 45.

1037  « to espace the struggle for existence », « extreme uniformity » et « absence of competition », cité in : 
WALLICH George Charles, v. 1883-1895, op. cit., p. 35
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mais aussi dans le Yorkshire.  Pour qualifier  ces dernières,  Rudwick mentionne « un judas 

donnant sur le passé » lorsqu'il évoque le début des années 1820 1038. La caverne formait alors 

un  antre  dans  lequel  s'insérait  des  animaux  antérieurs,  desquels  il  ne  subsistait  que  les 

ossements mais dont l'enveloppe charnelle pouvait être reconstituée par le dessin, à l'image 

des hyènes de la grotte de Kirkdale.

Si  la  caverne  constituait  un  lieu  idéal  pour  la  représentation  d'espèces  disparues, 

l'abîme marin devenait  le lieu des « fossiles-vivants ».  En définitive,  le concept « d'espèce 

perdue », que critiquait  Bruguière, se retrouvait ainsi contrebalancé avec celui de « fossile-

vivant »  – que  je  pourrais  appeler  « espèce  retrouvée » – et  qui  existait  de  façon  latente, 

acquérant une importance décuplée au cours de la décennie 1860. L'excavation des ossements 

s'apparentait à la remontée d'organismes des profondeurs. L'antre obscur était alors associé à 

l'idée de passé sans que cela ne soit nécessairement formulé par les savants de l'époque.

En définitive, les roches formaient pour le géologue « la porte ouvrant sur le lointain 

passé » – « deep past » en anglais –, tandis que les profondeurs de la mer devinrent donc à 

leur  tour  une  porte  donnant  sur  ce  passé  symbolisé  par  des  espèces  anciennes 1039.  Par 

transposition  de représentations,  les  profondeurs  marines  auraient  été  perçues  d'une façon 

similaire  aux profondeurs terrestres.  La troisième dimension,  commune aux deux espaces, 

autorisait ce transfert : la dimension verticale formait une distance à réduire pour remonter le 

temps,  cela  en retirant  les fossiles  par  le  creusement  ou en remontant  des espèces  par  la 

drague.  Cependant,  à  la  différence  des  roches  à  la  vie  révolue,  la  vie  marine,  révélée,  

autorisait d'autres desseins sur le passé comme l'étude d'un organisme vivant.

En  outre,  le  passé  lointain  (« deep  time »)  et  la  mer  profonde  (« deep  sea ») 

possédaient  une  notion  commune  d'éloignement  lié  à  une  profondeur  (« deep »), 

respectivement temporelle pour l'un et spatiale pour l'autre. Or cette profondeur temporelle, 

dans sa représentation,  affichait  une affinité avec la distance spatiale, comme nous l'avons 

évoqué (voir 4-4-1), notamment de par son obscurité et son accès limité, desquels émanait une 

impression d'inconnu, dans un contexte où l'âge de la Terre avait été décuplé : une proximité 

liée  à  la  notion  de  profondeur  existait  alors  entre  ces  deux  échelles.  Il  n'était  donc  pas 

étonnant  qu'un espace  très  profond puisse  être  pensé  comme  empreint  d'ancienneté  voire 

comme le cadre d'une antériorité.

D'un autre côté, au début du siècle, les barrières séparant le développement temporel 

du monde naturel et l'histoire humaine s'effaçaient. Les restes de fossiles identifiés comme des 

1038  « a spy hole into the past », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 622 ; RUDWICK Martin, 1992, op. cit., 
p. 39.

1039  « the gateway to the deep past », RUDWICK Martin, 2005, op. cit., p. 471.
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humains,  notamment  en  Somme,  mais  aussi  dans  la  vallée  allemande  de  Neandertal, 

entraînèrent l'apparition de l'archéologie sous l'influence de  Boucher de Perthes qui utilisait 

les méthodes de la stratigraphie (voir 4-4-1). À titre d'exemple, de l'autre côté de la Manche, 

Lyell publia en 1863 l'ouvrage  Geological evidences of the antiquity of man 1040 : dans une 

veine darwiniste, cet intérêt du géologue pour l'histoire de l'homme indiquait que la question 

de l'origine se retrouvait rapprochée à l'homme qui se questionnait alors sur ses origines.

En parallèle à l'étude de l'abîme marin, la profondeur terrestre se révélait être un enjeu 

d'étude au-delà de la géologie et de la paléontologie.  Le développement  de la spéléologie 

commença en effet  à partir  de 1860 en France lorsque les archéologues et  les biologistes 

fouillèrent  les  grottes  et  découvrirent  les  insectes  cavernicoles 1041.  L'exploration  de  la 

profondeur terrestre (dans ce cas sous forme de cavités obscures) prenait par conséquent de 

l'importance. La description de l'univers cavernicole avait donc lieu en parallèle à celle des 

abysses.  De plus,  l'étude  des  sols,  la  pédologie,  émergeait  dans  le  même  temps.  Le  mot 

« pedologie » apparut ainsi en allemand en 1862 1042.

Dans ce contexte  d'un intérêt  émergeant  pour l'étude d'entités  profondes,  terrestres 

comme marines, qui touchait à l'origine du vivant et de l'homme, la dimension verticale se 

retrouvait symboliquement associée à l'épaisseur du temps.

10-1-4-2 – La profondeur ou l'épaisseur du temps

En définitive, la profondeur spatiale se substituait à l'épaisseur du temps en figurant 

une  distance,  pénétrable,  avec  l'origine.  Le  passé  lointain  (« deep  time »)  se  retrouvait 

assimilé  par la mer profonde (« deep sea »). Les éléments  de compréhension d'un univers 

méconnu (les époques géologiques antérieures) se révéleraient alors accessibles dans un autre 

univers  méconnu  (l'abîme)  qui  devenait  lui-même  accessible  par  la  récolte  d'organismes. 

L'ouverture sur un nouvel univers permettrait  l'explication d'une antériorité : une  tentation  

unificatrice émanait alors par la compréhension du passé grâce à la capacité de récolter des 

entités anciennes.

Selon le principe de superposition important en stratigraphie, les niveaux les plus bas 

seraient les plus anciens. Or, dans la continuité du moment de la segmentation (voir 4-4), la 

représentation d'un bas antérieur a pu influencé la façon dont le savant percevait  l'univers 

1040  LYELL Charles, 1864, Geological evidence of the antiquity of man, John Murray, Londres, 552 p.
1041  TROMBE Félix, 1965, La spéléologie, Presses universitaires de France, Paris, p. 115.
1042  Cependant les savants ne connaissaient exclusivement que les « caractères de surface » des sols, ce qui 

soulignait un accès difficile à la troisième dimension. Sur l'émergence de la pédologie : BOULAINE Jean, 
1997, « Pédologie », in : AMBRIERE Madeleine (dir.), 1997, op. cit., p. 892-893.
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abyssal.  Par  conséquent,  l'océan  profond  aurait  été  perçu  comme  une  sorte  de  « strate » 

ancienne,  même s'il  n'était  jamais formulé ainsi,  en hébergeant par exemple une faune du 

Tertiaire pour Thomson.

Pour  conforter  cette  affirmation,  il  suffit  d'observer  les  schémas  (des  arbres 

phylogénétiques) de Darwin (1859) et de Haeckel (1866) qui représentaient les parentés entre 

les formes vivantes en fonction du temps 1043. Sur ceux-ci, les êtres les plus simples, figurant 

l'origine, se situaient au niveau de la base de l'arbre. Le bas de la verticale symbolisait  là 

encore  une  antériorité.  Cette  représentation  des  espèces  dans  le  temps  exprimait,  voire 

conditionnait, la représentation d'un univers bas abritant des êtres situés plus près de l'origine.

En définitive, les « fossiles vivants », décrits ou supposés existants par les naturalistes, 

symbolisaient  en premier  lieu  une volonté  scientifique  d'accéder  à  des  entités  du passé à 

l'actuel, même si le passé, révolu, demeurait inaccessible en tant que tel à l'expérience. Cette 

remarque se rapproche de la réflexion de  Foucault au sujet de la recherche de l'origine qui 

pouvait se révéler plus proche bien que n'étant jamais accomplie 1044.

Cette vision des profondeurs hébergeant des espèces anciennes était guidée par une 

idée de permanence des phénomènes anciens. Or, la mer, située à la source des cosmogonies 

(voir 1-3-1-1), portait en son essence cette permanence, existant avant le monde habité puis 

avec lui.  Elle figurait  par conséquent le cadre idéal pour l'origine de la vie. Pour citer un 

exemple  de  cette  permanence,  en  1862,  Louis  Figuier,  dans  La  Terre  avant  le  Déluge, 

présentait une mer avant les terres : celles-ci seraient apparues par morceaux lorsque la mer se 

dégageait  et  que  des  îlots  émergeaient 1045.  La  mer  renvoyait  donc  toujours  à  une  forme 

d'intemporalité,  de par sa permanence,  au moment où les savants accentuaient leur intérêt 

pour sa dimension verticale.

En définitive, la profondeur, en tant que dimension pure, formait l'accès, c'est à dire la 

voie par laquelle l'instrument permettait d'atteindre le lieu empreint d'ancienneté, un milieu 

figé dans son état,  refuge face aux effets  du temps,  en dehors de l'expansion humaine et 

protégé  des  aléas  de la  surface.  La profondeur figurait  donc l'épaisseur  du temps :  par la 

distance  spatiale,  elle  symbolisait  une  distance  temporelle.  Le  fond  formait  un  ailleurs 

devenant atteignable par la technique – bien que les possibilités de l'atteindre devinrent plutôt 

mises  en  avant  car  il  avait  déjà  été  atteint –  et  donc  une  quête  d'origine  pouvait,  par 

l'instrument, s'y dérouler, dans un univers qui se dévoilait – ou, plutôt, qui était élaboré.

1043  DARWIN Charles, 1859, op. cit., face p. 117 ; HAECKEL Ernst, 1866, Generelle Morphologie der 
Oganismen, Georg Reimer, Berlin, vol. 2, fig. 1.

1044  FOUCAULT Michel, 1966, op. cit., p. 343. Au sujet de l'origine dans la pensée philosophique moderne, 
consulter le chapitre « Le retour et le recul de l'origine », in : ibid., p. 339-346.

1045  FIGUIER Louis, 1862, La Terre avant le Déluge, Hachette, Paris, 435 p.
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Selon Atran, avant Buffon, les espèces, tout comme le monde physique, demeuraient 

atemporels, notamment avec  Linné et  Newton 1046. Or, avec  Buffon,  Lamarck puis  Darwin, 

entre  autres,  les  espèces  devinrent  temporelles  par  l'apparition  du  transformisme  puis  de 

l'évolutionnisme.  J'avance  que  ces  changements  auraient  entraîné  une  recherche  d'espèces 

fossiles, anciennes certes, mais  atemporelles par rapport aux autres espèces, car figées dans 

leur état ancien, dans un milieu lui-même pensé comme atemporel pour la même raison. Pour 

avoir accès à ce temps ancien, un refuge atemporel, où le temps n'aurait que peu d'effets, était  

idéal : l'abîme marin, caché et plus éloigné que la surface 1047, formait alors ce que j’appellerai 

un « no time's land ».

10-1-4-3 – Le no time's land

L'expression « no man's land », littéralement « terre sans hommes », s'est imposée en 

français car elle ne possède pas d'équivalent qui contiendrait une définition aussi large. En 

effet,  la  traduction  de  no  man's  land serait  « zone  tampon »,  « zone  neutre »  ou  « zone 

frontière » :  or,  il  s'agit  de  termes  réducteurs  qui  renvoient  aux domaines  restreints  de la 

géographie et de l’administration. Ils n'incluent donc pas le sens figuré, voire la dimension 

philosophique, du no man's land, qui, étendu, peut se retrouver appliqué à différents types 

d'espaces, autres que frontaliers,  physiques ou non. Sur le modèle de cette expression, j'ai 

préféré l'anglicisme pour le no time's land de par sa proximité avec le no man's land.

Le no time's land, littéralement « terre sans temps » (mais plus proche d' « espace sans 

temps »), forme ainsi un espace situé loin de l'expansion humaine et pensé comme étant en 

dehors des effets du temps. Il s'agirait donc d'un espace perçu comme atemporel – dans le 

sens qu'il se situerait en dehors du temps présent – en étant rattaché à une période passée. 

Cependant,  il  s'agit  avant  tout  d'un  espace  perçu,  comme  atemporel  modéré  ou  empreint 

d'intemporalité : le degré des effets du temps varie selon le type d'espace, la façon dont il est 

perçu mais aussi selon le contexte dans lequel il est pensé. Le no time's land peut donc être 

imaginé comme un espace reflétant une période antérieure : il serait donc un accès vers cette 

antériorité. Il s'ancre par conséquent dans une volonté à rechercher des origines.

1046  ATRAN Scott, 1986, Fondements de l'histoire naturelle, Éditions Complexe, Bruxelles, p. 182.
1047  Selon l'historienne de l'art Kate Flint, la surface de l'eau était parfois considérée comme atemporelle dans 

l'art victorien car elle s'avérait immédiate et accessible, comme sur le tableau The Mirror of Venus (1898) 
d'Edward Coley Burne-Jones (1833-1898). Pour notre sujet d'étude, ce furent plutôt les notions d'éloignement 
et de difficulté d'accès qui conditionnaient l'idée d'intemporalité d'un espace. FLINT Kate, 2000, op. cit., 
p. 236.
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À titre d'exemple, dans un contexte médiatique actuel, l'atterrissage du robot Philae sur 

la  comète  Churyumov-Gerasimenko,  le  12 novembre  2014  à  plus  de  500 millions  de 

kilomètres de la Terre, servait l'objectif d'étudier le matériau de la comète. Ce dernier serait 

resté intact depuis la formation du système solaire et pourrait héberger des chaînes carbonées 

complexes. La comète constitue par conséquent une entité spatiale très lointaine sur laquelle 

des états originaux (du système solaire et du vivant), préservés, sont recherchés : dans cette 

perspective, la comète forme dès lors un no time's land puisque le temps n'aurait eu que peu 

d'effets sur sa constitution.

Pour citer un autre exemple, les limites observables de l'univers constitueraient de nos 

jours un no time's land dans le sens où une quête d'origine, celle du Big Bang (et donc de la 

compréhension de l'état primordial de l'Univers), amenèrent les physiciens des années 1940 à 

concevoir le bruit du fond de l'Univers (ou « fond diffus cosmologique ») comme une trace 

– et une preuve – du Big Bang existante à l'actuel 1048. En outre,  le trou noir de la physique 

d'aujourd'hui,  abondamment  repris  en  science-fiction,  constitue  un  espace  dans  lequel  le 

temps s'arrêterait par une déformation extrême de l'espace-temps dû à la contraction d'une 

étoile  (ou,  dans  une  autre  hypothèse,  à  l'existence  d'un  trou  noir  primordial  datant  de  la 

formation de l'univers) : il formerait dès lors un no time's land extrême étant donné qu'il est 

perçu comme un espace atemporel certain 1049. Cependant, ces exemples du trou noir et du 

fond  diffus  cosmologique  demanderaient  une  investigation  plus  poussée  par  des 

épistémologues de la physique.

Si l'espace semble être un domaine propice à l'émergence de no time's land actuels, la 

mer ne demeure pas en reste. En effet, nombre de cosmogonies présentaient la mer, ou un 

espace  aquatique  infini,  comme  matrice  originelle  – maternelle ? –  (voir  1-3-1-1).  Par 

conséquent, la mer constituait, et constitue toujours, un espace adéquat pour y percevoir des 

origines. Comme nous l'avons vu, la profondeur figurait l'épaisseur du temps : elle préservait 

ainsi un état antérieur dans un univers autre aux frontières de l'activité humaine, restreinte en 

son lieu.

1048  Ce rayonnement électromagnétique (ou « rayonnement fossile »), par la suite découvert en 1964, 
proviendrait des confins de l'Univers soit bien loin de l'expansion humaine (au plus loin si l'on considère 
notre univers fini). Malgré les effets temporels de dilution et de refroidissement, liés à l'expansion de 
l'Univers, le rayonnement persisterait dans cette zone très lointaine située à 45 milliards d'années-lumières. 
Rechercher le Big Bang, origine voulue absolue de l'Univers, amena ainsi à concevoir sa trace à l'actuel en 
provenance d'un espace lointain – un extrême géographique – là où le temps n'aurait pas effacé sa trace.

1049  Là encore, les trous noirs seraient localisés loin de l'activité humaine même si notre galaxie en 
contiendrait. La fascination qu'ils exercent, à la fois sur les spécialistes et le grand public, serait « (…) un cas 
unique en physique fondamentale, sans doute lié à l'idée très anthropomorphe d'un destin invisible où 
s'effondre toute existence, un voyage sans retour vers un gouffre indicible où toute identité se perd ». 
LUMINET Jean-Pierre, 2006, « Trou noir », in : LECOURT Dominique (dir.), 2006, op. cit., p. 1116. Pour 
un panorama de l'histoire du trou noir, consulter : ibid., p. 1114-1117.
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Dans notre période d'étude, l'immobilité et la notion de refuge conditionnaient l'idée de 

l'existence de fossiles vivants voire de substances primordiales. Au XXe siècle, l'image d'un 

abîme  antérieur  ressurgit  avec  les  sources  hydrothermales  profondes  et  la  vie 

chimiosynthétique associée. Leur découverte entraîna l'idée d'un abîme antérieur, représentant 

l'origine même du vivant et des conditions premières : la source hydrothermale demeure un 

no time's land. Dans ce cas, la découverte d'un espace particulier et la révélation d'une vie 

inédite,  particulière,  fut  une  corne d'abondance (voir  10-3-2-4),  fertile  pour répondre aux 

problématiques de l'origine.

Du  Bathybius de  Huxley  (voir  10-3)  aux  communautés  hydrothermales 

chimiosynthétiques du XXe siècle, la mer semble être perçue comme l'antre de l'origine du 

vivant. Les notions d'éloignement, d'obscurité, d'immobilité de l'abîme profond favorisaient, 

et favorisent toujours, l'idée d'un refuge sous-marin quasi-atemporel qui abriterait une origine, 

relique  d'une  antériorité  primordiale.  Pour  preuve,  les  communautés  chimiosynthétiques 

existent également en surface comme dans les vasières : pourtant jamais un tel engouement 

pour une origine ne leur fut associé : l'éloignement profond fit et fait l'origine 1050.

D'un  autre  point  de  vue,  la  définition  du  no  time's  land peut  être  rapprochée  de 

l'hétérotopie de Foucault. Une hétérotopie, un « espace autre », constituait pour le philosophe 

un  espace  particulier  intégré  dans  la  société  humaine  dont  l'accès  serait  particulier  voire 

difficile.  Les  hétérotopies  formeraient  « (…) ces  espaces  différents,  ces  autres  lieux,  une 

espèce de contestation à la fois mythique et réelle de l'espace où nous vivons (...) » 1051. Une 

hétérotopie serait ainsi liée à une hétérochronie (qui en constitue le quatrième principe) : il 

s'agirait d'un espace en rupture avec le temps réel. Le lien avec le no time's land apparaît donc 

par cette caractéristique qui impliquait « une sorte de rupture absolue avec leur [des hommes] 

temps traditionnel ». Foucault cita ainsi les musées, les bibliothèques et les cimetières comme 

des exemples de ces espaces particuliers dans lesquels le temps s'accumule à l'infini. Ce type 

d'endroit constituait alors : « (…) un lieu de tous les temps qui soit lui-même hors du temps, 

et inaccessible à sa morsure, (…) une sorte d'accumulation perpétuelle et indéfinie du temps 

dans un lieu qui ne bougerait  pas (...) » 1052.  L'abîme marin des années 1860 possédait  en 

commun cette immobilité de son espace qui figurait un temps arrêté, à la différence que ce 

lieu était naturel et n'était  pas organisé par l'homme. Plus généralement, le  no time's land  

1050  Bien que les sources hydrothermales profondes ont été découvertes à partir d'un submersible habité 
(L'Alvin en 1977), l'idée d'éloignement persiste depuis étant donné que l'homme demeure restreint à son 
habitacle tout en ne pouvant seulement être en excursion dans les abysses (quelques heures).

1051  FOUCAULT Michel, 2004, « Des espaces autres », Empan, n° 54, par. 18. La science qui les étudie serait 
l' « hétérotopologie » : FOUCAULT Michel et DEFERT Daniel, 2009, op. cit., p. 25.

1052  FOUCAULT Michel, 2004, op. cit., par. 27-28.
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contiendrait ainsi une forme d'hétérochronie hors société, une hétérochronie projetée sur la 

nature, dans un espace autre, non accessible directement ou d'accès restreint.

En définitive,  la  notion  de temps  prenait  de l'importance  au point  que les  savants 

britanniques  souhaitaient  accéder  à des éléments  anciens pour les étudier.  Le passé aurait 

donc subsisté par des formes anciennes, toujours vivantes dans leur refuge des profondeurs. 

Lointain et obscure, l'abîme était perçu comme empreint d'une intemporalité tel un antre du 

passé. Il formait par conséquent un no time's land car il préserverait des effets du temps : une 

notion  d'origine  y  était  donc  associée.  Avec  Huxley,  cette  dernière  fut  magnifiée  par 

l'existence du  Bathybius.  La description,  en 1868, de cet être gélatineux primordial  vivant 

dans les grands fonds illustra l'importance accordée à la recherche des origines. Si cet être ne 

fut pas longtemps reconnu comme tel, l'étude de sa diffusion à travers le monde savant nous 

enseigne sur l'intérêt pour l'abîme comme nous le verrons (voir 10-3).

L'existence actuelle de fossiles-vivants poussa les savants britanniques à aller récolter 

des animaux marins à de grandes profondeurs en mettant en place des expéditions à partir de 

1868.  Il  convient  dès  à  présent  de  détailler  celles-ci  en  se  focalisant  sur  la  question  de 

l'existence de vie en profondeur à laquelle elles étaient censées répondre.

10-2 – L'Empire des mers sous la surface et un engouement international (1867-1885)

À partir de 1815, la Grande-Bretagne formait une « thalassocratie triomphante », selon 

la formule de l'historien Philippe  Chassaigne,  avec la présence de colonies tout autour du 

globe 1053. En 1868, l'Empire des mers s'investit dans la mise en place d'expéditions ayant pour 

but l'étude de l'océan. Dans cette optique, la campagne médiatique du Challenger, entre 1872 

et 1876, fut le point d'orgue, mais aussi un point final, d'un fort engouement britannique pour 

l'étude des profondeurs marines, tout en renvoyant au prestige victorien 1054. Cette expédition 

occulte  parfois  les  autres  recherches  menées  à  la  même  période :  il  convient  donc  de 

démythifier quelque peu le statut du Challenger sans pour autant omettre son influence réelle.

Dans cette  partie,  nous abordons donc les  expéditions  britanniques  qui  eurent  lieu 

entre 1868 et 1876 sous l'angle de la question de l'existence de vie profonde. De plus, les 

1053  CHASSAIGNE Philippe, 2009, La Grande-Bretagne et le monde. De 1815 à nos jours, Armand Colin, 
Paris, p. 5.

1054  Selon Chassaigne, l'année 1876 marquait la fin de l'expansion de l'empire britannique amorcée en 1815. 
Cette fin coïncidait avec le retour du Challenger. Ibid., p. 58-68.
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campagnes mises en place à l'étranger, sous l'influence du  Challenger, méritent également 

d'être évoquées.

À cette période,  l'existence de vie marine profonde se situait au centre des intérêts 

savants en étant associée, par exemple, à l'existence d'espèces anciennes qui vivraient dans 

leur  refuge  de  la  profondeur  marine  comme  nous  venons  de  le  montrer  dans  la  partie 

précédente.  En  outre,  cette  idée  se  retrouvait  unanimement  admise  et  il  s'agit  pour  nous 

d'expliciter ce changement. Pour ce faire, penchons-nous sur la fin de la décennie 1860 qui vit 

l'émergence des expéditions britanniques mais aussi l'accumulation de mentions de l'existence 

de vie abyssale.

10-2-1 – Les expéditions du   Lightning   et du   Porcupine     (1868-1870)  

Nous avons vu précédemment  l'intérêt  donné à  certaines  espèces  qui  se  révélaient 

archaïques, anciennes, pour les observateurs tel que  Thomson (voir 10-1-2). À partir de ce 

constat, un engouement prenait corps au sein des naturalistes britanniques et Carpenter profita 

de  sa  position  de  vice-président  de  la  Royal  Society  pour  œuvrer  à  la  mise  en  place  

d'expéditions. La première eut lieu à bord du Lightning en 1868.

10-2-1-1 – Le Lightning (1868)

Ayant déjà exploré leurs eaux, les Britanniques souhaitaient rechercher des spécimens 

nouveaux, ainsi que des espèces anciennes dans des eaux moins étudiées, ce qui nécessitait 

des expéditions de grande envergure. Vers 1868-1869, il y eut un transfert d'intérêts, comme 

de soutien financier, amplifié, d'un plan local à un autre plus global, au profit d'expéditions 

plus lointaines, délaissant alors les études régionales pour un temps avant l'émergence des 

stations marines britanniques.  À titre d'exemple,  Jeffreys  abandonna les dragages près des 

côtes britanniques au profit d'expéditions plus lointaines (voir 10-1-2-1).

En 1868, plusieurs articles faisaient mention de l'existence de vie en profondeur. Ces 

affirmations provenaient de contextes divers et étaient rapportées par différents auteurs. Nous 

avons déjà évoqué les récoltes de  Wright au Portugal,  contre lequel  Wallich engagea une 

bataille pour obtenir la primauté de la découverte de vie profonde cette année là (voir 9-3-1). 

Nous  verrons  également  Huxley  qui  énonça  l'existence  d'un  être  protoplasmique,  le 

Bathybius, couvrant le fond des océans, cela à partir de bocaux d'échantillons provenant du 

fond de l'Atlantique et conservés depuis plusieurs années (voir 10-3). De son côté,  Jeffreys, 

411



déjà convaincu de l'existence de vie profonde (voir 9-2-2), citait également plusieurs espèces 

récoltées en différents endroits 1055. Une accumulation de mentions de cette existence abyssale 

apparaissait ainsi au moment où les Britanniques décidèrent de mettre en place une première 

expédition.

Carpenter influença la Royal Society qui approcha l'Amirauté afin d'obtenir un navire. 

En définitive, le  Lightning, un bateau à vapeur à aubes, mais aussi l'un des plus vieux de la 

Royal Navy, fut prêté pour une expédition en août et septembre 1868 au départ d'Oban en 

Écosse. Malgré une météo contraignante, le navire croisa près des Féroé, puis des Hébrides et 

de  Rockall,  pour  réaliser  des  mesures  de  température  profonde  et  des  dragages  sous  la 

supervision de Thomson et Carpenter.

En  ce  qui  concerne  les  résultats  scientifiques,  pour  Thomson,  la  controverse  sur 

l'existence  de  vie  profonde  fut  résolue  pendant  cette  croisière où une  vie  abondante  fut 

observée près des Hébrides et des Féroé à 680 brasses (1189 mètres). Il affirma dès lors que 

« la vie n'avait pas de limite bathymétrique » 1056. Les observations correspondaient alors à 

l'idée d'une existence possible que l’Écossais, parmi d'autres, avait à l'esprit avant le départ du 

navire puisqu'il avait invoqué la métaphore d'une « terre promise » pour décrire le fond marin 

(voir 10-1-2-2). Les dragages du Lightning formaient par conséquent une sorte de vérification 

de l'idée.

En outre, la plupart des espèces étaient nouvelles et, selon lui, elles se révélaient liées 

aux  fossiles  du  Tertiaire.  Une  hétérogénéité  apparaissaient  néanmoins  puisque  les 

assemblages d'espèces changeaient selon la température et variaient en abondance. Au sein de 

l'abîme, ils découvrirent également des température plus froides que les 4°C souvent avancés 

pour les profondeurs et ces observations poussèrent Carpenter à poursuivre ce type d'étude.

En définitive,  Carpenter et  Thomson affirmaient l'existence de vie profonde mais ils 

suggéraient aussi une circulation profonde de l'eau dans l'océan à cause de la présence d'eau 

froide et de variations de température 1057.  Au-delà des observations en tant que telles, étant 

donné cette concomitance entre ces deux théories, entre l'idée d'une vie possible allant de pair 

avec une forme de mouvement sous-marin, n'y avait-il pas un lien avec le néo-hippocratisme 

pour lequel les lieux agités s'avéraient bienfaisants, ici pour le vivant ? Un anthropocentrisme 

émanerait  alors :  l'abîme  figé  – de  Maury,  d’Élie  de  Beaumont  ou  de  De  La  Beche  par 

1055  L'auteur y discutait de la taille et de la couleur des organismes en profondeur : JEFFREYS John Gwyn, 
1868, « Reports on dredging », Annals and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 2, p. 448-449.

1056  « life had no bathymetrical limit », THOMSON Charles Wyville, 1873, op. cit., p. 93.
1057  Ils rédigèrent un article pour présenter leurs résultats : CARPENTER William Benjamin et THOMSON 

Charles Wyville, 1868, « Preliminary report of dredging operations in the seas to the North of the British 
islands, carried on in Her Majesty's steam-vessel Lightning », Proceedings of the Royal Society of London, 
vol. 17, décembre, p. 168-200.
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exemple (voir 7-3-2, 4-3 et 4-1-2) – qui s'avérait antagoniste au vivant, deviendrait alors un 

univers en mouvement propice à la présence de vie. Ou, peut-être était-ce plutôt la présence 

de vie qui impliquerait ce mouvement ?

D'un autre point de vue, la notion de mouvement était naturellement associée à la vie 

puisqu'elle constituait l'un des principes primordiaux, avec la sensation, pour décrire un être 

animé 1058. Un espace en mouvement s'avérait propice au vivant alors qu'un espace figé ne 

l'était  pas :  une  forme  d'extrapolation  d'une  caractéristique  de  l'animal  déteindrait  sur  un 

espace qui le contenait.

En résumé, l'expédition du Lightning formait « la première de cette sorte » et, comme 

toute entreprise contraignante, elle vit logiquement l'émergence de difficultés. Par exemple, le 

navire  lui-même  était  « mal  adapté  pour  le  projet »  comme  l'affirmait  David  Forbes.  La 

machinerie  se  révélait  inefficace  tandis  que  l'équipement  scientifique  se  composait 

« [d'] instruments et  [d'] appareils  imparfaits » 1059.  De plus,  l'équipe scientifique,  de même 

que l'équipage, ne possédait pas d'expérience pour le nouveau type de manœuvres : ils durent 

par  conséquent  suivre  un  stage  pour  se  former  à  de  telles  opérations.  Des  difficultés 

inéluctables  apparaissaient  ainsi  avec  la  mise  en  place  de  cette  campagne  originale. 

Néanmoins, l'expérience acquise lors de celle-ci servit ensuite à en résoudre certaines à bord 

du Porcupine.

10-2-1-2 – Le Porcupine (1869-1870)

Le Porcupine, une canonnière propulsée à la voile et à la vapeur (roues à aubes), prit 

la  relève  du  Lightning lors  de  trois  campagnes  de  plusieurs  mois  en  1869  et  1870  en 

Atlantique notamment à l'ouest de l'Irlande, au large d'Ouessant, où se trouvaient des parages 

plus profonds, puis vers le Portugal, Gibraltar et en Méditerranée 1060. Thomson et Carpenter, 

accompagnés par  Jeffreys, souhaitaient ainsi draguer à de plus grandes profondeurs. De son 

côté, Carpenter voulait également effectuer d'autres mesures de température pour identifier les 

couches d'eau chaude et froide.

Pour améliorer les recherches, l'équipement scientifique du navire fut supervisé par un 

comité comprenant des membres de la Royal Society, des physiciens, ainsi que, par exemple, 

1058  Anonyme, 1835, op. cit., t. 2, p. 933.
1059  « the first of its kind », « ill suited to the undertaking », et « imperfect appliances and instruments », 

FORBES David, 1869, « The depths of the sea », Nature, vol. 1, 25 novembre, p. 101.
1060  Pour plus de détails sur les expéditions du Porcupine, consulter : DEACON Margaret, 1997, op. cit., 

p. 311-317.
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le  fabricant  d'instruments  d'origine allemande Carl  Wilhelm  Siemens (1823-1883) 1061.  Des 

choix  techniques  visant  à  améliorer  l'instrumentation  furent  donc  faits  dans  un  contexte 

général d'une apparition de l'expérimentation systématique en science 1062. Par exemple, les 

thermomètres non protégés du  Lightning furent remplacés par les thermomètres de Miller-

Casella plus résistants. Des procédés furent en outre mis en place pour l'analyse de la matière 

organique et des gaz dissous contenus dans l'eau de mer prélevée dans des tubes en laiton.

Pour  le  dragage,  des  modifications  apparaissaient  également.  En  ce  sens,  des 

accumulateurs, sous forme de bandes de caoutchouc, furent ajoutés à la ligne de dragage afin 

de  limiter  l'effet  du  mouvement  du  navire  sur  la  ligne  tandis  qu'un  moteur  servait  à  la 

remonter. De plus, de nouvelles dragues, plus grandes, furent employées sur lesquelles des 

longues pièces de coton étaient attachées afin d’attraper les êtres que la drague « balayait » 

tels que les éponges ou les échinodermes.

En juillet 1869, ils draguèrent à une profondeur record de 2435 brasses (4456 mètres) 

à moins de 400 kilomètres au large d'Ouessant. Ils récoltèrent une faune abondante composée 

de dentales, crustacés, annélides, crinoïdes, étoiles de mer et foraminifères.  Thomson avait 

ainsi suggéré d'aller draguer les grandes profondeurs du Golfe de Gascogne. Il rédigea par 

ailleurs l'ouvrage The depths of the sea, publié en 1873 et qui n'avait pas alors d'équivalent, 

pour rendre compte de leurs études et  de leurs résultats  où il  y affirma l'existence de vie 

profonde 1063. Cependant, la faune se révéla bien moins abondante en Méditerranée, laissant 

Carpenter  supposer  que  ce  bassin  devait  être  quasiment  azoïque  au-delà  d'une  certaine 

profondeur où la température s'avérait constante (12,7° C).  Thomson atténua néanmoins ce 

propos  en  citant  les  espèces  récoltées 1064.  En  outre,  il  pensait  que  les  expéditions  du 

Porcupine et du Lightning avaient décelé des formes vivantes proches (peu altérées) de celles 

des périodes antérieures de l'histoire de la Terre bien qu'il indiquait qu'il faille encore étudier 

avant d'oser une généralisation (voir 10-1-3) 1065.

En  outre,  les  mesures  de  température  révélèrent  l'existence  d'une  hétérogénéité  de 

température  qui  serait  liée  à  l'existence  de  courants  sous-marins  dans  les  couches 

intermédiaires  qui impliqueraient  une circulation  océanique  selon  Carpenter 1066.  Suite  aux 

1061  Des détails de cet équipement ont été exposés par Mills : MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 16.
1062  LIGHTMAN Bernard, 2011, « Refashioning the spaces of London science: elite epistemes in the 

Nineteenth Century », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J. (dir.), 2011, op. cit., p. 37.
1063  THOMSON Charles Wyville, 1873, op. cit., 527 p. Plusieurs articles furent publiés antérieurement, 

notamment par Carpenter, sur les résultats des campagnes.
1064  Ibid., p. 192.
1065  Thomson n'était pas en accord avec la théorie de l'évolution de Darwin par la sélection naturelle bien qu'il 

se trouvait dans un contexte où les biologistes se focalisaient sur l'antériorité des espèces suite à cette théorie. 
L'idée d'un abîme peu changeant, soit peu altéré, poussait l’Écossais à penser la présence d'espèces peu 
altérées.

1066  Ces résultats se retrouvèrent controversés : DEACON Margaret, 1997, op. cit., p. 317-328.
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analyses chimiques réalisées à bord du Porcupine, ce dernier montra que la matière organique 

dissoute était abondante dans l'eau de mer. Il pensa par conséquent que la faune profonde 

pouvait se nourrir de protozoaires si ceux-ci absorbaient cette matière organique. De son côté, 

Thomson affirmait que les animaux pouvaient se nourrir de foraminifères et d'éponges car ces 

derniers étaient présents sur le fond en formant « une réserve illimitée de nourriture » 1067. 

L'abîme se révélait profusion.

10-2-2 – L'affirmation d'une vie profonde (1868-1870)

Les  expéditions  précédemment  citées  contribuèrent  à  démontrer  l'existence  de  vie 

profonde, même si de plus grandes profondeurs pouvaient encore être étudiées. En définitive, 

une  communauté  se  rassemblait  pour  rendre  compte  de  cette  existence,  comme  pour 

confirmer  toutes  les  observations  provenant  de  divers  auteurs  et  qui  commençaient  à 

s'accumuler à la fin de la décennie 1860. Toutefois, ce groupe de savants érigeaient, d'une 

certaine façon, leur entreprise au-dessus des découvertes antérieures en voulant y apporter une 

preuve ultime par le biais d'expéditions, ce qui agaça Wallich qui en revendiquait la primauté 

(voir 9-3).

Parmi les mentions de vie profonde, celle du géologue David Forbes marquait, comme 

un symbole, la mise au ban de la théorie azoïque de son frère Edward.

10-2-2-1 – L'absence de zone azoïque selon David Forbes (1869)

En 1869, dans le premier volume de la nouvelle revue  Nature, un article de  David 

Forbes, s'intitulant « The depths of the sea », affirma l'existence de vie profonde. Cet article 

faisait suite à la présentation des résultats très attendus de l'expédition du H.M.S. Porcupine 

au congrès de la Royal Society. Il ressemblait à une tribune exposant au monde scientifique 

l'existence de vie dans les profondeurs tout en préservant l'honneur d'un frère défunt. L'auteur 

y  rappela  que  son frère  Edward  concevait  l'existence  d'une  zone  azoïque  en  profondeur. 

Cependant, il indiqua que cette hypothèse était avant tout une « proposition », et non « un 

dogme ou un principe établi », qui avait été exprimée sans que son frère n'ait pu la vérifier 

avant sa mort précoce 1068. Bien que ce dernier en affirma effectivement un côté conjoncturel, 

sa proposition fut pourtant érigée en théorie sans qu'il ne la remette en cause.

1067  « an unlimited supply of food », CARPENTER William Benjamin, JEFFREYS John Gwyn et THOMSON 
Charles Wyville, 1870, « Preliminary report of the scientific exploration of the deep sea in H.M. Surveing-
vessel 'Porcupine' », Proceedings of the Royal Society of London, vol. 18, p. 477.

1068  « suggestion » et « a dogma or established principle », FORBES David, 1869, op. cit., p. 100.
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Selon David Forbes, cette hypothèse « (…) semblait permettre une explication simple 

de  différents  phénomènes  qui  étaient  longtemps  restés  des  énigmes  à  la  fois  pour  les 

paléontologues  et  les  géologues » 1069.  Elle  expliquait  notamment  l'existence,  terrestre,  de 

strates sédimentaires apparemment dénuées de restes organiques. Il soulignait donc l'influence 

de la géologie sur la théorie de son frère.

L'auteur revint ensuite sur les découvertes de Wallich à bord du Bulldog (voir 9-1) : 

« il apparaît maintenant étrange de se remémorer cela et d'observer que très peu d'attention fut 

donnée à ces nouvelles données (...) ». En effet, Wallich n'aurait été que peu écouté à cause du 

fait que les « géologues et paléontologues étaient évidemment peu disposé à abandonner une 

hypothèse  qui  correspondait  à  leurs  prérequis  à  de  nombreux  égards » 1070.  Ces  prérequis 

semblaient donc ne plus être à l'œuvre à la fin de la décennie 1860 comme la conclusion de 

l'article le démontrait :

« La  question  de  l'existence  d'une  zone  de  l'océan  azoïque  à  toute  profondeur  doit  

maintenant  être  considérée  comme  étant  définitivement  rejetée.  L'hypothèse  qui  

apparaissait, pour Edward Forbes, se justifier par l'ensemble des données que la science  

de son temps pouvait lui fournir, doit maintenant être abandonnée (…). » 1071

Il pouvait d'ores et déjà affirmer « l'existence à la fois de régions chaudes et froides au fond de 

la mer, (…) chacune peuplée par une faune qui lui est propre et distincte des autres régions 

(...) » 1072.

Suite aux mises au point techniques après l'expédition du Lightning, l'auteur affirmait 

que « la faisabilité de l'exploration des portions les plus profondes du fond de l'océan peut 

maintenant  être  considérée  comme  étant  pleinement  établie  (...) » 1073.  Il  demandait  par 

conséquent des financements pour poursuivre cette recherche.

1069  « (...) appeared to afford a simple explanation of various phenomena which had long remained enigmas to 
both palaeontologists and geologists », ibid.

1070  « It now appears strange to look back and observe that very little notice was taken of these new data (...) » 
et « geologists and palaeontologists were evidently loth to abandon an hypothesis which in many respects 
suited their requirements », ibid., p. 100-101.

1071  « The question as to the existence of an azoic ocean zone at any depth, must now be regarded as finally 
settled in the negative. The hypothesis which appeared to Edward Forbes to be warranted by all the data 
which the science of his day could supply, must now be abandoned (...) », ibid., p. 101.

1072  « the existence of warm and cold areas of the deep-sea bottom, (…) each inhabited by its distinct and 
characteristic fauna (...) », ibid.

1073  « the practicability of exploring the deepest portions of the ocean bed may now be considered to be fully 
established (...) », ibid.
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10-2-2-2 – L'existence de vie profonde : une théorie unanimement admise

En histoire de l'océanographie, Deacon indique que les changements dans les sciences 

marines  seraient  plus  liés  au  climat  scientifique  du  moment  que  dans  l'amélioration  d'un 

savoir d'une génération par la génération suivante 1074. Des domaines d'intérêt particulier se 

succéderaient : les savants ne se focalisaient pas sur les mêmes objets, ni de la même façon 

selon l'époque.  Ceci  implique  que les  personnes  qui  faisaient  partie  d'une génération,  qui 

remplaça une autre, n'avaient qu'une vision partielle des idées de celle qui précédait, ce qui se 

vérifie de diverses façons avec notre histoire de l'étude de la vie profonde, notamment par le 

parcours de  Wallich (voir 9-3). Un fossé entre génération expliquerait donc les différences 

d'idées.

De  plus,  étant  donné  la  mort,  entre  autres,  de  Forbes  en  1854,  nous  pouvons 

rapprocher  le  revirement  de  la  représentation  azoïque  des  profondeurs  à  la  citation  du 

physicien  Max  Planck (1858-1947)  qui  affirmait  « [qu'] une  vérité  nouvelle,  en  science, 

n'arrive  jamais  à  triompher  en  convainquant  les  adversaires  et  en  les  amenant  à  voir  la 

lumière,  mais  plutôt  parce  que  finalement  ces  adversaires  meurent  et  qu'une  nouvelle 

génération  grandit,  à  qui  cette  vérité  est  familière » 1075.  Même  si  cette  vision  s'avère 

caricaturale,  la disparition des tenants de la théorie azoïque (morts ou en marge car âgés) 

coïncidait avec la fin de celle-ci dans notre sujet. Mais, plus que le triomphe d'une « vérité », 

un changement de considération des profondeurs explique l'acceptation générale de l'existence 

de  vie  profonde  et  cela  semblait  effectivement  lié  à  un  changement  de  génération  qui 

possédait une certaine forme de familiarité avec des annonces, disparates, de vie profonde.

En ce qui concerne notre sujet d'étude,  Rehbock expliquait que les explorateurs (tels 

que les Ross) ne renversèrent pas la représentation azoïque, malgré leurs découvertes, par le 

fait  qu'ils  n'avaient  pas  la  minutie  des  naturalistes  lorsqu'il  s'agissait  de  décrire  leurs 

observations 1076.  Nous  pouvons  cependant  prolonger  cette  remarque  en  ajoutant  que  les 

mentions des découvertes étaient en quelque sorte diluées au sein d’œuvres visant d'autres 

objectifs que celui de prouver l'existence de vie profonde.

À  bord  du  Lightning et  du  Porcupine,  des  preuves  furent  donc  récoltées.  Les 

scientifiques acquirent leurs certitudes avant tout par la pratique qui eut lieu sur le terrain, en 

mer,  par l'apport d'espèces vivantes sur le pont du navire à leurs pieds.  En définitive, une 

communauté savante vérifia et assimila une idée qui l'intéressait plus que par le passé. Étant 

1074  Cité in : MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 3.
1075  Cité dans : LEPELTIER Thomas, 2013, « Faut-il défendre la science ? », in : LEPELTIER Thomas (dir.), 

2013, op. cit., p. 224.
1076  REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 357.
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donné la  conviction dans le fait que la théorie azoïque ne tenait déjà plus avant la première 

expédition  (voir  10-1-2-2), la  théorie  de  l'existence  de  vie  profonde  précédait  donc 

l'observation. La drague était ainsi l’instrument d'une théorie. Cependant, le type de faune et 

la profondeur de présence restaient à statuer malgré tout.

Bien qu'il soit difficile, voire impossible, d'assigner une date précise pour la fin de la 

domination  générale  d'une conception,  des  éléments  permettent  de situer  cette  « fin ».  En 

effet,  les  articles  de  1868  et  1869  permettaient  d'officialiser  son  effacement  dans  la 

communauté  savante,  britannique  en  premier  lieu.  Pourtant,  des  représentations  azoïques 

subsistèrent pour des aires plus localisées comme nous le verrons.

En 1869,  suite  à  son  étude  de  la  mer,  Thomson  fut  nommé membre  de  la  Royal 

Society, puis il obtint la chaire d'histoire naturelle à Édimbourg l'année suivante : il montait en 

grade alors que son champ d'étude – la vie  marine – acquérait  de l'importance puisque la 

Grande-Bretagne mit en place une circumnavigation.

10-2-3 – La circumnavigation du H.M.S.   Challenger   (1872-1876)  

« Le voyage du H.M.S. Challenger (…) fait partie du folklore de l'océanographie, et, 

comme beaucoup de légendes, son influence a souvent été plus symbolique que réelle » : par 

cette  citation,  Mills  souligne  la  stature  mythifiée  du  Challenger qui  accapare  de  façon 

récurrente les personnes en besoin d'une référence historique simple 1077. Il est vrai que, quand 

un  regard  est  porté  rapidement  sur  le  passé,  cette  expédition  est  souvent  perçue  comme 

l'origine  de  l'océanographie  où  tout  aspect  de  l'étude  de  l'océan  serait  apparu.  Or  bien 

évidemment cette vision des choses est  très simpliste et trop réductrice,  occultant d'autres 

campagnes, dont celles du Lightning et du Porcupine. Pourtant cette expédition eut un impact 

réel sur l'étude de l'océan dans les autres pays car elle fut la première campagne majeure (sur 

plusieurs années et plusieurs océans) à avoir pour objectif principal l'étude scientifique de la 

mer  en influençant  d'autres  nations,  tel  que la France,  et  en aboutissant à  un volumineux 

rapport qui servit de référence.

Cette  expédition  ne  fut  pas  novatrice  en  terme  de  technologie :  elle  a  ainsi  été 

démythifiée en étant décrite, par Rice, comme conservatrice avec l'emploi de méthodes alors 

conventionnelles  développées  pour  le  Porcupine 1078.  Comme  le  souligna  à  juste  titre 

1077  « The voyage of H.M.S. Challenger (…) is part of the folklore of oceanography; and, like many legends, 
its impact often has been more symbolic than concrete. », MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 18.

1078  RICE Anthony L., 2001, « The Challenger expedition : the end of an era or a new beginning ? », in : 
DEACON Margaret, RICE Anthony et SUMMERHAYES Colin (dir.), 2001, op. cit., p. 27-48.
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Rehbock, la plus importante réussite de l'expédition, par rapport à celles qui précédèrent, fut 

l’utilisation  répétée  de  la  drague  pour  récolter  les  habitants  et  le  substrat  du  fond  des 

océans 1079. En tout, deux cent cinquante stations autour du globe furent étudiées par la drague 

ou le chalut en remontant de la vie jusque 5716 mètres.

10-2-3-1 – La circumnavigation

À bord du  Porcupine,  Carpenter fut convaincu que seule une expédition autour du 

globe  pour  mesurer  des  températures  apporterait  la  preuve  pour  son  hypothèse  que  les 

courants de l'océan étaient conditionnés par des différences de température des eaux. Il œuvra 

donc pour mettre en place une telle expédition. L'historien de l'océanographie Harold Burstyn 

a démontré comment  Carpenter eut un rôle à la fois de scientifique et d'administrateur pour 

obtenir les soutiens de la Royal Society, de l'Amirauté et de politiciens influents dont celui du 

Chancelier de l’Échiquier (le ministre britannique des finances) 1080. Une ambition personnelle 

de prouver une théorie, alliée à la proximité avec le pouvoir, permit la levée de fonds et la 

mise en place d'une expédition de grande envergure.

Dans cette optique, Carpenter mania l'argument patriotique lors d'une conférence à la 

Royal  Institution  en  juin  1871  en  arguant  que  la  Grande-Bretagne  pourrait  perdre  son 

leadership dans l'exploration océanique au profit d'autres nations :

« (…) ayant  montré  aux  autres  nations  la  voie  vers  les  trésors  du  savoir  qui  sont  

dissimulés dans les recoins de l'océan, nous sommes en train de tomber de l'arrière de la  

remorque, en laissant nos rivaux tout collecter. Cela est-il admissible à la Puissance qui  

prétend être la maîtresse des mers ? Cela est-il juste pour des hommes éminents qui ont  

offert de bon gré leurs meilleurs services à la nation, et qui ont obtenu pour cela une  

glorieuse victoire scientifique ? » 1081

Au final, la Royal Society s'intéressa à la mise en place d'un voyage de circumnavigation, 

demandant à l’Amirauté un navire et, en mars 1872, la requête obtint gain de cause et des 

fonds furent alloués.

1079  REHBOCK Philip F., 1979, op. cit., p. 293.
1080  BURSTYN Harold L., 1968, op. cit., p. 603-613.
1081  « (…) having shown other nations the way to the treasures of knowledge which lie hid in the recesses of 

the ocean, we are falling from the van into the rear, and leaving our rivals to gather everything up. Is this 
creditable to the Power which claims to be mistress of the seas? Is it fair to the eminent men who have freely 
given their best services to the nation, and obtained for it a glorious scientific victory? », Anonyme, 1871c, 
« W.B. Carpenter lecture to the Royal Institution on deep-sea exploration », Nature, vol. 4, n° 84, p. 107. 
Selon Mills, les autres nations évoquées étaient la Suède, les États-Unis et l'Empire allemand. MILLS Eric, 
1983, op. cit., p. 19.
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Pour cela, la corvette H.M.S. Challenger (Figure 10.2), à assistance à vapeur, lancée 

par  la  Royal  Navy en  1858,  fut  affrétée  en  étant  adaptée  aux besoins  scientifiques  avec 

l'aménagement de laboratoires. L'un d'eux était destiné aux études zoologiques tandis qu'un 

autre  servait  pour  les  analyses  chimiques.  De  plus,  une  chambre  noire  et  des  magasins 

d'alcool, utilisé pour conserver les spécimens, s'avéraient nécessaires.

En définitive, Thomson fut nommé chef de l'expédition alors que, parmi les membres, 

l’Écossais  John Young  Buchanan (1844-1925) avait le rôle de chimiste et de physicien du 

bord, tandis que Henry Nottidge Moseley (1844-1891) et John Murray s'occupaient des études 

naturalistes, bien que ce dernier se spécialisa dans l'étude des sédiments marins. Étant donné 

ses fonctions, Carpenter ne souhaita pas embarquer à nouveau.

Figure 10.2. Pont du Challenger
Une partie du pont du Challenger est 
représentée  lors  de  la 
circumnavigation  du  navire  (1872-
1876).  Un  chalut  est  suspendu  à 
gauche.  Les  hommes  d'équipage se 
situent sur une plate-forme réservée 
à la récolte des échantillons. 

Les  quatre  principaux  objectifs  de l'expédition  étaient  les  suivants :  déterminer  les 

conditions physiques des grandes profondeurs ; déterminer la composition chimique de l'eau 

de  mer ;  identifier  et  représenter  sur  une  carte  les  sédiments  marins  en  identifiant  leurs 

origines ;  et  étudier  la  distribution  et  l'abondance  des  êtres  vivants  tout  comme  leur 

provenance, mais aussi répondre à la question de l'existence du Bathybius (voir 10-3).
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Le départ eut lieu le 21 décembre 1872 à Portsmouth où l'expédition débarqua le 24 

mai  1876 soit  trois  ans  et  demi  plus  tard.  Le  Challenger parcourut  près  de 70000 miles 

nautiques  (plus de 120000 kilomètres). Après avoir quitté l'Angleterre, il descendit jusqu'en 

Afrique du Sud, suite à plusieurs escales, avant d'atteindre les îles australes de Crozet et de 

Kerguelen en 1874. Ensuite, il rejoignit l'Australie avant de faire escale à Hong Kong et au 

Japon puis, en 1875, sur plusieurs îles du Pacifique, dont Hawaï et Tahiti, avant de rentrer en 

passant par le Détroit de Magellan.

10-2-3-2 – Une vie cosmopolite

En définitive, des animaux furent récoltés à 5500 mètres de profondeur, une constance 

de la composition de l'eau de mer ressortait  des analyses, tandis que les sédiments marins 

cartographiés se composaient de nouveaux éléments telle que de l'argile rouge, répandue et 

riche en minéraux. Des échantillons de divers types furent envoyés à différents spécialistes en 

Europe et Amérique du Nord, incitant ce type d'étude dans les autres pays.

À titre de comparaison, le coût de l’expédition s'éleva à environ 92,000 £ tandis que la 

réalisation du rapport, qui dura près de trente ans, entre 1876 et 1895, atteignit à elle seule 

80,000 £.  Les résultats des expéditions océanographiques impliquaient donc des analyses et 

une rédaction de rapports pouvant s'étendre sur plusieurs années.  Thomson mourut en 1882 

suite à la surcharge de travail provoquée par cette entreprise.  Murray, qui prit le relais, dut 

lutter  contre l'administration britannique pour pouvoir finaliser la cinquantaine de volumes 

composée  de  plusieurs  dizaines  de  milliers  de  pages.  Ce  dernier  s'enrichit  grâce  aux 

exploitations de phosphate (guano) sur l'île Christmas dont il avait demandé au gouvernement 

britannique l'annexion qui eut lieu en 1888 1082.

Au  sujet  des  résultats,  les  dragages  vinrent  confirmer  ceux  des  expéditions 

précédentes.  En  effet,  dans  le  rapport  portant  sur  la  zoologie,  Thomson  affirmait  en 

introduction  « l'absence  d'une  limite  de  profondeur  pour  le  vivant »  bien  que  le  nombre 

d'espèces diminuaient avec la profondeur :

« Le  résultat  biologique  le  plus  important  et  le  plus  remarquable  (…) est  la  

démonstration définitive du fait que la répartition des êtres vivants n'a pas de profondeur  

1082  BURSTYN Harold L., 1975, « Science pays off: sir John Murray and the Christmas island phosphate 
industry 1886-1914 », Social Studies of Science, vol. 5, p. 5-34.
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limite, mais que les animaux de toutes les classes d'invertébrés marins, et probablement  

aussi des poissons, existent sur l'ensemble du plancher de l'océan. » 1083

L'auteur  érigeait  donc les  résultats  du  Challenger comme un point  final  à  la  question de 

l'existence de vie profonde. Cette idée fut retenue par la postérité bien que la question était 

déjà résolue antérieurement pour de nombreux savants dont l'auteur lui-même.  Cette faune 

profonde lui apparaissait en outre cosmopolite avec une répartition liée aux courants profonds.

Malgré tout,  en 1878, il  évoqua l'idée d'une vie  pélagique limitée  dans la colonne 

d'eau :  « nous  avons  toutes  les  raisons  de  croire  que  la  faune  des  eaux  profondes  est 

principalement limitée dans deux régions, l'une près de la surface, et l'autre sur et près du 

fond,  laissant  une zone intermédiaire  dans  laquelle  les  formes  animales  les  plus  grandes, 

vertébrées et invertébrées, sont presque toutes absentes » 1084. Une zone intermédiaire quasi-

azoïque formerait une partie de l'océan, comme si seule la proximité de la surface et du fond 

était propice à la présence d'animaux. Cette idée apparut également dans le même temps chez 

Alexander Agassiz comme nous allons le voir.

En ce  qui  concerne  la  répartition  des  poissons  abyssaux,  le  zoologiste  britannique 

d'origine  allemande  Albert  Günther (1830-1914),  qui  avait  été  sollicité,  affirmait  une 

possibilité :  « (…) il  n'y  a  pas  de raison pour  que  toutes  ces  formes  profondes,  qui  sont 

connues pour vivre à une profondeur de près de 3000 brasses [5500 mètres], ne devraient pas 

exister dans les plus grandes abysses de l'océan ». Cependant il nota que l'abondance de la 

« variété de la vie » diminuait avec la profondeur, comme il le montrait dans un tableau. Or, il 

n'en déduit pas une disparition des espèces comme le fit Forbes à partir du même constat (voir 

5-3). En effet, il souligna la difficulté de capturer des espèces en grande profondeur avec une 

drague. Les poissons devaient alors être « sans aucun doute (…) localement abondants sur le 

fond de l'océan ». Considérant les abysses comme globalement uniformes, il imaginait dès 

lors une « répartition horizontale  illimitée » pour les poissons des profondeurs 1085.  Malgré 

1083  « the absence of a depth-limit of life » et « The most prominent and remarkable biological result (…) is the 
final establishment of the fact, that the distribution of living beings has no depth-limit, but that animals of all 
the marine invertebrate classes, and probably fishes also, exist over the whole of the floor of the ocean », 
THOMSON Charles Wyville, 1880, « Introduction to the zoology reports », in : THOMSON Charles Wyville 
et MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the voyage of the H.M.S. Challenger during the 
years 1873-76, Zoology, vol. 1, Longmans & Co., John Murray et MacMillan & Co., Londres, p. 33.

1084  « There is every reason to believe that the fauna of deep water is confined principally to two belts, one at 
and near the surface, and the other on and near the bottom ; leaving an intermediate zone in which the larger 
animal forms, vertebrate and invertebrate, are nearly or entirely absent », THOMSON Charles Wyville, 1878, 
The voyage of the Challenger : the Atlantic, a preliminary account of the general results of the exploring 
voyage of H.M.S. Challenger during the year 1873 and early part of the year 1876, vol. 2, Harper & 
Brothers, New-York, p. 301.

1085  « (…) there is no reason why all those deep-sea forms, which are known to live at a depth of nearly 3000 
fathoms, should not occur in the greatest abyss of the ocean. », « variety of life », « no doubt (…) locally 
abundant at the bottom of the ocean » et « unlimited horizontal distribution », GÜNTHER Albert, 1887, 
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tout, il indiquait que la connaissance de leur répartition demeurait trop imparfaite pour faire 

des généralisations.

De  son  côté,  Murray  se  spécialisa  dans  l'étude  des  dépôts  sous  marins  pendant 

l'expédition  : il élabora une classification des sédiments ainsi qu'une carte mondiale de leur 

distribution 1086.  Selon  Deacon  et  Summerhayes,  il  s'agissait  du  seul  sujet  pour  lequel  un 

nouveau champ d'étude fut créé à partir  des recherches du  Challenger 1087.  Les différentes 

sciences fonctionnaient alors assez indépendamment les unes des autres.

Comme  Deacon  le  démontra,  il  y  eut  des  divergences  entre  les  représentations 

scientifiques  de  Murray et  de  Thomson lorsque ce dernier  mourut 1088.  Contrairement  à la 

vision de son aîné, Murray affirma que les espèces cosmopolites étaient peu nombreuses dans 

l'océan profond en comparant  les  stations  de  différents  océans  pour  lesquelles  le  nombre 

d'espèces communes  se révélait  être  faible.  Selon lui,  il  n'y aurait  pas de faune profonde 

universelle répandue sur tout le fond de la mer. Il pensait donc que la faune profonde était  

plus récente et plus variée que ne le pensait son prédécesseur. Son étude des sédiments le 

convainquit qu'elle ne datait que du Mésozoïque. À cette époque la mer profonde aurait été 

chaude et anoxique, et ainsi quasiment azoïque, bien que la vie prospérait dans les eaux de 

surface. À partir de sédiments, une définition d'un univers azoïque antérieur apparaissait. La 

théorie  azoïque  de  Forbes  trouvait  une  correspondance  chez  Murray  pour  une  époque 

antérieure même si la représentation de l’Écossais provenait de l'influence de l'existence de 

roches azoïques.

En définitive, bien qu'elle fusse qualifiée  a posteriori d'exemple précurseur de « big 

science » par Burstyn 1089, l'expédition du Challenger ne créa pas d'opportunités de poursuite 

de recherche en océanographie sur le long-terme pour les savants britanniques, au-delà de la 

publication  du  rapport :  les  gouvernements  successifs  s'opposèrent  à  accorder  des 

« Report on the Deep-Sea Fishes collected by H.M.S. Challenger during the Years 1873-1876 », in : 
THOMSON Charles Wyville et MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the voyage of the 
H.M.S. Challenger during the years 1873-76, Zoology, vol. 22, p. xxxv.

1086  Avec le Belge Alphonse Renard, il publia le volume intitulé Deep sea deposits : MURRAY John et 
RENARD Alphonse, 1891, « Report on the deep-sea deposits based on the specimens collected during the 
voyage », in :  THOMSON Charles Wyville et MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the 
voyage of the H.M.S. Challenger during the years 1873-76, 525 p.

1087  DEACON Margaret et SUMMERHAYES Colin, 2001, « Introduction », in : DEACON Margaret, RICE 
Tony et SUMMERHAYES Colin (dir.), op. cit., p. 7.

1088  DEACON Margaret, 1997, op. cit., p. 366-406.
1089  BURSTYN Harold L., 2001, « 'Big science' in Victorian Britain : the Challenger expedition (1872-6) and 

its Report (1881-95) », in : DEACON Margaret, RICE Anthony et SUMMERHAYES Colin (dir.), 2001, 
op. cit., p. 49-55.
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financements en ce sens 1090. L'expédition constituait donc une émergence éphémère d'intérêts 

pour l'océan. Mais elle légua un modèle pour d'autres nations qui s'en inspirèrent.

Malgré tout, Murray maintint tout de même l'héritage du Challenger en entretenant un 

réseau international de chercheurs jusque sa mort  en 1914. Il fit  ainsi  d’Édimbourg,  où il 

travaillait, une ville importante pour la recherche océanographique puisque les collections de 

l'expédition y furent stockées. En outre, nombre d’Écossais prirent part à la circumnavigation, 

en tant que scientifiques ou hommes d'équipage. L'étude de l'océan devait donc beaucoup à la 

capitale  écossaise où étaient  formés  des  naturalistes  qui  s'y  investirent,  cela  à  l'image de 

Forbes ou de Thomson qui draguaient dans le Firth of Forth lorsqu'ils étaient étudiants 1091.

Cependant, il était difficile à l'époque pour des individualités de créer des institutions 

durables : les premières recherches pérennes en océanographie n'apparurent qu'après 1900, les 

premières  stations  marines  étant  surtout  destinées  aux  recherches  sur  l'évolution  ou  sur 

l'élevage. En 1903, des scientifiques britanniques créèrent la Challenger Society, nommée en 

l'honneur de l'expédition, en tant que société savante pour les sciences marines. Cette société 

délivre toujours la médaille Challenger afin de récompenser les savants œuvrant pour l'étude 

de la mer.

10-2-4 – Un engouement international (1867-1885)

De par l'importance médiatique qu'elle connut, l'expédition du Challenger fut retenue 

par la postérité, occultant les autres expéditions. Pourtant, suivant son modèle, d'autres nations 

s'investirent dans l'étude de l'océan. Nous nous contentons de présenter essentiellement les 

entreprises faites en ce sens par les États-Unis et la France.

Dans la seconde moitié  du siècle,  les évolutions  techniques,  tel  que l'emploi  de la 

machine à vapeur, favorisait l'étude des profondeurs. Avec la vapeur, le navire était maintenu 

plus facilement en station pour exécuter des sondages en évitant la dérive due aux courants. 

En outre, l'emploi de moteurs permettait une remontée plus aisée des appareils immergés.

Après la guerre de Sécession, les États-Unis reprirent l'étude des fonds marins près de 

leurs côtes mais également plus au large suivant le modèle du Challenger. Plus tardivement, à 

partir de 1880, la France s'engagea également dans cette entreprise.

1090  DEACON Margaret et SUMMERHAYES Colin, 2001, op. cit., p. 8.
1091  Deacon expose l'importance de la ville dans l'après-Challenger : DEACON Margaret, 1997, op. cit., 

p. 366-406.
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10-2-4-1 – Les États-Unis sous les mers (1867-1885)

Précédemment,  nous avons vu que la  marine  américaine  s'engagea dans  l'étude  de 

l'océan profond sous l'impulsion de Maury dès le début des années 1850 (voir chap. 7). Après 

la  guerre  de  Sécession,  lors  de  laquelle  les  navires  étaient  mobilisés  pour  le  conflit,  les 

bâtiments  militaires  furent  à  nouveau  employés  pour  étudier  l'océan  au  cours  de  leurs 

croisières.

Avant cela, le second directeur de la Coast Survey, Alexander Dallas  Bache (1806-

1867) menait l'étude du Gulf Stream et de ses environs entre le détroit de Floride et la côte de 

la  Nouvelle-Angleterre.  À  partir  de  1857,  les  collections  accumulées  furent  gérées  par 

l'Américain, d'origine suisse, Louis François de Pourtalès qui publia une carte des sédiments 

de la côte est (1870) à partir de celles-ci. Un effet cumulatif permettait donc une compilation 

pour ériger une vue d'ensemble. De son côté,  Louis Agassiz, arrivé aux États-Unis en 1846, 

prit part aux études de la Coast Survey dès 1847 avant que son fils Alexander ne le rejoigne 

dans cette entreprise.

Nous avions  évoqué que,  lors  de  ses  recherches  en  1853,  Pourtalès  découvrit  des 

espèces microscopiques, des foraminifères, lors de dragages jusque 1920 mètres, ainsi qu'un 

mollusque vivant à 915 mètres, soit au-delà de la limite de Forbes (voir 8-2-4).  Néanmoins, 

son travail pour la Coast Survey ne se poursuivit qu'en 1867 près de la Floride, après la guerre 

de  Sécession,  sur  le  steamer  Corwin,  auparavant  employé  par  l'Union Navy.  Dès lors,  il 

certifia la présence de vie en profondeur 1092. Bien que la ligne de sondage ne rapportait que 

des foraminifères, il était convaincu qu'une riche faune d'invertébrés pouvaient être récoltée à 

la drague. Selon lui, les zones de profondeur restaient à définir à partir des animaux sessiles et 

peu mobiles. L'immobilité des espèces favorisaient donc un découpage du fond dans l'optique 

de représenter une répartition de la faune marine.

De son côté,  le  physicien  britannique  William Thomson (1824-1907),  connu aussi 

sous le nom de Lord Kelvin, mit au point un système de sondage qui employait un câble, de 

type corde à piano, et qui avait l'avantage d'être plus léger et d'offrir moins de frottements 

dans l'eau. Ce système ne fut pas retenu sur le Challenger à bord duquel l'emploi de la corde 

persistait. En conséquence, il fut utilisé pour la première fois sur un navire américain, l'U.S.S. 

Tuscaroa, pour une étude du fond du Pacifique pour la pose d'un câble télégraphique en 1874. 

Alexander Agassiz employa lui aussi des câbles pour les chalutages par la suite.

1092  DE POURTALÈS Louis François, 1867, « Contribution to the fauna of the Gulf stream at great depths », 
Bulletin of the Museum of Comparative Zoology, vol. 1, n°6, p. 103-120.
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Impliqué dans les activités du Museum of Comparative Zoology à Harvard, qui avait 

été créé par son père (1859), Alexander Agassiz s'était enrichi grâce à l'exploitation de cuivre 

dans  le  Michigan  et  il  pouvait  dès  lors  financer  les  recherches  de  l'institution.  Il  mena 

également des études de l'océan à bord du steamer Blake de 1877 à 1880 pour la Coast Survey 

aux Caraïbes, dans le golfe du Mexique et près de la Floride. Pour décrire les espèces, il 

collabora, entre autres, avec  Milne-Edwards ainsi que  Thomson pour l'étude des spécimens 

récoltés par le Challenger. Au-delà des prestiges nationaux, un réseau international de savants 

existait.  Par la suite, le steamer Albatross de l'U.S. Fish Commission sillonna le Pacifique à 

partir  de 1891 sous sa direction.  En ce qui concerne les évolutions techniques, la lumière 

électrique et le réfrigérateur furent introduit sur ce navire de recherche en 1882.

De  la  même  façon  que  Thomson  avant  lui,  Alexander  Agassiz  pensait  une  vie 

pélagique  absente  après  des  chalutages  dans  l'Est  du Pacifique  près  des  Galapagos :  « au 

large, et même parfois près des côtes, la faune pélagique de surface ne descend pas beaucoup 

en dessous d'une profondeur de 200 brasses [370 mètres], et il n'y a pas de faune pélagique 

intermédiaire entre cette profondeur et le fond » 1093. Une limite chiffrée réapparaissait de la 

sorte  sous  la  plume  de  l'Américain.  La  majeure  partie  du  volume  de  l'océan  serait  par 

conséquent  azoïque 1094.  À l'image de  Forbes,  il  expérimenta,  à l'aide d'un instrument  peu 

efficace (pour prélever des organismes planctoniques dans son cas), une région qui fut ensuite 

décrite  comme  pauvre  (comme  la  mer  Égée)  en  extrapolant  à  l'ensemble  des  mers  ses 

résultats.  Cette  affirmation  entraîna  une  divergence  de  point  de  vue  avec  le  biologiste 

allemand  Carl  Chun (1852-1914).  Spécialiste  de  l'étude  du  plancton,  Chun  confirma 

l'existence  d'une  faune  intermédiaire  dans  l'océan  en  utilisant  des  filets  qui  pouvaient  se 

refermer.

Auparavant, face à l'engouement anglo-saxon, Léopold de  Folin posait une question 

incisive :  « que  fait  la  France,  au  milieu  de  cet  essor  général  vers  les  sciences 

naturelles ? » 1095.  Un enjeu  national  était  donc invoqué  pour  obtenir  des  moyens  mais  le 

gouvernement français rejeta la demande du naturaliste en 1871. Ce ne fut que près de dix ans 

plus tard que le contexte s'avéra plus favorable.

1093  « In the open sea, even when close to the land, the surface pelagic fauna does not descend far beyond a 
depth of 200 fathoms, and there is not an intermediate pelagic fauna living between that depth and the 
bottom », cité in : MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 44.

1094  Cette représentation d'Agassiz apparaît en dehors de notre période d'étude (1892), nous ne nous y étendons 
donc pas. Pour plus d'informations à ce sujet, consulter : MILLS Eric, 1980, « Alexander Agassiz, Carl Chun 
and the problem of the intermediate fauna », in : SEARS Mary et MERRIMAN Daniel (dir.), 1980, op. cit., 
p. 360-372.

1095  DE FOLIN Léopold et PERIER Jean-Pierre-Léon, 1875, Les fonds de la mer. Étude internationale sur les 
particularités nouvelles des régions sous-marines, Savy, Paris, vol. 2, p. 3.
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10-2-4-2 – L'engouement français : des expéditions à l'événement mondain 

(1880-1884)

Avant  les  premières  expéditions  françaises,  Jules  Verne  révéla  une  vie  marine 

profonde dans Vingt-mille lieues sous les mers dès 1869 en proposant au lecteur un voyage au 

cœur de l'océan à bord d'un submersible, le Nautilus, qui s'apparentait à un animal marin 1096. 

Ce voyage imaginaire dans les profondeurs eut lieu avant la mise au point des submersibles 

profonds au siècle qui suivit. L'écrivaine George  Sand (1804-1876) aurait conforté l'auteur 

dans son projet en 1865 : « j'espère que vous nous conduirez bientôt dans les profondeurs de 

la mer et que vous ferez voyager vos personnages dans ces appareils de plongeurs que votre 

science  et  votre  imagination  peuvent  se  permettre  de  perfectionner » 1097.  Le  romancier 

pouvait ainsi transgresser les limites techniques pour élaborer un récit original au cœur d'un 

univers contraignant. Dans ce récit, le héros, le scientifique Pierre Aronnax, évoquait Henri-

Milne Edwards comme étant son maître. Ce dernier était effectivement reconnu à l'époque. En 

1880, il exerçait toujours son influence dans les institutions, tandis que son fils avait pris sa 

relève  en  étudiant  la  vie  marine  au  Muséum.  Chez  Aronnax,  il  y  avait  peut-être  un peu 

d'Alphonse Milne-Edwards...

En effet, le naturaliste affirma l'existence de vie marine profonde fixée sur un câble 

dès 1862 (voir 9-2-1). En spécialiste des crustacés, il décrivit par la suite plusieurs nouvelles 

espèces provenant de grands fonds tel que l'isopode géant qu'il nomma Bathynomus giganteus  

en 1879 1098. Ce spécimen, reçu par le Français, avait été découvert par  Alexander Agassiz 

dans le Golfe du Mexique en 1878 à bord du Blake.

En outre, Milne-Edwards dirigea les premières expéditions françaises pour étudier les 

grandes profondeurs qui eurent lieu à bord des navires à vapeur de la Marine le Travailleur et 

le Talisman de 1880 à 1883. Léopold de Folin était à l'initiative du projet puisqu'il écrivit au 

ministre de la Marine dès 1871 pour obtenir des financements et un navire. Pour ce faire, il 

invoquait un prestige national puisque ces explorations permettraient « (…) à la France de 

tenir momentanément son rang dans l'exploration scientifique des bassins des mers » 1099. Il 

1096  VERNE Jules, 1869-1870, op. cit., 2 vol. Au sujet de l'observation de la faune marine dans le récit et des 
interactions avec la science de l'époque, consulter : PÉTON Loïc, 2013, op. cit., p. 46-55.

1097  Cité par : VIERNE Simone, 1986, Jules Verne, Balland, Paris, p. 199.
1098  Cet être, ressemblant à un cloporte géant de près de 30 centimètres de long, faisait la fierté du Français qui 

l'exposait sur sa cheminée. Ses travaux sur l'anatomie complète du bathynome ne furent publiés qu'après sa 
mort en 1902 : MILNE-EDWARDS Alphonse et BOUVIER Eugène Louis, 1902, « Reports on the results of 
dredging under the supervision of Alexander Agassiz, in the Gulf of Mexico (1877-78), in the Caribbean Sea 
(1878, 79), and along the Atlantic coast of the United States (1880), by the U.S. Coast Survey Steamer 
"Blake." Lieut.-Com. C.D. Sigsbee, U.S.N., and Commander J.R. Bartlett, U.S.N., Commanding. XL. Les 
Bathynomes », Memoirs of the Museum of Comparative Zoology, vol. 27, n° 2, p. 133-174.

1099  DE FOLIN Léopold et PERIER Jean-Pierre-Léon, 1875, op. cit., vol. 2, p. 7-8.
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avait par ailleurs déjà commencé l'étude de la faune marine à bord de bateaux de pêche dans 

le Golfe de Gascogne et  il  publia dès 1867 le premier volume des  Fonds de la mer pour 

présenter ses résultats 1100.

En  1880,  De  Folin  reçut  l'appui  d'Henri-Milne  Edwards  dont  l'influence  favorisa 

l'entreprise. Le fils de ce dernier fut nommé pour la diriger. Une Commission d'exploration 

des grands fonds de la Méditerranée et de l'Atlantique fut également créée. Les recherches 

eurent lieu essentiellement dans le Golfe de Gascogne, près des côtes portugaises, espagnoles 

et marocaines, mais aussi jusqu'au Sénégal et en mer des Sargasses.

Au cours des expéditions, Milne-Edwards supervisa les travaux de dragage ainsi que le 

tracé de la route suivie. Bien que plusieurs savants français participèrent à celles-ci, De Folin 

invita les naturalistes britanniques Jeffreys et Norman à bord du Travailleur en 1881 pour leur 

connaissance sur les invertébrés marins des profondeurs 1101. En outre, les Français nouèrent 

des  liens  avec  le  Portugais  Barbosa  du  Bocage  afin  d'examiner  le  fruit  des  pêcheries 

profondes de Setubal, cela à l'image de Wright quinze ans plus tôt (voir 9-3-1-1).

L'intérêt  des dragages profonds était de comparer les différentes faunes rencontrées 

dans les divers endroits étudiés. De nombreuses espèces furent en définitive décrites 1102. Ces 

faunes se révélèrent présentes en abondance partout à l'exception de la Méditerranée. Pour 

celle-ci, De Folin exprima l'idée d'un  horizon ultime à 1000 mètres de profondeur dans son 

rapport intitulé Sous les mers. Les dragages effectués au-delà de ce niveau n'auraient remontés 

que  de  la  vase  et  des  restes  d'animaux  morts.  Dès  lors,  il  pensait  que  les  grands  fonds 

méditerranéens  n'étaient  pas  habités  en-dessous  de  1000 mètres.  Pour  expliquer  cela,  il 

évoqua l'idée que le sol volcanique de la Méditerranée présentait une faible couche au-dessus 

des  « feux  souterrains » :  il  évoquait  alors  des  « infiltrations  de  gaz  meurtriers » 1103.  Ces 

derniers s'accumuleraient  dans des cuvettes en les rendant impropres à la vie.  Cependant, 

l'auteur nuançait son propos en révélant que, depuis ses dragages, des mollusques avaient été 

retrouvés vivants : ils se seraient alors acclimatés à la présence de gaz. D'un autre côté, il 

pensait  que certains  fonds pourraient  être  plus  propices  aux êtres  vivants.  Malgré  tout,  à 

l'image d'Agassiz, une idée de limite dans une mer particulière persistait chez De Folin.

1100  DE FOLIN Léopold et PERIER Jean-Pierre-Léon, 1867, Les fonds de la mer. Étude internationale sur les 
particularités nouvelles des régions sous-marines, Savy, Paris, vol. 1, 316 p.

1101  Jeffreys publia à ce sujet dans Nature : JEFFREYS John Gwyn, 1880, « The French deep-sea exploration 
in the Bay of Biscay », Nature, vol. 22, p. 468-470.

1102  La publication des résultats s'étala jusque 1927 : MILNE-EDWARDS Alphonse et PERRIER Edmond 
(dir.), 1888-1927, Expéditions scientifiques du « Travailleur » et du « Talisman » pendant les années 1880, 
1881, 1882, 1883, Masson et Cie, Paris, 9 vols.

1103  DE FOLIN Léopold, 1887, Sous les mers, campagnes d'exploration du « Travailleur » et du « Talisman », 
J.-B. Baillière et Fils, Paris, p. 161.
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En 1884, les expéditions aboutirent à un événement au Muséum : la première grande 

exposition  de spécimens  de profondeur  en France.  Selon le  géologue du Muséum Alfred 

Lacroix (1863-1948), ce fut un succès : « cette exposition eut un énorme retentissement. Elle 

constitua un triomphe pour A. Milne-Edwards et  pour le  Muséum.  Tout  Paris  y accourut. 

Jamais la rue de Buffon n'avait vu, et ne revit, autant d'équipages. Ce fut un événement très 

parisien,  la  presse  s'en  émut  pendant  plusieurs  semaines » 1104.  De  janvier  à  avril,  les 

collections des campagnes du  Travailleur et du  Talisman furent donc présentées au 61 rue 

Buffon  dans  la  tradition  des  grandes  expositions  du  Muséum  où  les  collections  des 

expéditions coloniales y étaient apportées à partir des années 1870. Près de six mille bocaux 

contenant des animaux y furent exposés. En outre, les instruments techniques employés, tels 

que les dragues et les chaluts, étaient également présentés.

Cet événement singulier renforça le prince Albert Ier  de Monaco (1848-1922) dans sa 

volonté d'étudier l'océan, cela sous les encouragements de Milne-Edwards. Par la suite, il fut 

en effet nommé « Prince navigateur », ou « Prince savant », pour avoir dirigé des expéditions 

océanographiques lors  desquelles  l'océanographe  Jules  Richard  (1863-1945),  entre  autres, 

s'illustra pour ses divers travaux. Les expéditions monégasques prirent en fait le relais des 

expéditions françaises qui, à l'image des expéditions britanniques, s'arrêtèrent brusquement 

une fois une certaine forme de prestige atteinte.  Le voilier  Hirondelle 1 puis les navires à 

vapeur  Princesse  Alice 1,  Princesse  Alice 2 et  Hirondelle 2 servirent  de  cadre  pour  ces 

expéditions  monégasques  en Méditerranée,  en Atlantique et  également  vers l'Arctique. En 

1889,  Albert  Ier fonda  le  Musée  océanographique  de  Monaco  puis,  en  1906,  l'Institut 

océanographique de Paris.

Avec la mise en place des expéditions françaises, un mimétisme apparaissait entre les 

deux grandes nations que formaient la Grande-Bretagne et la France. Au-delà des questions 

scientifiques,  une  notion  de  prestige  national  émanait  des  expéditions  visant  à  l'étude  de 

l'océan puisque l'argument patriotique, touchant l'auditoire politicien, était souvent avancé : il 

s'agissait  alors,  en temps de paix,  lorsque les moyens  le permettaient,  de marquer  de son 

empreinte  un  univers  contraignant.  Connaître  était  lié  à  une  forme  d'appropriation  par 

l'affichage d'une réussite.

En parallèle, après une crise des pêcheries prusses, des études biologiques et physiques 

de la mer du Nord et de la Baltique furent mises en place à Kiel à partir de 1871. En 1889, 

l'expédition, enviée, du Challenger incita les Allemands à monter une Plankton Expedition, 

1104  Cité in : VADON Catherine, 2008, « L'enseignement pour les voyageurs-naturalistes au Muséum national 
d'histoire naturelle », in : DEMEULENAERE-DOUYERE Christiane (dir.), 2008, op. cit., p. 397.
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après avoir déjà effectué un tour du monde avec la corvette cuirassée S.M.S. Gazelle 1105 de 

1874  à  1876  pour  étudier  la  météorologie,  l'astronomie  mais  aussi  les  courants  marins. 

Capturés dans des filets, les organismes flottant de la colonne d'eau prenaient de l'importance 

puisqu'ils furent nommés par ce terme de « Plankton » par le biologiste Victor Hensen (1835-

1924) 1106.

Cependant, la mise en place de campagnes nécessitaient des moyens conséquents que 

ne  disposaient  pas  tous  les  pays.  Dans  une  lettre  de  1884,  le  zoologiste  italien  Enrico 

Giglioli (1845-1909) exprimait  son intérêt  pour les résultats des études menées par  Milne-

Edwards de même que son regret que ses compatriotes, et lui-même, n'avaient pu effectuer ce 

type  de  recherches 1107.  Pourtant,  des  savants  italiens  purent  étudier  la  mer  à  bord  du 

Washington et, lors d'un voyage autour du monde, sur le  Vettor Pisani entre 1880 et 1885. 

Néanmoins,  ces  études  demeuraient  coûteuses :  Mills  souligna  que  le  coût  élevé  des 

instruments et des navires, nécessaires pour l'étude de l'océan, impliquait une dépendance à 

l'économie et au commerce 1108.

En outre, la mode émergente des expositions universelles permit la mise en avant de 

l'étude des profondeurs. Milne-Edwards et les récoltes du Travailleur et du Talisman étaient 

ainsi à l'honneur lors de l'exposition de Paris en 1889. De plus, ces événements accordaient 

une place importante aux aquariums par lesquels une approche différente du milieu aquatique 

était offerte au grand-public comme l'annonce l'historien Pietro Redondi :

« Les  expositions  universelles  ont  joué  un  rôle  culturel  et  technologique  notable,  en  

contribuant à inscrire dans la mentalité de la Belle Époque l'importance de la faune  

aquatique et marine, non seulement comme source de beauté et d'inspiration pour les  

artistes et les écrivains, mais aussi comme thème de recherche appliquée et patrimoine de  

ressources alimentaires pour l'humanité. » 1109

Le spectateur pouvait observer la vie marine sous un nouvel angle qui nous offre matière à 

réflexion.

1105  « S.M.S. » signifie en allemand « Seiner Majestät Shiff », une copie de l'anglais « Her Majesty's Ship » 
(H.M.S.).

1106  Au sujet de l'océanographie développée à Kiel, consulter : MILLS Eric, 2012, op. cit., p. 7-186.
1107  Archives du Muséum national d'histoire naturelle de Paris, Ms2473, lettre n° 404.
1108  MILLS Eric, 1983, op. cit., p. 5.
1109  REDONDI Pietro, 2012, « Mondes aquatiques et marins dans les expositions universelles : une exposition 

numérique », in : CARRE Anne-Laure, CORCY Marie-Sophie et al. (dir.), Les expositions universelles au 
XIXe siècle. Techniques, publics, patrimoines, CNRS Éditions, Paris, p. 446.
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10-2-5 – L'aquarium ou le miroir des profondeurs humaines

Si l'homme n'avait pas la possibilité d'observer l'abîme marin directement par son sens 

premier de la vue, l'aquarium lui offrait une possibilité de l'interpréter de visu dans un univers 

reconstitué.

En  1851,  la  naturaliste  Philip  Henry  Gosse s'installa  sur  la  côte  du  Devon  où  il 

commença à étudier la vie marine. Pour ce faire, il réussit à conserver pendant onze mois des 

animaux  marins  dans  ce  qu'il  appela  un  « aquarium »  avec  des  plantes  vivantes  et  par 

exposition à la lumière. En 1854, il publia The aquarium : an unveiling of the wonders of the  

deep sea, contenant des planches colorées, qui devint son livre le plus populaire 1110.

À partir de la fin de la décennie 1850, l'aquarium se transforma en objet de mode en 

Grande-Bretagne et en France. Il devint un « objet décoratif pour les jeunes filles de bonne 

famille » offrant « un nouveau spectacle visuel » qui reflétait un « théâtre moral au service 

d'une certaine conception du progrès » 1111. Cet objet connut un fort retentissement lors des 

expositions universelles,  notamment au Trocadéro à Paris  en 1867 puisque des aquariums 

s'inséraient dans des mises en scènes grandioses.

Avant  cet  événement,  des  aquariums  publiques  existaient  déjà  dans  des  jardins 

zoologiques  à  Londres  et  Hambourg,  mais  aussi  au  Bois  de  Boulogne.  Cependant, 

l'engouement pour les grands aquariums se manifesta surtout vers 1867. Les deux aquariums, 

d'eau  douce  et  marine,  de l'exposition  de Paris  servaient,  entre  autres,  de  vitrine  pour  la 

pisciculture développée par Victor Coste (1807-1873) (notamment dans le Rhin mais aussi à 

Concarneau où une  station maritime  fut  créée  dès  1859) 1112.  Ils étaient  conçus tels  « des 

théâtres de la vie submergée ». Selon  Redondi, une démonstration de maîtrise de l'univers 

aquatique en émanait :

« Un tel décor intérieur réaliste ne visait pas au premier chef un but de vulgarisation  

zoologique, voire à montrer des espèces exotiques, mais un but bien plus ambitieux et  

subtil :  donner  au  visiteur  l'illusion  de  marcher  sur  le  lit  des  océans  et  des  lacs,  le  

1110  GOSSE Philip Henry, 1854, The aquarium : an unveiling of the wonders of the deep sea, John Van 
Voorst, Londres, 278 p.

1111  LORENZI Camille, 2009, « L'engouement pour l'aquarium en France (1855-1870) », Sociétés & 
représentations, Nouveau monde éditions, Paris, n° 28, octobre, p. 256-267.

1112  Hormis Ostende et Concarneau, les stations maritimes à vocation biologique apparurent à partir de 1872 
(dont Naples et Roscoff cette année là) sur le littoral européen, essentiellement en France dans un premier 
temps. FISCHER Jean-Louis, 1997, « Stations maritimes », in : AMBRIÈRE Madeleine (dir.), Dictionnaire 
du XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 1128-1129.
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persuader de la possibilité de maîtriser les profondeurs marines et d'en coloniser les  

habitants. » 1113

Un  discours  subtil  d'une  conquête  – coloniale ? –  des  profondeurs  par  le  progrès 

transparaissait dès lors.

Face  à  l'aquarium,  le  spectateur  pouvait  se  projeter  « en  imagination  au  fond  de 

l'océan », ce qui augurait une « révolution de la perception » par la possibilité de voir sous 

l'eau. Domestiquée, la vie aquatique était donc perçue sous un nouvel angle par lequel une 

domination de celle-ci transparaissait : « le monde aquatique indomptable (…) se retrouvait 

enfermé  dans  de  petits  réservoirs  de  verre  (...) ».  Dans cette  mise  en  scène,  un  « théâtre 

moral » en émanait alors : les événements de la vie sous-marine provoquaient des sentiments. 

Par  exemple,  la  violence  était  synonyme  de  terreur  tandis  que  le  vaincu  suscitait  de  la 

compassion. Sous cet angle, l'aquarium « devenait (…) le miroir des passions humaines, et 

montrait la nature profonde de l'homme » tels que ses vices : l'aquarium possédait ainsi un 

« pouvoir moral » 1114. Un anthropomorphisme déteignait dès lors sur la vie aquatique, de la 

même façon qu'il était déjà apparu sur la façon de penser la répartition de la vie au sein de 

l'abîme (voir par exemple 4-1-4).

Vers 1870,  l'aquarium devenait  un ustensile  commun pour les  scientifiques :  selon 

Camille  Lorenzi, un « moment de l’aquarium » émergeait 1115. Or ce moment accompagnait 

l'acceptation générale de l'existence de vie marine profonde en Occident. Comme si l'accès 

visuel sur un espace caché – bien que recomposé – favorisait l'idée de vie profonde. À cette 

période,  dans  Vingt-mille lieues sous les mers, Verne proposa un voyage sous-marin dans 

lequel les vitres du Nautilus permettaient l'observation de la faune marine en s'apparentant à 

celles d'un aquarium. Le récit vernien constituait une preuve de l'influence du nouvel objet sur 

l'imaginaire.

En résumé, l'aquarium formait  une interface avec une profondeur aquatique proche 

mais  qui  permettait  une  ouverture  de  l'esprit  humain  sur  une  profondeur  aquatique  plus 

lointaine tel  que l'abîme. La barrière visuelle de la surface était  rompue et,  d'une certaine 

manière,  la barrière fatale de  Michelet  se retrouvait de la sorte transgressée. À l'image du 

câble télégraphique qui renouvelait l'approche de l'univers marin par une immersion longue au 

début des années 1860, l'aquarium formait aussi, dans la même décennie, une  interface de 

renouveau  (voir 9-2) : il proposait une observation nouvelle de l'univers aquatique par une 

1113  REDONDI Pietro, 2012, op. cit., p. 445.
1114  LORENZI Camille, 2009, op. cit., p. 263, 264 et 268.
1115  Ibid., p. 256.
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posture immergée (bien que le spectateur restait au sec et que l'univers observé demeurait  

reconstitué). Populaire, voir l'intérieur de l'eau devenait commun. L'émergence de l'aquarium 

coïncidait  de  ce  fait  avec  celle  de  l'idée  de  l'existence  de  vie  profonde,  comme  si  la 

transgression d'une limite visuelle, et une forme d'appropriation de l'univers aquatique – par 

une  sorte  de  « colonisation »  par  le  regard –  qui  en  découlait,  favorisaient  l'idée  d'une 

profondeur habitée.

Dans le même temps, le zoologiste Paul  Bert (1833-1886) expérimenta l'effet de la 

pression sur  la  physiologie  du corps humain  à l'aide  d'un caisson étanche.  L' « effet  Paul 

Bert », qu'il mit en avant, correspondait à l'état de convulsion liée à la toxicité de l'oxygène 

sous de fortes pressions. Pour rendre compte de ses résultats, il publia en 1878 La pression 

barométrique. Peu après, le physicien et physiologiste Paul Regnard (1850-1927) commença 

l'étude des effets de la pression sur la vie aquatique 1116. La barrière fatale de  Michelet  se 

retrouvait dès lors explicitée.

Dans cet engouement pour l'étude de l'océan, par une volonté de prestige national, un 

mimétisme  entre  les  expéditions  transparaissait. L'envoi  d'un  navire  océanographique 

permettait  d'explorer  un  territoire,  voire  d'affirmer  sa  présence,  en  mettant  en  avant  des 

avancées savantes dans une manière de s'accaparer un espace par le savoir. Une nation forte 

serait  une  nation  maritime  apte  à  étudier  la  faune  profonde,  comme  un  défi  face  aux 

éléments : ressortir de l'impossible des êtres vivants. Une fois récoltés, les exposer et passer à 

autre chose. L'éphémère gouvernait la conquête des décideurs.

Pensant déjà l'existence de vie profonde et recherchant des espèces anciennes, entre 

1868 et 1876, les savants britanniques s'attachèrent ainsi à mettre en avant cette existence par 

la  remontée  d'êtres  en  plusieurs  points  du  globe  après  s'être  focalisés  sur  l'Atlantique. 

L'horizon ultime  se retrouvait alors remis en cause même si des exceptions existaient chez 

certains savants qui étudièrent des endroits particuliers (Agassiz dans l'Est du Pacifique et De 

Folin en Méditerranée). La vie marine était perçue comme ayant les moyens de déjouer les 

contraintes limitantes qui lui étaient précédemment assignées : victorieuse, elle se retrouvait 

mythifiée.

1116  BERT Paul, 1878, La pression barométrique. Recherche de physiologie expérimentale, Masson, Paris, 
1168 p. et REGNARD Paul, 1891, Recherches expérimentales sur les conditions physiques de la vie dans les  
eaux, Masson, Paris, 501 p. L'historien Erik Dücker réalisa une présentation de l'étude méconnue de 
Regnard : DÜCKER Erik, 2014, « The pioneering investigations of Paul Regnard (1850-1927) into the 
physiological demands on organisms in the deep sea », Historisch-Meereskundliches Jahrbuch / History of 
Oceanography Yearbook, n° 19, Deutsches Meeresmuseum, Stralsund, p. 45-60.
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À l'image de la vie domestiquée et anthropomorphisée de l'aquarium, n'était-elle pas 

elle-aussi,  sous  un  angle  différent,  le  reflet  de  l'Occidental  triomphant  pour  lequel  les 

contraintes  se  voulaient  renversées  par  le  progrès  affiché  de  la  technologie  chère  aux 

expositions universelles ? La « vie partout » serait la réverbération des possibilités humaines. 

La preuve remontée sur le pont du navire avait déjà été conçue avant l'embarquement car elle 

avait  été  rendue possible  dans  les  esprits  d'une époque.  Une époque de dépassement  des 

contraintes et de l'éclat du possible.

Au  même  moment  que  la  mise  en  place  des  expéditions  britanniques,  l'idée  de 

l'existence d'un être abyssal  primordial  s'imposait  au sein de la communauté savante,  tant 

britannique que continentale : l'étude de cet engouement permet d'en apprendre un peu plus 

sur la façon dont une idée pouvait prendre beaucoup d'importance en peu de temps.

10-3 – Le   Bathybius   à la confluence des idées (1868-1880)   1117

La  décennie  1860  fut  marquée  par  l'émergence  d'un  intérêt  scientifique  pour  les 

profondeurs  marines  qui  était  associé  à  une  quête  d'origine,  l'abîme  pouvant  être  défini 

comme un no time's land (voir 10-1). Dans ce cadre, le naturaliste britannique Thomas Henry 

Huxley (1825-1895) décrivit le « Bathybius haeckelii » en 1868. Il définissait ce  Bathybius 

comme  un  protoplasme  primordial  blanchâtre,  qui  couvrait  le  fond  des  océans  et  qui 

représentait un état primitif du vivant.

Habituellement, l'histoire du Bathybius est insérée comme une anecdote de l'histoire de 

l'évolutionnisme ou de celle  de la  cellule.  Néanmoins,  il  est  possible  de la  recentrer  vers 

l'histoire de l'étude des profondeurs marines comme cela a déjà été fait par Rehbock 1118. De 

son côté, l'historien Nicolaas Rupke, bien qu'il exposait clairement les faits, qualifia avant tout 

l'acceptation  du  Bathybius comme une « mauvaise  interprétation  d'une (...)  énormité » car 

après avoir été adopté par de nombreux savants il fut rapidement rejeté 1119. Par conséquent, 

notre  objectif  est  de  reconsidérer  l'image  d'un  Bathybius trop  souvent  perçu  comme  une 

simple « erreur ». En ce sens, il est important de le replacer en contexte, sans oublier qu'un 

1117  Cette partie sur le Bathybius constitue une reprise, modifiée, d'un article que j'ai écrit sur le sujet : PÉTON 
Loïc, 2015b, « Le Bathybius ou une émergence de la profondeur marine (1868-1880) », Bulletin de la Société  
d'histoire et d’épistémologie des sciences de la vie, Kimé, Paris, vol. 22, n° 1, à paraître.

1118  REHBOCK Philip F., 1975, « Huxley, Haeckel, and the oceanographers: the case of Bathybius haeckelii », 
Isis, vol. 66, n° 4, The University of Chicago Press, p. 504-533.

1119  « misinterpretation of such enormity », RUPKE Nicolaas A., 1976, « Bathybius haeckelii and the 
psychology of scientific discovery », Studies in History and Philosophy of Science, vol. 7, n° 1, p. 62.
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objet scientifique qui apparaît « obsolète » aujourd'hui avait toute sa légitimité d'être à son 

époque. Il convient donc d'exposer cette légitimité.

Pour  approcher  l'histoire  du  Bathybius,  il  est  essentiel,  dans un premier  temps,  de 

présenter le contexte scientifique, puis, dans un second temps, d'esquisser ce que fut cet être 

particulier, ainsi que son rôle dans la science de l'époque, avant d'éclairer sa diffusion, son 

acceptation voire son rejet, jusqu'à sa « fin » annoncée par  Huxley lui-même en 1875 et sa 

persistance jusque vers 1880.

10-3-1 – Contexte et apparition du   Bathybius   (1859-1868)  

Avant que le Bathybius n'apparaisse dans les écrits scientifiques, la décennie 1860 fut 

marquée par  l'émergence du  darwinisme au sein de la  communauté britannique  suite à  la 

parution de  L'origine des espèces de  Darwin en 1859. En ami de l'auteur,  Huxley (Figure 

10.3) s’attelait  à  la  recherche  d'arguments  pour  le  darwinisme  dont  il  devint  un  grand 

défenseur 1120.

Figure 10.3. Thomas Huxley
Portrait  du  naturaliste  britannique 
Thomas  Henry  Huxley (1825-1895)  qui 
défendit les idées de  Darwin et annonça 
l'existence  du  Bathybius,  une  substance 
primordiale  présente  sur  le  fond marin. 
Auteur : inconnu. Année : 1874.

Antérieurement,  Huxley s'était  spécialisé  dans l'étude des invertébrés  marins.  Il  les 

examina  quand il  était  assistant-chirurgien  sous  les  ordres  de  la  Royal  Navy pendant  les 

1120  En 1858, avant la parution de L'origine des espèces, il se montrait pourtant opposé au transformisme. Au 
sujet de l'histoire du commencement de la vie dans le contexte des propositions évolutionnistes, consulter : 
TIRARD Stéphane, 2005, « L'histoire du commencement de la vie à la fin du XIXe siècle », Cahiers 
François Viète, n° 9-10, p. 105-118.
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quatre années qu'il passa à bord du H.M.S. Rattlesnacke près de l'Australie (1846-1850). Ne 

souhaitant rester dans la Marine, le Britannique se tourna vers le monde académique et il 

obtint le poste de professeur à la Government School of Mines de Londres en 1854. Il fit toute 

sa carrière dans la capitale anglaise où il devint l'un des scientifiques les plus influents.  Ses 

différentes publications lui valurent, en 1852, la Royal Medal décernée par la Royal Society 

dont  il  était  devenu membre,  avant  d'en devenir  le  président  en 1883. Le naturaliste  créa 

également son propre laboratoire londonien, le South Kensington Laboratory, en 1872.

En  outre,  Huxley,  « très  tôt  fasciné  par  la  culture  romantique  allemande »,  était 

naturellement influencé par les idées scientifiques venant du continent en prenant toutefois ses 

distances  avec certains « excès » qui pouvaient être jugés « anti-empiriques ».  En 1866, il 

rencontra  ainsi  le  naturaliste  allemand  Ernst  Haeckel (1834-1919)  qui  l'aurait  poussé  à 

appliquer l'évolutionnisme dans ses recherches 1121.

Cette année là, l'Allemand désigna les organismes unicellulaires comme formant le 

règne des « Prostita » qui fut alors identifié comme le troisième règne du vivant en plus des 

règnes animal et végétal. Chez ces protistes, le professeur de zoologie de Iéna y créa la classe 

des  « Monères »  pour  les  organismes  vivants  les  plus  simples  sans  noyau  ni  membrane 

externe 1122. Il les observa lors de ses recherches en milieu marin à Nice en 1864, aux Canaries 

en 1866, dans le détroit de Gibraltar en 1867 et en Norvège en 1869 1123. Ces monères se 

situaient tout en bas de son arbre figurant le vivant où, à l'opposé, l'homme était placé tout en 

haut 1124. Il les présenta dans son ouvrage Generelle morphologie der organismen de 1866 

pour lequel Huxley s'enthousiasma. De plus, Haeckel était également intéressé par l'étude des 

embryons : c'est ainsi qu'il lia l'ontogénie  (le développement embryonnaire) à la phylogénie 

(le  développement  des  espèces).  Par  conséquent,  dans  sa  vision du vivant,  la  cellule-œuf 

formerait un protoplasme indifférencié ressemblant à une vie primitive 1125.

Comme nous l'avons démontré (voir 9-2 ; 10-1 et 10-2), les années 1860 marquèrent 

un changement dans la perception des profondeurs. Des preuves diverses de l'existence de vie 

marine profonde, provenant de différents scientifiques, s'accumulaient. La théorie azoïque de 

Forbes se retrouvait remise en cause. Cela ouvrait alors, dans l'esprit humain, de nouveaux 

1121  DI GREGORIO Mario, 1996, « Huxley Thomas Henry, 1825-1895 », in : TORT Patrick (dir.), 
Dictionnaire du darwinisme et de l'évolution, vol. 2, Presses universitaires de France, Paris, p. 2306, p. 2308 
et p. 2312.

1122  « Monera », HAECKEL Ernst, 1866, op. cit., vol. 1, p. 135.
1123  TORT Patrick, 1996, « Monères. Monera », in : TORT Patrick (dir.), 1996, op. cit., p. 3001.
1124  HAECKEL Ernst, 1866, op. cit., vol. 2, fig. 1.
1125  RUPP-EISENREICH Britta, 1996, « Haeckel, Ernst Heinrich. 1834-1919 », in : TORT Patrick (dir.), 

1996, op. cit., p. 2076.
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possibles comme l'existence d'espèces anciennes hébergées et préservées au sein de l'abîme 

marin. Dans ce contexte, Huxley y affirma l'existence d'une forme de vie primordiale.

Élève  d'Edward  Forbes, « naturaliste  qu'il  admirait » 1126,  devenu  professeur  à  la 

Government School of Mines, Huxley se plaça sur le devant de la scène dans un fameux débat 

à Oxford, au Musée d'histoire naturelle de l'université, le 30 juin 1860, où il défendit les idées 

de  Darwin  face  aux  critiques,  notamment  face  à  celles  de  l'évêque  d'Oxford  Samuel 

Wilberforce (1805-1873) 1127. Il prit alors le surnom de « Bouledogue de Darwin ».

Le  naturaliste  possédait,  à  l'image  de  Forbes,  une  force  de  persuasion  grâce  à  sa 

maîtrise de l'oral pour laquelle il était pris comme modèle. Il était en effet présenté, en octobre 

1888, comme le « premier orateur scientifique » dans le journal britannique Pall Mall Gazette 

dans lequel il était sollicité pour donner des conseils aux lecteurs afin qu'ils deviennent eux 

aussi orateurs. Il aurait alors fait partie « des plus remarquables conférenciers scientifiques ». 

Avec le physicien et alpiniste irlandais John  Tyndall (1820-1893), il  était  même considéré 

comme le savant « le plus résolument laïque et controversé » de par ses positions contre les 

dogmes religieux 1128.

Dans  ce  contexte,  la  décennie  1860  formait  une  période  durant  laquelle  Huxley 

apportait  son soutien  au darwinisme.  Il  publia  notamment  en ce  sens  un ouvrage intitulé 

Evidence as to Man's place in nature en 1863 1129. En 1868, il se mit à rechercher des preuves 

du  darwinisme :  il  étudia  ainsi  l'espèce  fossile  Archéoptéryx qu'il  définissait comme  un 

« chaînon-manquant » entre les reptiles et les oiseaux 1130.

La même année, le naturaliste ré-examina des échantillons de fond marin conservés 

dans  de  l'alcool  qui  avaient  été  dragués  quelques  années  auparavant,  en  1857,  pendant 

l'expédition du  H.M.S. Cyclops au nord-ouest de l'Irlande dans l'Atlantique (voir 7-2-3). À 

l'époque, le but était la prospection des fonds pour la pose d'un câble télégraphique.  Huxley 

1126  DI GREGORIO Mario, 1996, op. cit., p. 2307.
1127  Débat dont le récit fut tout de même souvent « mythifié » en faveur de Huxley. À ce sujet : ibid., p. 2311.
1128  « first of scientific orators », « the most noteworthy science lecturers » et « the most resolutely secular and 

controversial », FINNEGAN Diarmid A., 2011, « Placing science in an age of oratory: spaces of scientific 
speech in mid-Victorian Edinburgh », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J. (dir.), 2011, 
op. cit., p. 153 et 166.

1129  HUXLEY Thomas Henry, 1863, Evidence as to Man's place in nature, Williams & Norgate, Londres, 
159 p.

1130  « missing link », HUXLEY Thomas Henry, 1868a, « On the animals which are most nearly intermediate 
between Birds and Reptiles », The Annals and Magazine of Natural History; Zoology, Botany, and Geology, 
4ème série, vol. 2, p. 73. À ce sujet : ibid., p. 66-75 ; HUXLEY Thomas Henry, 1868b, « On the animals which 
are most nearly intermediate between Birds and Reptiles », Scientific Memoirs, vol. 3, p. 303-313 et 
HUXLEY Thomas Henry, 1868c, « Remarks upon Archaeopteryx lithographica », Scientific Memoirs, 
vol. 3, p. 340-345. Le darwinisme s'opposait à l'idéalisme de son « grand ennemi » Richard Owen (1804-
1892). DI GREGORIO Mario, 1996, op. cit., p. 2311.
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les  observa  à  nouveau  au  microscope :  il  décrivit  alors  un  protoplasme  dans  un  état 

d'organisation primitive qui était pour lui un « Urschleim de l'océan profond » – c'est à dire un 

« nouveau  monère » 1131.  L'Urschleim  était  une  gelée  primitive  théorique  définie  par  le 

naturaliste allemand Lorenz Oken (1779-1851) et que Haeckel s'était appropriée.

Figure 10.4. Bathybius haeckelii représenté par Haeckel (1870)
Cette  illustration  de  Haeckel  représente  le  corps  protoplasmique  du  Bathybius  
haeckelii défini  par  Thomas  Huxley  en  1868. Les  plus  importants  corpuscules 
sphériques contenus dans la substance sont des coccolithes.

Huxley présenta  sa  découverte  au congrès de la  British Association à  Norwich en 

1868 1132. Il nomma ce monère primordial « Bathybius haeckelii », en l'honneur de Haeckel ; 

« Bathybius » signifiant  « qui vit  à de grandes profondeurs ». Il  le décrivait  comme « une 

substance gélatineuse et transparente » dans laquelle il distingua des amas de granules qui ne 

contenaient ni noyau ni enveloppe membraneuse (Figure 10.4) 1133. Au-delà de la description 

très sommaire de la substance dans son ensemble,  Huxley s'intéressa surtout aux éléments 

visibles dans celle-ci, tels que les  coccolithes, sortes de corpuscules sphériques, qu'il définit 

plus  tard  comme  des  composés  « squelettiques »  du  Bathybius.  Il  distingua  d'autres 

corpuscules qu'il nomma « cyatholithes » et « discolithes » selon leurs formes respectives.

1131  « deep-sea Urschleim » et « new Moner », HUXLEY Thomas H., 1868d, « On some organisms living at 
great depths in the North Atlantic ocean », Quarterly Journal of Microscopical Science, vol. 8, John 
Churchill and Sons, Londres, p. 210.

1132  Il publia ensuite l'article déjà mentionné : ibid., p. 203-212.
1133  « a transparent, gelatinous substance », ibid., p. 205.
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En résumé, le Bathybius de Huxley peut être perçu comme une unification des pensées 

de  Darwin  et  de  Haeckel  dans  le  cadre  d'un  espace,  la  profondeur  marine.  Cet  espace 

constituait à cette période une « Terra incognita » selon Wallich 1134, c'est à dire l'endroit, le 

cadre propice, pour porter des espoirs féconds, ce qui signifiait, dans ce cas, espérer trouver 

des réponses, voire des preuves, à certaines questions ou théories. Huxley confortait ainsi le 

darwinisme  en  même  temps  que  son  affinité  avec  la  vision  protoplasmique  portée  par 

Haeckel.

10-3-2 – La réception du   Bathybius     : une aire de répartition étendue (1868-1874)  

En  peu  de  temps,  de  nombreux  savants  confirmèrent  l'existence  du  monère  et 

étendirent son aire de répartition autour du globe, au sein des mers, mais également au coeur 

des formations géologiques.

10-3-2-1 – Une « écume » haeckelienne cosmopolite

Dès 1869, Charles Wyville Thomson confirma l'existence d'une boue organique après 

avoir examiné un échantillon provenant du fond de l'Atlantique. Dans un article intitulé « On 

the depths of the sea », il affirma sa certitude que : « cette boue était vraiment vivante ; elle 

était agglomérée en morceaux, comme s'il y avait du blanc d’œuf mélangé avec ; et la masse 

glaireuse se révéla être, sous le microscope, un sarcode vivant » 1135. Prudent, il indiqua que 

cette affirmation demandait confirmation pour le qualifier tel que  Huxley le décrivait – une 

créature distincte – car il pensait que cela pouvait être un mycélium 1136 provenant d'éponges.

Sur le continent, le Bathybius lui étant dédié, Haeckel l'accepta à bras ouverts. De plus, 

il  correspondait  à  l'Urschleim théorique  pensé  par  la  Naturphilosophie.  Très  intéressé, 

Haeckel se procura un échantillon conservé dans de l'alcool grâce à  Thomson : il put donc 

observer lui-même la substance sous son microscope. Dès lors, en 1870, il alla jusqu'à penser 

que le fond – profond – de l'océan en était entièrement couvert : « (…) le fond de l'océan aux 

plus  grandes  profondeurs  (sous  5000 pieds  [1520 mètres])  est  couvert  avec  des  masses 

1134  WALLICH George Charles, 1862, op. cit., p. 93.
1135  « this mud was actually alive ; it stuck together in lumps, as if there were white of egg mixed with it ; and 

the glairy mass proved, under the microscope, to be a living sarcode », THOMSON Charles Wyville, 1869, 
op. cit., p. 121. Un sarcode était alors une substance homogène organique sans tégument (sans tissu 
organique qui le recouvre). Ce mot fut proposé par le naturaliste français Félix Dujardin (1801-1860) en 
1835.

1136  Un mycélium se constituait d'un ensemble de filaments.
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énormes de protoplasme vivant de façon indépendante » 1137. Il pensa ainsi que le  Bathybius 

apparaissait toujours à son époque par la génération spontanée (abiogénèse) sur le fond de 

l'océan 1138. Cette façon de penser s'opposait aux idées du Français Louis Pasteur (1822-1895) 

qui remit en cause la génération spontanée à partir de 1861 1139. De son côté, Haeckel indiqua 

que la question de l'origine ne pouvait pas être résolue par l'expérience (contrairement à ce 

que  faisait  Pasteur)  car  elle  pouvait  seulement  l'être  par  l'approche  philosophique 1140.  Si 

Huxley accepta l'amplification de l'abondance par Haeckel, il ne reconnut pas publiquement 

cette apparition par génération spontanée à laquelle il semblait opposé.

En  1870,  devant  l'assemblée  de  la  Royal  Geographical  Society,  le  Britannique 

dépeignit une Terre recouverte par le monère :

« Le Bathybius formait une écume ou une pellicule vivante recouvrant le fond de la mer,  

s'étendant sur des milliers et des milliers de miles carrés ; la preuve de son existence  

avait été trouvée dans l'ensemble de l'Atlantique, nord et sud, et partout où l'océan indien  

a été étudié, de sorte qu'il forme probablement une écume continue de matière vivante  

ceignant toute la surface de la Terre. » 1141

Par la suite, plus qu'une simple confirmation par l'expérimentation et  l'observation, 

nous assistons alors à une véritable appropriation du  Bathybius par différents savants. Dès 

lors,  ceux-ci l’inclurent  dans leur  propre objet  ou espace d'étude,  que ce soit  au sein des 

couches géologiques ou dans différentes mers.

10-3-2-2 – Un composant des roches

Auparavant, le naturaliste évolutionniste allemand Oscar Schmidt (1823-1886) réalisa 

une expédition en Adriatique où il étudia, entre autres, les éponges. Dans un article de 1870, 

1137  « (…) the sea floor of the open ocean at greater depths (below 5000 ft) is covered with enormous masses 
of free living protoplasm », cité par : RUPKE Nicolaas A., 1976, op. cit., p. 56.

1138  HAECKEL Ernst, 1870a, Natürliche Schöpfungsgeschichte, Georg Reimer, Berlin, p. 306.
1139  PASTEUR Louis, 1861, « Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans l'atmosphère. Examen 

de la doctrine des générations spontanées », Annales des sciences naturelles, partie zoologique, 4ème série, 
vol. 16, p. 5-98.

1140  RUPKE Nicolaas A., 1976, op. cit., p. 56-57.
1141  « The Bathybius formed a living scum or film on the sea-bed, extending over thousands upon thousands of 

square miles; evidence of its existence had been found throughout the whole North and South Atlantic, and 
wherever the Indian Ocean had been surveyed, so that it probably forms one continuous scum of living 
matter girding the whole surface of the earth. », cité par : Anonyme, 1971a, « Discussion on captain 
S. Osborn's paper », Proceedings of the Royal Geographical Society, vol. 15, n° 1, p. 38.
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suite à la déclaration de  Huxley,  il écrivit avoir observé l'existence du  Bathybius  dans des 

bocaux contenant des échantillons qui provenaient du fond de cette mer 1142.

De son côté, le géologue allemand Carl Wilhelm von Gümbel (1823-1898) analysa des 

échantillons  conservés  dans  de  l'alcool :  il  y  décrivit  de  la  boue  de  Bathybius avec  des 

coccolithes.  Pour  lui,  c'était  une substance  vivante,  et  il  pensa  qu'elle  était  présente,  non 

seulement en profondeur, mais aussi dans les eaux superficielles 1143. De plus, les travaux du 

géologue britannique Henry Clifton  Sorby, sur les couches de craie géologiques, laissèrent 

von  Gümbel imaginer que le  Bathybius formait ces couches car elles étaient composées de 

coccolithes.  Huxley  pensait  également  que  les  dépôts  de  craie  était  constitués  par  des 

éléments du Bathybius. Dans l'esprit de von Gümbel, le Bathybius devenait alors un élément 

fossile et donc un objet d'étude d'importance pour le géologue.

Quant au naturaliste britannique impliqué dans l'étude de l'océan,  William Benjamin 

Carpenter, il  identifia  une  forme  proche  du  Bathybius dans  les  structures  géologiques. 

Carpenter avait connaissance de la description de l'Eozoön canadense réalisée précédemment 

par  le  géologue  canadien  John  William  Dawson (1820-1899).  Ce  fossile  était,  selon  ce 

dernier,  un  foraminifère  géant  datant  du  Laurentien,  qui,  à  l'époque,  était  la  couche 

géologique considérée comme la plus ancienne.  Carpenter pensa ainsi que l'Eozoön était un 

rhizopode sécrétant une coquille et qui ressemblait au  Bathybius 1144.  Selon lui, il s'agissait 

d'une forme de  Bathybius composée de silicates.  Dès lors,  il  supposa que le  Bathybius  et 

l'Eozoön  étaient  présents  dans  les  grandes  profondeurs  depuis  des  temps  géologiques 

éloignés 1145.  Selon  Rehbock,  Carpenter  était  « le  principal  diffuseur  des  théories 

transcendantales » en Grande Bretagne 1146 : il possédait donc une proximité, du point de vue 

des idées et des représentations, avec la Naturphilosophie allemande. Par la suite, la question 

de l'identité – organique ou non – de l'Eozoön créa une controverse internationale en géologie 

pendant plusieurs décennies 1147.

Par  conséquent,  le  Bathybius  prenait  de  l'importance  au  sein  de  la  géologie.  Il 

apparaissait de ce fait dans l'ouvrage  Handbuch der Palaeontologie du paléontologue Karl 

1142  SCHMIDT Oscar, 1870, « Über Coccolithen und Rhabdolithen », Sitzungsberichte der Kaiserlichen 
Akademie Wissenschaften in Wien Mathematisch-Naturwissenschaftliche Klasse, p. 669-682.

1143  VON GÜMBEL Carl Wilhelm, 1870, « Vorläufige Mittheilungen über Tiefseeschlamm », Neues 
Jahrbuch für Mineralogie, Geologie und Palaeontologie, Friedrich Schweizerbart, Stuttgart, p. 753-767.

1144  CARPENTER William Benjamin, 1871, « Eozoön Canadense », Nature, n° 3, 5 janvier, p. 185. Un 
rhizopode est un organisme unicellulaire caractérisé par la présence d'appendices (pseudopodes).

1145  CARPENTER William Benjamin et THOMSON Charles Wyville, 1868, op. cit., p. 191.
1146  REHBOCK Philip F., 1983, op. cit., p. 65.
1147  Le « fossile » en question était considéré comme possédant une origine minérale par certains 

minéralogistes avant qu'il ne soit décrit comme une roche de craie métamorphisée du Précambrien. Pour plus 
d'informations à ce sujet, consulter : REHBOCK Philip F., 1975, op. cit., p. 514.
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Alfred von Zittel (1839-1904) 1148. Le monère n'était donc plus un simple échantillon de fond 

marin mais également un composant fossile des roches. Il devint alors observable au sein du 

domaine  terrestre.  Ce  transfert  illustre  fortement  son  appropriation  par  la  communauté 

scientifique mais aussi les liens forts qui existaient entre l'étude des profondeurs marines et la 

géologie.  Les  profondeurs du temps  (« deep time ») et  les  profondeurs de la  mer  (« deep 

sea ») étaient, à cette époque, extrêmement reliés dans l'esprit humain où ces deux dimensions 

de la profondeur, renvoyant à l'inconnu et à l'insaisissable, semblaient parfois fusionner (voir 

10-1). Le transfert d'un nouvel objet tel que le Bathybius entre ces deux domaines était donc 

aisé.

10-3-2-3 – Des eaux douces au pôle

Dans ce contexte, l'aura du Bathybius s'étendit encore... La jeune revue Nature fut en 

effet  sa  « tribune »  au  cours  des  années  1870  en  diffusant  de  nombreux  articles  qui 

l'évoquaient.  En  ce  sens,  en  1871,  elle publia  un  article  portant  le  titre  « Freshwater 

Bathybius » 1149. Ce « Bathybius d'eau douce » résultait des travaux de Richard Greef (1829-

1892). Le zoologiste allemand, qui était connu à l'époque pour ses travaux sur les rhizopodes 

des eaux douces, identifia un organisme d'eau douce ressemblant fortement au Bathybius  et 

qu'il nomma « Pelobius ». Ce Pelobius était présent sur les fonds boueux 1150 dans des eaux 

stagnantes  près  de  la  ville  de  Bonn.  Plus  tard,  malgré  cette  forte  ressemblance  avec  le 

Bathybius, Greef l'identifia finalement comme un organisme pluricellulaire qui se révéla être 

un assemblage d'amibes.

Le Pelobius illustrait une fois de plus l'engouement germanique pour le Bathybius qui 

eut une influence telle qu'il alla jusqu'à modeler la façon de conceptualiser les fonds d'eau 

douce  continentaux.  Un organisme des  fonds  marins  devînt  dans  ce  cas  un  modèle  pour 

décrire un fond aquatique continental. Cette singularité soulève l'importance d'éléments, voire 

de  réponses,  que  l'espace  « profondeur  marine »  recelait  alors  pour  la  compréhension 

d'éléments qui n'étaient plus en son sein, situés sur le continent à l'exemple du lac (voir 10-4). 

Habituellement, à cette époque, « l'espace terrestre » servait de modèle pour décrire le milieu 

marin. Toutefois, cela ne veut pas dire qu'il y eut un renversement de modèle : le modèle 

terrestre perdurait mais il y avait en même temps émergence, dans l'esprit scientifique de cette 

fin de XIXe siècle, de profondeurs marines recelant de réponses pour les autres « espaces ».

1148  VON ZITTEL Karl Alfred, 1876, Handbuch der Palaeontologie, R. Oldenbourg, Munich, t. I, p. 59.
1149  Anonyme, 1871b, « Freshwater Bathybius », Nature, vol. 4, n° 81, p. 49-50.
1150  « Pelo- » provient du grec ancien « πηλός » – « pêlos » –  qui signifie « argile, boue ». 
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En 1872, le  Bathybius se fit également polaire. Il était déjà considéré comme l'être 

primordial mais il existait, selon un autre Allemand, une forme encore plus primordiale : il 

s'agissait du  Protobathybius. Parti pour atteindre, sans succès, un pôle géographique ultime 

– le pôle Nord –, lors de l'expédition américaine à bord du  Polaris, le physicien Allemand 

Emil Bessels (1846-1888), médecin du bord et chef de l'équipe scientifique 1151, découvrit un 

Bathybius ultime.  En  effet,  un  article  de  Nature de  1874  indiqua  que  Bessels baptisa 

Protobathybius  Robesonii  cette  créature  prélevée  lors  d'un  sondage  à  90 brasses  (environ 

165 mètres) 1152. Il le nomma en l'honneur du secrétaire de la Marine des États-Unis, George 

Maxwell  Robeson (1829-1897), qui participa au financement de l'expédition. Cet être serait 

plus  primitif  que  le  Bathybius car,  contrairement  à  ce  dernier,  il  ne  contenait  pas  de 

coccolithes.  Il  présentait  donc une morphologie plus simple.  Il  eut alors une précision du 

« modèle » Bathybius qui se retrouvait étendu vers un stade encore plus primordial.

10-3-2-4 – Un engouement à la convergence d'idées

En définitive, le  Bathybius s'exporta bien : comme cela vient de l'être démontré, les 

savants  allemands  y  furent  sensibles  et  se  l'approprièrent  rapidement.  Il  faut  dire  que  le 

Bathybius correspondait  bien à l'esprit de la  Naturphilosophie allemande qui se diffusait à 

l'étranger avec l'influence de Haeckel.

Néanmoins, en France, l'engouement pour le  Bathybius fut moins grand. Pourtant il 

apparaît  dans  les  Leçons sur  les  phénomènes de la  vie  de l'influent  physiologiste  Claude 

Bernard (1813-1878)  dans  lesquelles  l'auteur  le  décrivit  comme  un  « organisme 

protoplasmique » qu'il rangeait parmi les « êtres monériens » : « le dernier degré de simplicité 

que  puisse  offrir  un  organisme  isolé  est  donc  celui  d'une  masse  granuleuse,  sans  forme 

dominante ». Il compara ces êtres monériens à l’œuf en indiquant que « tous les êtres, tous les 

organismes supérieurs seraient transitoirement dans le même cas (...) » 1153. Apparaissait donc 

chez Claude Bernard le même rapprochement réalisé par Haeckel entre les stades primordiaux 

de l'évolution (phylogénie) et ceux du développement embryonnaire (ontogénie), comme si 

ces deux états, primordiaux, étaient nécessairement proches. Ce rapprochement entre deux 

origines  situées  sur  deux  échelles  différentes  – l'une  géologique,  l'autre  au  niveau  de 

1151  Par ailleurs, il est suspecté d'avoir assassiné par empoisonnement à l'arsenic l'explorateur Francis 
Hall (1821-1871) qui dirigeait l'expédition. À ce sujet, consulter : BERTON Pierre, 1988, The Arctic grail: 
the quest for the North West passage and the North pole, Random House of Canada Ltd., Toronto, 672 p. 

1152  Anonyme, 1874, « Scientific results of the “Polaris” Arctic expedition », Nature, n° 230, 26 mars, p. 405.
1153  BERNARD Claude, 1878, Leçons sur les phénomènes de la vie, t. 1, Librairie J.-B. Baillière et Fils, Paris, 

p. 189-190 et p. 193.
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l'individu – s'illustrait par la citation suivante de Haeckel (1866) : « l'ontogénie est une courte 

récapitulation de la phylogénie » 1154.  La parenté affirmée entre deux objets d'étude – deux 

états  primordiaux –  issus  de  deux  cadres  d'étude  différents  permettait  probablement  une 

maîtrise plus aisée de ces éléments par l'échange d'éléments conceptuels, cela sans que les 

auteurs en aient nécessairement conscience. Toutefois, cette hypothèse requerrait une étude 

plus poussée.

De son côté, dans Les fonds de la mer (1881), De Folin définit l'existence de plusieurs 

gelées provenant du  Golfe de Gascogne et  qu'il  baptisa Bathybiopsis  suite à des dragages 

réalisés à bord du  Talisman (voir 10-2-4-2). Parmi celles-ci, le  Bathybiopsis simplicissimus 

serait « une masse gélatineuse d'une couleur brune générale » contenant des restes d'autres 

organismes 1155. Néanmoins, ces descriptions ne déclenchèrent pas d'enthousiasme par la suite.

En résumé, l'acceptation de l'existence du Bathybius fut telle qu'il y eut une véritable 

appropriation de celui-ci par différents savants influents qui l’inclurent au sein même de leurs 

objets  d'étude.  L'importance  qui  lui  était  accordée  révélait  une  volonté  d'unification  de 

l’évolutionnisme et de la vision protoplasmique avec ces différents objets d'étude. Même si le 

Bathybius sortait de son « berceau » des profondeurs marines en étant « conçu » ailleurs, il 

restait néanmoins attaché à la dimension profonde, que ce soit en eaux superficielles, en eaux 

douces ou dans la profondeur des roches et donc dans celle du temps géologique... 

Ainsi, en plus de l'évolution et de la vision protoplasmique, c'était l'intérêt émergeant 

pour  les  fonds marins  qui  semblait  soutenir  l'aura  du  Bathybius.  Le  champ des  possibles 

ouvert  par la mise en avant de l'existence de vie marine profonde, couplé avec un intérêt 

nouveau pour les abîmes marins,  peut  être vu comme une « corne d'abondance » 1156 vers 

laquelle  fut  attirée  une  communauté savante  afin  d’y  affirmer  ses  idées  (essentiellement 

évolutionnistes et protoplasmiques).  Dès lors, le fond de la mer revêtit  l'habit de l'origine, 

celui  d'un  état  primitif  et  primordial  vers  lequel  les  savants  revinrent  continuellement. 

L'abîme, en général jugé impossible pour les espèces marines au milieu du XIXe siècle, devint 

alors  un lieu  du  possible,  fertile  pour  les  idées  scientifiques,  en  devenant  dans  ce  cas  le 

berceau d'un état primitif de la vie.

1154  Cité par : FISHER Jean-Louis, 2013, op. cit., p. 59.
1155  DE FOLIN Léopold et PERIER Jean-Pierre-Léon, 1881, Les fonds de la mer. Étude internationale sur les 

particularités nouvelles des régions sous-marines, Savy, Paris, vol. 4, p. 179.
1156  Dans le sens où une corne d'abondance représente une « source d'abondante richesse » pour l'intérêt 

scientifique, ce qui inclut une source de fertilité pour les idées scientifiques.
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En  conséquence,  divers  objets  d'étude  en  apparence  éloignés  furent  finalement 

recentrés autour de ce  Bathybius. Pourtant le monère se révéla friable en étant rapidement 

controversé.

10-3-3 – Le   Ba  thybius   controversé et destitué (1869-1875)  

Le naturaliste George Wallich, qui incarnait alors l'un des principaux protagonistes qui 

étudia les profondeurs marines à partir de 1860 (voir chap. 9), fut très critique envers Huxley. 

Cette année là, il découvrit des ophiures profondes en Atlantique et il publia abondamment 

sur cette existence de vie profonde. Néanmoins, il ne fut pas véritablement reconnu par ses 

pairs et il se retrouva en marge de l'élite scientifique britannique. Il se reconvertit alors en 

photographe londonien et il devint rapidement très critique envers cette élite.

Pendant longtemps, il accusa ainsi Huxley d'avoir menti et falsifié ses données 1157. Il 

faut  dire  que,  pour  lui,  les  coccolithes  provenaient  des  coccosphères,  c'est  à  dire  des 

corpuscules calcaires qui vivaient en surface, alors que pour  Huxley elles constituaient des 

pièces squelettiques du Bathybius présent sur le fond marin 1158. Dans ses notes personnelles, 

Wallich fut virulent à son encontre en comparant « le monstre » Bathybius à une « hypothèse 

d'esprits de vin et d'eau de mer » et en le qualifiant même de « bâtard de Huck », – « Huck » 

étant le surnom qu'il donnait à Huxley 1159. Il n'hésitait donc pas à critiquer tout ce qui était en 

rapport avec le Bathybius car il pensait qu'il s'agissait d'un simple précipité apparaissant dans 

les bocaux contenant les échantillons :

« Aucune autre période antérieure de l'histoire de la recherche sur la profondeur marine  

n'eut  plus  hardiment  conçu,  comme  je  me  permets  de  le  penser,  une  doctrine  aussi  

intenable,  offerte  comme  vérité  au  public  scientifique,  que  lorsque  la  prétendue  

découverte  de  cet  extraordinaire  Protozoaire fut  officiellement  exposée  par  le  

Prof. Huxley. » 1160

1157  WALLICH George Charles, v. 1881-1894, op. cit., doc. MS.4966, p. 63.
1158  WALLICH George Charles, 1869, « On the vital functions of the deep-sea Protozoa », The Monthly 

Microscopical Journal, vol. 1, p. 36.
1159  « the monster », « ''spirits of wine & seawater'' hypothesis » et « Huck's bastard », WALLICH George 

Charles, v. 1881-1894, op. cit., p. 59 et 19.
1160  « At no previous period in the history of deep-sea research had a more boldly conceived, but, as I venture 

to think, more untenable doctrine, been offered for acceptance by the scientific public, than when the alleged 
discovery of this extraordinary Protozoon was formally announced by Prof. Huxley. », WALLICH George 
Charles, 1875, « On the true nature of the so-called "Bathybius," and its alleged function in the nutrition of 
the Protozoa », Annals and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 16, p. 322. Un protozoaire se 
définissait comme un animal microscopique rudimentaire.
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Au sein de cette émergence de l'intérêt scientifique pour les profondeurs, l'expédition 

britannique du H.M.S. Challenger, financée par la Royal Society, réalisa un tour du monde de 

plus de trois années entre 1872 et 1876 (voir 10-2-3). Le navire comportait des laboratoires 

aménagés qui permettaient l'étude immédiate des échantillons remontés des fonds. Au-delà de 

la  volonté  victorienne  de  maintenir  un  « prestige »  britannique  sur  les  mers,  l'un  des 

principaux objectifs scientifiques était de vérifier la présence du Bathybius.

Cependant, quand de la vie marine fut ramenée de grande profondeur, ce dernier se 

manifesta par... son absence. Néanmoins, le géologue John  Murray indiqua que, lorsque de 

l'alcool  était  ajouté  dans  les  bocaux  d'échantillons,  le monère apparaissait.  John  Young 

Buchanan,  alors  chimiste  de  l'expédition,  ne  détecta  pas  de  matière  organique  mais  du 

sulphate de calcium. Ce résultat l'amena à penser que le Bathybius était un simple précipité de 

sulfate de calcium colloïdal, ce que Murray divulgua peu après :

« Ce  sulfate  de  chaux  gélatineux,  coloré  avec  les  solutions  de  carmin  et  d'iode,  et  

mélangé  avec  de  la  vase  marine,  présente,  sous  le  microscope,  les  apparences  si  

minutieusement décrites par Haeckel. (…)

En se rappelant que les premiers auteurs avaient travaillé sur des échantillons du fond  

préservés dans de l'alcool, la déduction semble évidente que le Bathybius et le sulfate de  

chaux amorphe sont identiques, et qu'en le plaçant parmi les êtres vivants, ces auteurs  

ont commis une erreur. » 1161

Cette conclusion, qui correspondait à l'opinion de Wallich, fut dès lors retenue. Néanmoins, 

l'évidence était si prégnante pour ce dernier qu'il qualifia Buchanan de « chef de cuisine » qui 

avait  réalisé  sa  « soupe »  lorsqu'il  évoquait  son  analyse.  Wallich  s'amusait  alors  à  faire 

référence à l'entreprise londonienne Liebig – qu'il écrivait « Lie-big » – qui commercialisait 

de  l’extrait  de  viande  servant  aux  bouillons 1162.  Ces  deux  mots  associés  « Lie-big » 

signifiaient littéralement « mensonge-gros » et résumaient sa vision du Bathybius.

1161  « This gelatinous-like sulphate of lime colours with the carmine and iodine solutions, and when mixed 
with the ooze has, under the microscope, the appearances so minutely described by Haeckel. (…) When it is 
remembered that the original describers worked with spirit-preserved specimens of the bottom, the inference 
seems fair that Bathybius and the amorphous sulphate of lime are identical, and that in placing it amongst 
living things, the describers have committed an error. », MURRAY John, 1875, « Preliminary reports to 
professor Wyville Thomson, F.R.S., director of the Civilian scientific staff, on work done on board the 
'Challenger' », Proceedings of the Royal Society of London, vol. 24, janvier, p. 530-531.

1162  « chef de cuisine » en français dans le texte et « soup », WALLICH George Charles, v. 1881-1894, 
op. cit., p. 54. Liebig's Extract of Meat Company fut fondée en 1865 par le baron Justus von Liebig (1803-
1873).
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La postérité retint surtout que l'expédition du Challenger « prouva » l'existence de vie 

profonde mais l'historien est là pour rappeler que les enjeux scientifiques comportaient en 

priorité, lors de la mise en place du projet, en plus de la mesure de température en profondeur, 

la recherche de vie profonde mais aussi, à niveau égal, la recherche d'espèces archaïques et du 

Bathybius.

Au  cours  des  années  1860,  les  naturalistes  pensaient  ainsi  trouver  des  espèces 

anciennes  au  sein  de  l'abîme  marin  à  un  moment  ou  la  question  de  l'origine  devenait 

importante (voir 10-1). Il existait alors une proximité dans l'esprit humain entre la recherche 

d'un passé et la profondeur de la mer qui pouvait héberger ce passé.

En ce qui concerne le Bathybius, il se retrouva destitué par l'expédition du Challenger  

et il fut rapidement oublié qu'il avait eu une importance capitale dans le lancement de cette 

expédition  qui servit de modèle pour de nombreuses campagnes étrangères.  Dans une lettre 

datant de 1875,  Thomson annonça à  Huxley le fait qu'il ne trouva pas de  Bathybius à l'état 

« frais ».  Dès lors,  ce  dernier  indiqua  aussitôt  dans  Nature que :  « je  suis  principalement 

responsable pour l'erreur, si elle est avérée, d'avoir introduit cette substance singulière au sein 

de la liste des êtres vivants (...) » 1163.

En  définitive,  l'absence  du  Bathybius se  révéla  donc  par  l'expérimentation 

systématique sur le  terrain – sur la mer – par des sondages et  des dragages répétés.  Cette 

expérimentation  des  profondeurs  amena  à  réviser  et  à  corriger  une  conception  influente 

touchant à la vie primordiale. Elle effaça une possibilité qui fut pourtant affirmée. En 1879, 

Huxley s'excusa devant la communauté scientifique au congrès de la  British Association à 

Sheffield,  mais  non  sans  une  pointe  d'humour :  « (…)  je  pensais  que  mon  jeune  ami 

Bathybius me ferait quelque honneur. Mais je regrette de le dire, au fur et à mesure que le 

temps passa, il ne confirma pas tout à fait la promesse de sa jeunesse » 1164.

10-3-4 – Entre réticences et critiques de l’évolutionnisme (1876-1880)

Bien que le  Bathybius fut mis de côté en 1875 – abandonné par la majorité –, son 

histoire se poursuivit quelque peu. En effet, Haeckel refusa, dans un premier temps, le rejet du 

Bathybius en soutenant son existence actuelle. Dans un article de 1877 1165, il s'adapta à son 

1163  « I am mainly responsible for the mistake, if it be one, of introducing this singular substance into the list of 
living things (...) », HUXLEY Thomas Henry, 1875, « Professor Huxley on the genus Bathybius », Quarterly  
Journal of Microscopical Science, 2ème série, vol. 15, octobre, p. 392.

1164  « (…) my young friend Bathybius would turn out a credit to me. But I am sorry to say, as time gone on, he 
has not altogether verified the promise of his youth », cité par : HUXLEY Leonard, 1900, Life and letters of 
Thomas Henry Huxley, vol. 2, D. Appleton and Company, New-York, p. 6.

1165  HAECKEL Ernst, 1877, « Bathybius und die Moneren », Kosmos, vol. 1, p. 293-309.

447



absence déclarée : il pensait que le monère avait une aire de répartition plus limitée que ce qui 

était pensé au départ et que, de ce fait, l'expédition du Challenger n'avait pas été en mesure de 

le trouver. L'Allemand maintint ensuite sa conviction de l'existence du  Bathybius dans ses 

écrits jusque 1879. Cependant, par la suite, le monère disparut de ses publications. Ce ne fut 

qu'en 1904 qu'il reconnut la nature inorganique de la substance 1166. Ce temps long pour renier 

ce qui lui tenait à cœur est compréhensible car le Bathybius haeckelii de Huxley incarnait le 

triomphe de ses idées.

D'un autre côté, le  Bathybius  ayant été  « produit » par la pensée évolutionniste, les 

anti-évolutionnistes saisirent la manne de son rejet. Plusieurs pays virent émerger leur chantre 

cultivant  la  mémoire  du Bathybius afin  de  rappeler, à  la  fin  de  la  décennie  1870,  cette 

« erreur »  de  la  pensée  évolutionniste.  En  Grande-Bretagne,  ce  fut  George  Douglas 

Campbell (1823-1900),  8ème Duc  D'Argyll,  qui  était  opposé  aux  idées  de  Darwin.  En 

Allemagne,  l'embryologiste  suisse  Wilhem  His (1831-1904),  opposé  à  Haeckel  dans  sa 

spécialité, ne manqua pas non plus de critiquer le darwinisme. En France, le géologue Albert 

de  Lapparent (1839-1908)  écrivit  plusieurs  articles  pour  porter  en  dérision  l'histoire  du 

monère 1167 :

« Si le Bathybius n'existait pas, il faudrait l'inventer (…). D'ailleurs le caractère de cette  

substance étant précisément de n'avoir aucun caractère, elle offre, par cela même, peu de  

prise à la contradiction. Il faut donc nous attendre à la voir ressusciter sous une forme  

quelconque ; et, si précises que soient les observations d'un Murray ou d'un Buchanan,  

on  trouvera  toujours  quelque  passage  par  où  cette  gelée  si  mobile  réussira  à  

s'échapper. » 1168

De cette façon, le monère fut maintenu provisoirement en tant qu'objet de critiques pendant 

quelques années avant d'être délaissé.

1166  HAECKEL Ernst, 1904, Die Lebenswunder, Alfred Kröner Verlag, Stuttgart, p. 237.
1167  Albert de Lapparent publia au sujet du Bathybius de 1878 à 1880 : DE LAPPARENT Albert, 1878, Le 

Bathybius. Histoire d'un protoplasme, tiré à part de la Revue des questions scientifiques, Peeters, Louvain, 
10 p. ; DE LAPPARENT Albert, 1880, Encore le Bathybius, tiré à part de la Revue des questions 
scientifiques, Alfred Vromant, Bruxelles, 1880, 15 p. et DE LAPPARENT Albert, 1880, éd. 1894, « Le 
Bathybius », in : KERVILER René, Les questions controversées de l'histoire et de la science, 1ère série, 
Alfred Vromant – Sanard et Derangeon, Bruxelles et Paris, p. 37-56.

1168  DE LAPPARENT Albert, 1880, éd. 1894, op. cit., p. 55-56.
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10-3-5 – L  e   Bathybius   ou une émergence de la profondeur marine  

Les sciences naturelles peuvent procéder par l'élaboration d' « inventions » issues de 

l'observation puis à nouveau soumises à l'observation : cette invention – ce  Bathybius – n'a 

pas « vécue » longtemps et a rapidement été oubliée. Or soulignons que que le Bathybius n'est 

pas à concevoir comme une simple « erreur » de l'histoire : il était tout à fait concevable pour 

la  science  de  l'époque  en  étant  porté  par  le  courant  protoplasmique  et  par  la  vague  de 

l'évolutionnisme émergeant. Dans le cadre propice de l'étude des grandes profondeurs, il était 

même observé, estimé par des scientifiques importants qui le validèrent pendant un temps.

La  volonté  de  vérifier,  voire  conforter,  l'existence  du  Bathybius  fut  l'un  des 

questionnements  scientifiques  majeurs  à  l'origine  de  l'expédition,  influente,  du 

H.M.S. Challenger.  Pourtant,  une  fois  le  Bathybius rejeté,  démis  au  rang  de  précipité 

chimique sans intérêt, la postérité « oublia » son importance dans le développement de l'étude 

des profondeurs marines qui émergea à la fin de la décennie 1860.

Toutefois,  la  « fin »  du  Bathybius permet  de  mieux  cerner  la  façon  dont  une 

conception peut avoir de l'influence en science : cette influence est bien visible dans ce cas 

parce que son arrêt fut brutal car rien ne fut ensuite, en quelque sorte, « bâti » dessus suite à 

l'abandon rapide du  monère. Ainsi,  les différentes fondations successives de cette  histoire 

conceptuelle restent bien visibles, ce qui n'est généralement pas le cas pour une conception 

dont l'histoire se serait poursuivie – et qui aurait alors été recouverte par d'autres élaborations 

ultérieures qu'il aurait  fallu démêler.  Cet arrêt brutal peut être comparé,  par analogie, à la 

« trempe » du chimiste  qui  fige  un état  d'une  réaction  pour  que cet  état,  arrêté,  soit  plus 

facilement  observable :  avec  l'abandon  soudain  du  Bathybius,  différentes  élaborations 

imprégnées dans cet objet se figèrent également. Bien que l'historien des sciences n'ait pas la 

possibilité  de réaliser une « trempe » sur l'histoire  révolue,  cette  histoire d'une conception 

« subitement arrêtée » permet une observation plus facilitée de sa diffusion, de son influence 

et de ses modifications.

Avec le Bathybius, la profondeur marine méconnue devenait source de compréhension 

du monde : il y eut donc une appropriation conceptuelle de cet espace car il servit de modèle. 

En cela le Bathybius peut être conçu, pour l'historien, comme partie intégrante de l'émergence 

de  la  profondeur  marine  dans  les  travaux  savants,  mais  aussi  au  sein  des  conceptions 

scientifiques à partir de la fin de la décennie 1860. Tel un point de rencontre, il se situait donc 
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au  carrefour  de  plusieurs  courants  – évolutionniste  et  protoplasmique  en  tête –  qui 

s'immergeaient alors.

À l'époque, le  Bathybius fut également la rencontre entre une profondeur du temps 

(une époque antérieure) et la profondeur marine qui constituait  alors un espace particulier 

méconnu, où l'homme pensait trouver des réponses à des questions fondamentales, comme 

celles de l'origine du vivant. Cela reflétait un besoin inavoué d'une quête d'une origine, ce qui 

revient  sans  cesse  dirigé  vers  l'abîme  marin  depuis  le  début  du  XIXe siècle 1169 jusqu'à 

aujourd'hui. Mais cette origine, en raison, semble-t-il, de son appartenance au passé et donc de 

son absence au temps présent, reste inatteignable. Le Bathybius représentait une tentative de 

penser ce primitif, ou cette origine, non révolu et donc atteignable dans un espace méconnu 

– les abîmes marins – qui devenait, par la technique, plus atteignable. Comme si la dimension 

verticale profonde formait une distance à réduire pour remonter le temps.

Cette  quête  d'antériorité  dirigée  vers  l'abîme  marin  existait  également,  à  la  même 

période, en direction de l'abîme lacustre. Le lac se retrouvait dans le même temps repensé 

sous l'influence des études menées en mer.

10-4 – Un «     océan terrestre     »     : le lac   (1869-1885)  

Écrin romantique, espace aquatique stratifié aux eaux calmes, « maîtrisé » par rapport 

à  l'univers  marin,  le  lac  fut  pour  le  scientifique  à  la  fois  un point  de départ  et  un point 

d'arrivée. Un point de départ car de nombreuses expérimentations menées en son sein furent 

par la suite extrapolées  à la mer.  Un point de retour car le développement  de l'étude des 

profondeurs de la mer incita à l'étude des profondeurs lacustres.

Situé au cœur de l'Occident, au carrefour des Alpes prisées du romantisme, il fut un 

lac particulier qui était modèle en ce genre : le Léman. Des naturalistes se penchèrent sur sa 

dimension verticale inversée par rapport aux sommets avoisinants qui les attiraient. Saussure 

inspira  De La  Beche (voir  4-1-1)  avant  que  l'étude  profonde  n'émerge  véritablement  par 

l'intermédiaire  du  Suisse  François-Alphonse  Forel  (1841-1912).  Ce  dernier  élabora  la 

limnologie, terme qu'il inventa en 1892 et qu'il définissait comme « l'océanographie des lacs » 

qui s'inspirait fortement de l'étude des mers 1170.

1169  Depuis l'extension de l'estimation de l'âge de la Terre par les savants. Au sujet de cette extension, 
consulter : TOULMIN Stephen et GOODFIELD June, 1977, op. cit.

1170  FOREL François-Alphonse, 1892, Le Léman, monographie limnologie, F. Rouge, Lausanne, p. vi. 
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Dans cette partie, nous mettons en avant des similarités, importantes, entre l'étude des 

profondeurs marines et celle des lacs.  Dans un premier temps, il convient de se pencher sur 

l'étude préliminaire de la faune profonde du Léman menée par  Forel – il révéla de ce fait 

l'existence d'une vie profonde lacustre – avant de souligner la mise en place d'un programme 

de recherche qui s'inspirait des études menées sur les mers et qui amena à redéfinir le lac par 

la valorisation de sa troisième dimension.

10-4-1 – Une vie lacustre profonde

Après  des  études  de  médecine,  François-Alphonse  Forel  (Figure  10.5)  devint 

professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Académie  de  Lausanne  en  1871  avant  d'y 

enseigner la zoologie en 1875. Dès sa jeunesse il s'intéressa au lac Léman qu'il étudia sous 

divers  aspects  (faune,  flore,  paramètres  physiques,  etc)  durant  sa  carrière,  ce  qui  aboutit 

notamment  à  la  publication,  en  trois  volumes,  de  son  œuvre  intitulée  Le  Léman (1892-

1904) 1171. Il reste reconnu pour avoir fondé la limnologie, science qui étudie les lacs.

Figure 10.5. François-Alphonse Forel
Cette photographie prise en 1876 représente 
le  naturaliste  suisse  François-Alphonse 
Forel  (1841-1912).  Auteur :  De  Jongh. 
Source :  gallica.bnf.fr ;  Bibliothèque 
nationale de France.

A posteriori,  Forel dévoila  que ses études naturalistes  commencèrent  véritablement 

avec la découverte d'animaux en profondeur : « (…) le travail  ne se précisa pour moi que 

lorsque j'eus la bonne fortune de reconnaître l'existence d'animaux dans la région profonde du 

lac ; pour comprendre et interpréter cette faune profonde et ensuite la société pélagique que je 

1171  FOREL François-Alphonse, 1892-1904, Le Léman, monographie limnologie, F. Rouge, Lausanne, 3 vol.
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ne tardai pas à différencier, je devais étudier les conditions du milieu dans lesquelles vivent 

ces animaux (...) ». L'auteur s'identifiait lui-même comme « l'initiateur de ce mouvement » de 

l'étude  du lac repris  par  des  centaines  de savants  à  la  fin  de sa carrière 1172.  Une « faune 

profonde » naissait ainsi.

Initialement, un « heureux accident » l'amena à concevoir l'existence d'une vie lacustre 

profonde : « pas plus que mes prédécesseurs et les confrères contemporains, je ne songeais à 

aller  chercher  des  êtres  vivants  dans  les  profondeurs  du  lac,  jusqu'alors  du  reste  terra 

incognita ». Cet accident survint en 1869. Ce fut en voulant vérifier l'existence de rides sur 

« le plancher du lac » qu'il en remonta un nématode blanc « (…) qui se tortillait » 1173 :

« J'avais eu un éclair, comme une révélation d'un monde nouveau. Si un être vivant existe  

dans cette argile, d'autres peuvent y vivre ; si le sol du lac est habité jusqu'à 40 m de 

profondeur, c'est à dire dans une région déjà froide, obscure, loin de toute végétation  

littorale, il peut l'être jusqu'à des profondeurs plus grandes ; la région profonde des lacs  

n'est pas déserte ; il y a une faune abyssale. » 1174

Une question, posée au fond lacustre, aboutit à une découverte exposée comme inattendue. 

Forel extrapolait alors une existence de vie d'une profondeur superficielle à de plus grandes 

profondeurs. La révélation de l'existence de vie apparaissait en parallèle à celle du fond marin 

même si ce dernier influença le modelage mental de l'univers lacustre comme nous le verrons. 

Bien que bien moins profondes, les abysses naissaient sur l'espace terrestre : il y avait ainsi 

une « faune abyssale » au fond des lacs de la même façon qu'au fond des océans.

Dès l'année 1869, en pleine émergence de l'étude de la faune de l'océan profond, Forel 

publia un article sur l'étude de la faune profonde du lac Léman. Il introduisait sa recherche par 

la problématique de la nourriture des poissons lors des longs mois d'hiver : « les gros poissons 

mangent les petits, cela est vrai, mais les petits, qui sont insectivores, qui se nourrissent de 

larves d'insectes, de vers, de mollusques et de crustacés, de quoi vivent-ils, alors qu'ils ont été 

se  réfugier  dans  les  grandes  profondeurs ? ».  Pour  y  répondre,  il  avança  une  nouvelle 

considération : « le fait est que la vase du lac, à de grandes profondeurs, est habitée par une 

faune spéciale, assez riche en espèces et très nombreuse en individus » 1175.

1172  Cité in : FOREL François D.C. (dir.), 2012, Forel et le Léman, Aux sources de la limnologie, Presses 
polytechniques et universitaires romandes, Lausanne, p. 79 et p. 156.

1173  Cité in : ibid., p. 157.
1174  Cité in : ibid.
1175  FOREL François Alphonse, 1869, « Introduction à l'étude de la faune profonde du lac Léman », Bulletin 

de la Société vaudoise des sciences naturelles, vol. 10, cahier 62, p. 217.
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Afin  de  révéler  cette  vie  cachée,  il  utilisait  la  formule  de  « faune spéciale »  pour 

définir ces animaux qui formaient la « faune profonde du lac », vivant dans des « conditions 

de  milieu  identiques  ou  analogues »,  qui  étaient  aussi  des  conditions  « étranges  et  assez 

différentes de toutes les autres faunes (...) », notamment de celles situées sur les rives 1176. 

L'abîme  lacustre  n'était  plus  alors  perçu  comme  le  seul  refuge  des  poissons,  il  devenait 

également l'habitat d'autres types d'espèces vivant de façon pérenne sur le fond. Ces espèces 

étaient des insectes, des crustacés, des mollusques, des vers, des infusoires, etc...

Cette considération nouvelle de l'existence d'une vie lacustre profonde apparaissait au 

même moment que celle d'une vie marine profonde. La symbolique d'un bas dévalorisé et 

antagoniste  au  vivant  se  retrouvait  transgressée  par  l'affirmation  de  l'existence  d'une  vie 

stationnaire au sein de l'abîme, marin comme lacustre. 

10-4-2 – La limnologie, «     l'océanographie des lacs     »  

Si  Forel  décrivait,  à  l'aide  de  spécialistes,  les  espèces  présentes  en  profondeur,  il 

s'intéressait également aux paramètres physiques du lac. En effet, pour décrire le milieu de vie 

de  la  faune  profonde  qu'il  révélait,  il  mettait  en  avant  une  « pression  considérable »  qui 

atteignait  30 atmosphères  au  point  le  plus  bas  du  lac  (300 mètres) 1177.  Concernant  la 

température, il cita en référence Saussure et De La Beche, évoqués auparavant et dont l'étude 

de ce dernier, la plus récente des deux, datait tout de même de près d'un demi-siècle. Bien 

qu'une  mise  en  sommeil  de  l'étude  des  profondeurs  lacustres  était  manifeste,  il  évoqua 

néanmoins  les  physiciens  Brunner (?-?)  et  Fisher-Ooster (?-?)  qui avaient  déterminé  une 

température  constante  (vers  5° C) en-dessous de 50 mètres  dans  le  lac de  Thun en 1849. 

Brunner aurait alors critiqué les thermographes a minima employés pour la mer et les lacs, 

dont ceux de De La  Beche,  car la pression exercée en profondeur sur ces appareils  serait 

source  d'erreur.  À  l'aide  de  ces  auteurs,  Forel  exposait  une  profondeur  à  la  température 

constante, quels que soient le moment de la journée ou la saison. Il y régnait alors « un calme 

presque  absolu »,  sans  effet  des  vagues  de  surface,  et  ce  malgré  l'existence  de  courants 

superficiels 1178.

Dans cet univers, décrit à la manière des grandes profondeurs marines pensées par De 

La Beche dans les années 1830 – une immobilité – (voir 4-1-2), Forel indiquait ne pas avoir 

récolté de plantes vertes en-dessous de 20 mètres bien « [qu'] un nombre très considérable » 

1176  Ibid., p. 217-218.
1177  Ibid., p. 218.
1178  Ibid., p. 219.
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de  diatomées  se  trouvait  à  75 mètres  de  profondeur 1179.  Le  Suisse  y  réalisait  ainsi  des 

prélèvements à l'aide d'une « drague » artisanale de son invention. Il s'agissait en fait d'un 

bidon en fer blanc de deux litres, placé à l'extrémité d'une ligne de sonde en fil d'aloès – « très 

fort [résistant] et très léger » –, et qui était traîné sur le fond. Un type de dragage naturaliste, 

artisanal,  faisait  alors  son apparition  en milieu  lacustre. Forel  jugeait  son instrument  plus 

pratique que les dragues utilisées en mer. À l'aide de cet appareil, il put mettre en évidence 

l'existence d'une argile très fine au fond du lac. Au sein de celle-ci, il observait des animaux 

vivants à chaque prélèvement. Pour deux décimètres cubes de limon, il avait effectivement 

« (…) toujours rencontré de 50 à 100 individus différents » 1180.

Cette étude préliminaire de la faune profonde du lac Léman n'allait  pas rester sans 

suite car l'auteur affirmait que : « ces recherches doivent être continuées. Trop de problèmes 

s'y rapportent pour que nous ne nous y attachions pas ». Il confortait ses dires en reliant ces 

études  « avec  les  travaux  analogues  ou  identiques »  réalisés  « dans  l'Océan »  par  Sars, 

Carpenter, Huxley et De Pourtalès. L'étude de la faune profonde des lacs se justifiait ainsi par 

les recherches similaires menées sur les mers. Il évoquait alors « (…) des problèmes généraux 

qui sont communs à toutes ces recherches » tels que « (…) des questions qui se rapportent à la 

possibilité  de la  vie  à  ces  grandes  profondeurs ».  Malgré tout,  il  mit  également  en avant 

l'existence de questions spécifiques aux lacs suisses qui préfiguraient une étude requérant « du 

temps et de la patience » 1181. Un programme de recherche émergeait.

En 1872, l'année du départ du  Challenger (voir 10-2-3),  Forel publia un rapport qui 

constituait un programme de recherche pour l'étude du lac Léman 1182. À l'image de l'étude 

contemporaine de l'océan, qui alliait études biologiques et physiques, une volonté de lier les 

études de la faune profonde et des paramètres physiques lacustres – ainsi que d'associer les 

scientifiques  intéressés – constituait  la  base du rapport.  Celui-ci  provenait  d'une réflexion 

conjointe entre des membres de la Société vaudoise des sciences naturelles et de la Société de 

physique et d'histoire naturelle de Genève.

Le programme prévoyait des sondages, des mesures de température, des prélèvements 

d'échantillons  de sédiments,  d'eau,  de faune et  de flore  de  diverses  profondeurs,  etc.  Les 

études  des  courants,  ainsi  que  du  relief  « sous-lacustre »,  étaient  aussi  visées.  L'univers 

aquatique  lacustre  allait  donc  être  étudié  par  des  procédés  généraux  similaires  à  ceux 

1179  Ibid., p. 220.
1180  Ibid., p. 223 et p. 221.
1181  Ibid., p. 222.
1182  FOREL François-Alphonse, 1872, « Rapport à la Société vaudoise des sciences naturelles sur l'étude 

scientifique du lac Léman », Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, vol. 11, cahier 68, 
p. 401-407.
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employés  pour  l'océan.  Ces  études  prenaient  même  le  nom « [d'] expéditions » 1183.  Il  ne 

s'agissait plus d'expériences faites par un savant « solitaire » – tels Saussure, De La Beche ou 

encore  Forel  à  ses  débuts –  mais  de  travaux  d'équipe  nécessitant  plusieurs  hommes 

– naturalistes, physiciens, ingénieurs, assistants et hommes d'équipage – à bord de différents 

types  d'embarcations  – yacht,  bateau  à  vapeur,  péniche  ou  chaloupe –  selon  les  études 

menées. Le modèle des expéditions en mer était transposé sur le lac Léman.

En outre, l'auteur émit le projet d'établir,  sur les rives du lac, « un laboratoire pour 

l'étude zoologique et botanique du Léman » auquel seraient envoyés les prélèvements pour la 

description des espèces 1184. Cette idée coïncidait avec la mise en place, la même année, de la 

station zoologique de Naples par le zoologiste allemand Anton Dohrn (1840-1909). Bien qu'il 

n'énonça pas la station italienne,  il  est possible que l'engouement qu'elle  suscita  influença 

Forel à vouloir reproduire ce modèle de laboratoire.

De la même façon que le fit le Britannique Carpenter pour l'étude de l'océan (voir 10-

2-3-1), l'argument de l'honneur national fut avancé – de manière tout de même plus modérée – 

par le Suisse pour que les financements suivent le projet : « si l'ensemble des travaux que 

nous venons d'esquisser pouvait  être accompli,  notre Suisse compterait  à l'honneur de son 

esprit  d'entreprise  une  grande  étude  scientifique  de  plus » 1185.  Pays  continental  dépourvu 

d'accès à l'océan, la Suisse s'inventait de ce fait une mer intérieure, source d'explorations et 

d'identité  nationale.  En résumé,  dans les années qui suivirent,  Forel put mener  à bien ses 

études du lac Léman. Il devint alors la référence au sujet du savoir lacustre.

En ce qui concerne les techniques, des instruments employés pour l'étude de la mer le 

furent  également  pour  les  lacs.  Par  exemple,  en  1879,  Forel  utilisa  un  thermomètre  de 

Negretti-Zambra  qui  avait  été  élaboré  quelques  années  auparavant  pour  étudier  les 

profondeurs marines à bord du H.M.S. Challenger après que l'instrument eût été présenté par 

Carpenter  devant  la  Royal  Society.  De  plus,  le  sondeur  à  coupe,  employé  en  mer,  fut 

également  utilisé.  En outre,  même si  Forel  n'utilisait  pas  les  dragues  employées  pour  les 

profondeurs marines,  il  introduisit  le dragage en milieu lacustre.  Selon le Suisse, l'un des 

avantages  du  lac,  par  rapport  aux  mers,  était  son  accessibilité  plus  grande  de  par  ses 

proportions réduites et ses conditions aisées de navigation.

Pour décrire la faune lacustre, le Suisse la divisa en trois groupes en fonction de la 

région habitée : il établit ainsi une « faune littorale », une « faune pélagique » et une « faune 

1183  Ibid., p. 403.
1184  Ibid.
1185  Ibid., p. 406. L'exploration du Mont-Blanc par Saussure formait déjà une « grande étude » pour le prestige 

suisse (voir 1-2-2-2).
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profonde ». Par conséquent, la terminologie employée pour l'espace marin habillait dès lors 

l'espace lacustre. D'un point de vue conceptuel, le lac devenait une sorte de mer intérieure. Le 

modèle marin fut alors importé pour décrire un espace, aquatique certes, mais continental.

En outre,  les  espèces  qui  constituaient  la  faune profonde se  distinguaient  par  leur 

« petitesse »,  leur  « coloration  terne »,  leur  « cécité »,  leur  « peu  de  mobilité »  ou  encore 

« l'absence  d'organes  fixateurs »  étant  donné  l'immobilité  du  milieu 1186.  En  outre,  pour 

qualifier les espèces profondes, il employa la formule « [d'] espèce abyssicole » 1187.

À partir de ses travaux sur le lac Léman,  Forel mit en place, vers 1890, une échelle 

standard de couleurs pour analyser la couleur de l'eau, plus tard complétée par le limnologiste 

allemand  Willie  Ule (1861-1940).  Cette  grille  d'analyse  devint  la  norme  pour  les  eaux 

marines. Elle est toujours utilisé en océanographie, connue sous le nom d'échelle  Forel-Ule 

(FU) 1188.

En définitive, même si Forel indiquait que l'expérimentation sur un lac se différenciait 

de celles menées en mer, la formule d' « océanographie des lacs » pour définir la limnologie 

était  parfaitement de circonstance,  d'autant plus que le lac devenait  également un antre du 

passé.

10-4-3 – La profondeur lacustre, un   no time's land     : une source d'antériorité  

Au cours de la décennie 1860, de nombreux savants pensaient trouver des espèces 

fossiles à l'état vivant dans les profondeurs marines (voir 10-1). Cette idée était façonnée par 

les notions d'inconnu (lointain et étranger),  de caché (obscurité)  et de refuge (immobilité) 

liées aux profondeurs. Cependant la mer n'était pas le seul espace qui hébergerait ces espèces 

étant donné que des savants se tournèrent vers les fonds lacustres.

De la même façon que l'intérêt porté à l'abîme marin, Forel pensait également trouver 

des explications à la transformation des espèces dans les profondeurs, dans un milieu qu'il 

qualifiait de « tout spécial,  froid, obscur, pauvre et sans mouvement ». Cependant, comme 

pour l'espace marin, ses espoirs s'éteignirent suite à ses études : il dû alors « déchanter » selon 

ses propres mots 1189.

1186  FOREL François-Alphonse, 1874a, « Faune profonde du lac Léman », Actes de la Société helvétique des 
sciences naturelles, vol. 57, p. 135-136.

1187  FOREL François-Alphonse, 1885, La faune profonde des lacs suisses, H. Georg, Bâle, Genève et Lyon, 
p. IV.

1188  Un exemple de cette utilisation : WERNAND Marcel R. et VAN DER WOERD Hendrik J., 2010, 
« Spectral analyses of the Forel-Ule ocean colour comparator scale », Journal of the European Optical 
Society – Rapid Publications, vol. 5, 10014s, p. 1-7.

1189  Cité in : FOREL François D.C. (dir.), 2012, op. cit., p. 167.
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Forel n'était pas le seul à porter ce type d'espoirs en se tournant vers l'abîme lacustre : 

en effet, le paléontologue et zoologiste français Paul Henri  Fischer (1835-1893) espérait y 

trouver des espèces éteintes. En rapportant les conclusions de Forel dans un article de 1873, il 

y énonçait son idée que dans les plus grandes profondeurs lacustres – plus lointaines et moins 

perceptibles, donc idéalement refuge – se trouveraient des espèces anciennes :

« Je suis persuadé, pour ma part, que l'examen de la faune profonde des immenses lacs  

du nord de l'Amérique et de l'Afrique centrale réserve des surprises aux zoologistes ;  

mais  aucun point  ne  sera sans doute  plus  curieux à explorer  que la  Caspienne,  qui  

nourrit peut-être encore des genres que nous croyons éteints depuis l'époque pliocène, et  

où la sonde descend presque à 1,000 mètres. » 1190

La mer Caspienne, seule mer intérieure fermée, ressemblant à un vaste lac, et très profonde, 

attirait le savant qui y plaçait son dessein d'antériorité.

En  parallèle,  au  début  des  années  1870,  le  zoologiste  allemand  Greef  définit  le 

Pelobius comme un organisme primordial vivant dans les eaux stagnantes près de Bonn (voir 

10-3-2-3). Il s'inspirait ainsi du Bathybius présent dans les grands fonds marins, que Huxley 

venait de décrire, et qui se retrouvait dès lors extrapolé au sein des eaux douces continentales.

En résumé, la dimension aquatique profonde, marine comme lacustre, était proprice à 

héberger les espoirs d'une génération de savants. Ces espoirs apparaissaient en premier lieu 

tournés vers l'abîme marin avant d'être transféré à l'abîme lacustre. L'inconnu des profondeurs 

recèlerait  dès  lors  une  antériorité  animalisée.  La  dimension  profonde  formait  bien  une 

« porte » ouvrant sur un espace ancien. Cette façon de concevoir l'espace est à rapprocher de 

la symbolique liée à la notion de passé pour laquelle la profondeur était souvent sollicitée : 

l'intérieur de la terre, des roches, recelait la faune fossile, les êtres d'autrefois.

Dans  le  même  registre,  en  1887,  l'entomologiste  de  l'Illinois  Stephen  Alfred 

Forbes (1844-1930)  considérait  le  lac  comme  un  microcosme  restant  à  portée  de  l'esprit 

humain, de par sa taille réduite, pour l'étude d'une communauté vivante :

« Un lac est pour le naturaliste une page détachée de l’histoire des premiers âges. Les  

conditions  de vie  y  sont  dans l’ensemble relativement  inférieures  et  archaïques  et  le  

système  des  interactions  organiques  par  lequel  elles  s’influencent  et  se  contrôlent  

1190  Cité in : FOREL François-Alphonse, 1874b, « Faune profonde du lac Léman », Journal de zoologie, t. 3, 
p. 353-354.
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mutuellement  n’ont  pas  changé  pour  l’essentiel  depuis  une  période  géologique  

éloignée. » 1191

Dans cette affirmation, nous retrouvons l'idée d'un no time's land (voir 10-1-4-3), cette fois-ci 

appliquée à la profondeur lacustre. Si un état du passé – une forme d'antériorité – pouvait être 

atteinte par l'étude du lac, cela était dû à la troisième dimension, c'est à dire à la verticale 

aquatique, profonde et distante, obscure et refuge, qui était alors façonnée.

Dans le célèbre poème Le lac de Lamartine, une proximité entre un état perpétuel et 

l'abîme transparaissait : « Éternité, néant, passé, sombres abîmes, / Que faites-vous des jours 

que vous engloutissez ? » 1192. Intemporel, l'abîme semblait donc indifférent aux changements 

dus au temps, tout en présentant une dimension qui lui était propre...

10-4-4 – L'élaboration d'une troisième dimension

En résumé,  un mimétisme entre  l'étude de l'abîme marin  et  celle  du fond lacustre 

apparaissait à partir de la fin de la décennie 1860. Avec Forel, des éléments – nominations, 

conceptions, types d'approches, méthodologie, etc – inspirés du domaine marin furent alors 

invoqués  et  employés  pour  définir  le  lac.  Le  lac  Léman  formait  ensuite  un  modèle  de 

référence qui fut étendu aux autres lacs.

En définitive, l’œuvre de  Forel renouvelait la représentation du lac en soulignant la 

profondeur de celui-ci tel que le Suisse l'affirmait :

« Littré  appelle  lac  « un  grand  espace  d'eau  enclavé  dans  l'intérieur  des  terres ».  

Suffisante  peut-être  à d'autres  points  de vue,  cette  définition,  qui  renferme la  notion  

d'étendue nécessaire pour séparer le lac de l'étang et du puits, ne contient pas la notion  

de profondeur qui séparerait le lac du marais. Pour l'étude que nous allons entreprendre  

je définirerai [sic] le lac : « Bassin d'eau, vaste et profond, enclavé dans l'intérieur des  

terres ». » 1193

Ainsi appuyée, la troisième dimension étirait son domaine, au sein des montagnes, vers le bas. 

Le lac devenait un océan terrestre, la profondeur aquatique de la terre. Ses rives, le littoral 

1191  Cité dans : DELÉAGE Jean-Paul, 1991, Histoire de l'écologie : une science de l'homme et de la nature, La 
Découverte, Paris, p. 76.

1192  DE LAMARTINE Alphonse, 1823, Méditations poétiques, 9ème éd., Charles Gosselin, Paris, p. 108.
1193  FOREL François-Alphonse, 1885, op. cit., p. iv.
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enclavé.  Sa profondeur, des abysses jamais foulées. La limnologie naissait.  La profondeur 

aussi.

L'œuvre de  Forel, qui soulignait la facette profonde d'un espace aquatique, s'insérait 

parfaitement  dans  le  contexte  de  seconde  moitié  de  siècle  dans  laquelle  la  verticale  des 

espaces  aquatiques  prenait  de  l'importance.  La  troisième  dimension,  étirée  vers  le  bas, 

acquérait dès lors un nouveau visage.

En résumé,  Forel mit en évidence l'existence d'une faune dans la profondeur du lac 

Léman  (1869)  au  même  moment  où  les  savants  britanniques  l'affirmèrent  pour  les 

profondeurs de l'Atlantique. À l'image des études britanniques de l'océan qui prenaient de 

l'ampleur au début des années 1870,  Forel s'activait  en parallèle  pour mettre sur pied des 

expéditions  sur  le  lac  Léman  afin  de  l'étudier. Son  programme  de  recherche  s'inspirait 

ouvertement de l'étude du milieu marin, tant du point de vue des questions à résoudre que des 

méthodologies et des moyens mis en œuvre. Le vocabulaire des différents espaces marins fut 

même appliqué au lac. En ce sens, la mer constituait un modèle qui servit à redéfinir le lac, 

d'autant plus que le lac Léman constitua le « point de départ » pour l'étude des autres lacs du 

globe 1194.

Cependant,  le  lac  fut  aussi  un  espace  exploratoire  pour  l'étude  des  mers.  Les 

expériences  élaborées  sur  les  lacs  pouvaient  se  répéter  sur  l'océan.  À  la  fin  du  siècle, 

l'océanographe français Julien Thoulet concevait alors le lac comme un intermédiaire entre le 

laboratoire et l'océan :

« Les lacs permettent ainsi d'exécuter, dans d'excellentes conditions de facilité relative,  

une foule d'expériences qui, après avoir été élucidées dans leurs conclusions et dans leur  

mode  opératoire,  peuvent  se  répéter  au  sein  des  eaux  salées,  de  manière  à  laisser  

constater les similitudes et les différences. » 1195

Pour citer un exemple parmi d'autres, une étude de la propagation du son dans l'eau eut lieu 

sur le lac de Genève dans les années 1820 1196 avant que ce type d'approche réapparaisse un 

siècle plus tard au sein des eaux marines.

Selon  Thoulet,  le  lac  formait  une  sorte  de  mer  intérieure  qu'il  rapprochait  de  la 

Méditerranée,  elle-même considérée comme un vaste lac :  « d'une façon générale,  pour la 

1194  YUNG Émile, 1890, Propos scientifiques, C. Reinwald et R. Burkhardt, Paris et Genève, p. 146.
1195  THOULET Julien, 1890, Océanographie (statique), Librairie militaire de L. Baudoin et Ce, Paris, p. 28.
1196  INSLEY Jane, 1995, « Jean-Daniel Colladon and his audiophones », Bulletin of the Scientific Instrument 

Society, n° 47, p. 23-24.
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découverte des lois de l'océanographie, que l'on procède par analyse ou par synthèse, il faut 

aller du petit au grand, du laboratoire à l'océan en prenant pour intermédiaire les lacs et la 

Méditerranée, le plus vaste des lacs » 1197. Si les étendues infinies et mouvementées attiraient 

(voir  1-2-2),  le savant  recherchait  malgré  tout  une finitude  spatiale,  c'est  à  dire  une  aire 

limitée aux conditions d'expérimentation plus abordables que celles du plein océan.

Dans ce chapitre, nous avons pu suivre l'évolution de l'étude des profondeurs marines 

qui commençait,  au cours de la décennie 1860, avec des observations isolées,  notamment 

d'êtres  décrits  comme proches  de fossiles,  pour  aboutir  à  des  programmes  de recherches, 

éphémères,  fédérant plusieurs savants. L'idée de l'existence de vie profonde devenait  alors 

unanimement  admise,  tout  comme  celle  de  l'existence  d'êtres  archaïques,  même  si 

l'enthousiasme à ce sujet retombait. Plus encore, les études menées en mer inspirèrent l'étude 

des lacs au fond desquels une vie omise fut récoltée.

Dans  cette  seconde  moitié  de  siècle,  un  fort  engouement  pour  l'étude  de  l'abîme 

émanait car il se situait à la confluence de différentes activités (pêche et télégraphie sous-

marine), de divers courants (évolutionnisme et protoplasmique dans le cas du Bathybius par 

exemple) ou encore de divers intérêts (recherche d'espèces anciennes ou rares). Suivant les 

contextes et les personnes, la représentation de l'abîme variait, d'un antre refuge dans le cas du 

no time's land, à un univers destructeur pour le câble télégraphique. Bien que la représentation 

d'un abîme antagoniste au vivant s'effaçait,  l'idée d'un abîme contraignant persistait malgré 

tout.

Conclusion de la quatrième partie

À partir de 1860, plusieurs découvertes liées à la télégraphie sous-marine imposa l'idée 

de l'existence de vie abyssale chez certains savants. Le câble télégraphique formait alors une 

interface  de  renouveau par  l'immersion  d'une  nouvelle  activité  humaine.  Si  les  écrits  de 

Wallich ne convainquirent  pas la  communauté savante de l'existence  de vie profonde,  les 

différentes mentions faites au cours de la décennie 1860, par effet cumulatif, poussèrent les 

savants britanniques, Carpenter et Thomson en tête, à organiser des campagnes lointaines en 

mer  à  partir  de  1868  pour  étudier  une  « terra  incognita ».  Cet  élan  prétexta  un  prestige 

1197  THOULET Julien, 1946, op. cit., p. 13.

460



national, pour l'Empire des mers, alimenté par la volonté d'ériger un savoir extrait de l'univers 

contraignant des profondeurs. Le point d'orgue fut la circumnavigation du Challenger dont le 

modèle influença les autres puissances qui, par mimétisme, se mirent à monter leurs propres 

expéditions.

Vers 1868-1869, l'existence de vie profonde se retrouvait unanimement admise chez 

les  Britanniques  comme  à  l'étranger.  Malgré  quelques  exceptions,  la  vie  serait  présente 

partout,  du  fond  marin  au  fond  du  lac,  devenus  « terres  promises »  pour  le  naturaliste. 

L'horizon ultime, magnifié par les travaux de Forbes, s'effaçait car l'eau, même profonde, était 

habitée.  Cette  idée  résultait  des  preuves  apportées  par  les  observations  et  les 

expérimentations.  Or, elle  formait  également  le reflet  de l'homme triomphant,  pour qui la 

révolution industrielle offrait des possibles affichés lors des expositions universelles. Lors de 

celles-ci, la vie marine se retrouvait exhibée et domestiquée au sein d'aquariums offrant une 

nouvelle  posture  spectatoriale  sur  l'univers  aquatique.  L’œil  colonisait  l'eau. Si  la  « vie 

partout »  était  une  observation,  elle  était  pensée  avant  d'être  vérifiée.  Dès  lors  – ou  plus 

encore –,  la vie marine présentait  une forme d'anthropomorphisme car elle  illustrerait  une 

réverbération  des  possibles  humains,  transférés  dans  un  univers  – l'abîme –  qui  restait 

inaccessible en tant que tel bien qu'atteint par l'instrument. La « vie partout » serait le reflet, 

l'idée, d'une civilisation triomphante submergée par la notion de possible.

En  outre,  les  savants  percevaient  la  profondeur  marine  comme  une  épaisseur  du 

temps :  par la distance spatiale, elle symbolisait une distance temporelle. Elle formait ainsi 

l'accès par lequel l'instrument permettait d'atteindre un no time's land, c'est à dire  un milieu 

figé dans un état antérieur, refuge face aux effets du temps, situé en dehors de l'expansion 

humaine et protégé des aléas de la surface : il hébergeait de ce fait des « fossiles-vivants » ou 

encore l'être primordial  Bathybius, situé à la confluence de diverses idées, que nombre de 

savants adoptèrent, en élaborant leur propre représentation, avant de l'abandonner. À l'aide de 

la drague, une quête d'origine pouvait  s'y dérouler.  Le savant s'autorisait  l'ouverture d'une 

porte donnant sur le passé. Ses possibles auraient été sublimés par cette capacité d'atteindre un 

état que le temps imposait pourtant révolu.

« Vie  partout »  et  « antériorité  accessible »  constituaient  les  deux  grandes 

représentations émergentes à partir de la décennie 1860 qui ressortaient de l'étude de l'abîme 

profond :  soutenues  par  des  preuves,  elles  n'en  demeuraient  pas  moins  conçues  avant 

l'expérimentation  et,  ainsi,  reflets  de  traits  anthropomorphiques  sur  lesquels  nous  allons 

revenir.
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Conclusion

Il était un espace autre : un univers qui n'offrait à la vision qu'une procuration par les 

remontées d'éléments, bien qu'une sensibilité tactile s'avérait possible tel que l'affirma, parmi 

d'autres, le géographe de la mer Maury : « l'homme ne verra jamais, il peut seulement toucher 

le  fond  de  l'océan  profond,  et  cela  uniquement  avec  le  plomb  de  sonde » 1198. Si  cette 

affirmation est aujourd’hui révolue, l'homme s'y étant déplacé en submersible, elle soulignait 

néanmoins l'opacité de l’abîme au XIXe qui était exclusivement observable par des fragments 

retirés d'un chaos visuel.

En nous éloignant de l'idée de progrès appliquée à « l'évolution » de l'étude de la mer, 

l'analyse du détail nous permet de discerner davantage, par rapport aux histoires existantes, 

les possibles de chaque contexte. En effet, entre 1804 et 1885, penser les profondeurs marines 

aboutit  en  définitive  à  l'élaboration  de  diverses  théories,  représentations  et  jugements  de 

valeur  associés qui étaient  modelés  selon des influences multiples,  notamment culturelles, 

liées aux contextes abordés. Par conséquent, les protagonistes présentaient une diversité de 

points de vue, malgré que,  à un certain niveau englobant,  des représentations dominaient. 

Entre les années 1830 et 1860, cela fut le cas pour la représentation azoïque, à partir de la 

communauté britannique, avant que l'idée d'une vie marine présente en tous lieux ne s'impose. 

De même, les idées de permanence et d'ensemble indissociable de la profondeur dominaient, 

favorisant dès lors la représentation d'une uniformité propice à dresser un panorama absolu 

par une tentation englobante à partir de quelques faits observés.

En fin de compte, notre étude révèle certains points que nous pouvons reprendre et qui 

sont : les échanges conceptuels et techniques à l’œuvre d'un domaine à un autre ; l'élaboration 

d'une  profondeur  par  des  processus  intellectuels  prépondérants  que  nous  résumons ; 

l’apparition de mouvements de quête et de répulsion vis-à-vis de l'abîme ; et la représentation 

d'une  vie  triomphante  au  sein  de  la  biosphère,  suivant  celle  d'une  vie  impossible  en 

profondeur. De plus, une réflexion sur la vie dans « l'abîme spatial » (l'espace), de même que 

sur l'homme qui se redéfinit en élaborant sa propre profondeur, complète cette conclusion.

1198  « Man can never see – he can only touch the bottom of the deep sea, and then only with the plummet. », 
MAURY Matthew-Fontaine, 1855a, op. cit., p. 216.
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1 – É  tudier la vie marine     : des   échanges conceptue  ls   et   techniques  

Pour penser la mer et ses habitants, s'il est un processus à mettre en avant, je choisirai 

celui  qui  consistait,  pour les savants,  à  s'inspirer d'autres  disciplines,  voire au-delà.  « Au-

delà » signifie les différents champs de la société qui influençaient une perception particulière 

des êtres et des choses, tout en faisant partie intégrante d'une culture. Je nommerai ainsi ces 

processus des échanges conceptuels voire des recoupements conceptuels.

Pour citer un exemple, De La  Beche et  Forbes divisèrent le fond marin en niveaux 

superposés  représentatifs  d'une faune spécifique  (voir  chap.  4  et  5).  Or le  même type  de 

découpage  était  déjà  apparu,  d'un  côté,  pour  l'altitude  avec  la  géographie  des  plantes,  à 

laquelle  Forbes participa, et, d'un autre côté, pour les roches avec la stratigraphie naissante 

que De La Beche diffusait. L'ensemble de ces découpages participait ainsi à ce que j'ai appelé 

un  moment de la segmentation qui était  à l’œuvre dans la première moitié  du siècle dans 

différents contextes intellectuels, de l'anatomie à la périodisation de l'histoire (voir 4-4). Les 

influences s'avéraient par conséquent diverses et réciproques. De plus, l'activité de dragage 

mise en place par Forbes s'inscrivait à la fois dans une optique naturaliste et géologique.

Pour étudier la mer dans les années 1850,  Maury nomma sa discipline « géographie 

physique de la mer » en s'inspirant de la géographie physique qui questionnait le domaine 

terrestre depuis le XVIIIe siècle (voir 7-1). Il s'intéressait préférentiellement aux paramètres 

physiques tels que la bathymétrie, les données de courants et de vents. En outre, en étudiant à 

la  fois  l'espace,  l'atmosphère  et  l'océan  au  sein  de  l'Observatoire  naval,  il  réalisait  des 

transferts conceptuels et méthodologiques entre ces différentes approches. Sur le continent, 

suivant l'émergence de l'océanographie, l'étude des lacs se mettait en place en étant même 

appelée « l'océanographie des lacs » par son créateur Forel qui reprenait les méthodologies et 

les représentations élaborées pour la mer (voir 10-4). Dans ces deux cas, il s'agissait avant 

tout d'un transfert d'une discipline à une autre qui naissait en étant appliquée à un espace plus 

ou moins similaire 1199.

Dans une autre optique, le Bathybius que décrivit Huxley en 1868 formait un point de 

rencontre en se situant à la confluence de courants d'idées, évolutionniste et protoplasmique 

en premier lieu, au sein d'un engouement émergeant pour le fond marin, dont l'étude était liée 

à  celle  de  roches  continentales  (voir  10-3).  Le  Bathybius était  donc modelé  par  diverses 

1199  Au sujet des liens entre disciplines, nous nous opposons à l'idée que « les sciences de l'écologie, de la 
biogéographie et de la géologie étaient (…) étroitement liées dans l'esprit de Forbes », tel que l'affirma 
Rehbock, étant donné que l'écologie et la biogéographie n'existaient pas encore. « The sciences of ecology, 
biogeography and geology were thus interrelated in the thinking of Forbes (...) », REHBOCK Philip, 1983, 
op. cit., p. 141.
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influences en vogue qu'il reflétait, ce qui lui garantit un fort enthousiasme chez de nombreux 

savants qui l'intégrèrent sous différentes formes dans leurs sujets d'étude, cela avant qu'il ne 

soit remit en cause.

En outre, nous avons mis en avant au cours de notre recherche l'évocation récurrente 

des  hautes  altitudes  enneigées,  perçues  comme  désertiques,  par  de  nombreux  savants  qui 

affirmèrent la théorie d'une vie limitée en profondeur. L'analogie de l'abîme avec l'altitude 

aurait donc renforcé l'idée d'un abîme azoïque. L'alpinisme qui se développait alimentait l'idée 

d'une verticale azoïque au-delà d'un certain niveau qui, par symétrie, se reflétait au cœur des 

mers 1200.

Les exemples que nous venons de citer ne forment pas une liste exhaustive de notre 

étude. De son côté, en histoire de l'océanographie, Mills avait déjà souligné l'importance des 

études de chimie agricole pour celle du plancton dans le contexte allemand 1201. Malgré cela, 

ce genre d'influences demeure encore trop peu mises en avant et mériterait de plus amples 

investigations. 

Pour  notre  période,  nous  observons  en  définitive,  au  sein  des  sciences,  des 

« ensembles,  plus  ou  moins  liés,  de  communautés »,  selon  les  mots  du  sociologue  Barry 

Barnes, chacune avec ses propres procédures et méthodes, afin d'élaborer « la redescription 

métaphorique » d'un domaine expérimenté par un « ensemble de ressources culturelles » 1202. 

De notre point de vue, ces ressources transitaient d'une communauté à l'autre selon les liens 

existants. Ces échanges conceptuels étaient en outre couplés avec des échanges techniques.

Ces échanges,  ou  recoupements,  techniques étaient  à  la  fois  instrumentaux  et 

méthodologiques. En ce sens, de nombreux instruments que les savants utilisèrent provenaient 

de pratiques de pêche en étant améliorés pour, et par, la pratique savante. Un des exemples les 

plus prégnants n'est autre que la drague naturaliste qui s'imposa avec Forbes dans la décennie 

1830, mais  dont divers modèles  apparurent  ponctuellement  dans différents  contextes.  Elle 

dérivait de dragues à huîtres employées dans plusieurs endroits comme en Irlande, dans la 

Baie du Mont-Saint-Michel, ou sur les côtes méditerranéennes. Dans ce cas, l'instrument était 

à l'origine issu d'un transfert du « sachant » au savant. La communauté savante s'accaparait 

1200  Ce constat se rapproche de celui de l'historien François Walter qui affirme un transfert des dispositifs 
intellectuels entre les navigateurs et les découvreurs de cimes au XVIIIe siècle : WALTER François, 2011 
« Savoirs croisés de la mer et de la montagne au XVIIIe siècle », in : CABANTOUS Alain, CHAPPEY Jean-
Luc et al. (dir.), op. cit., p. 247.

1201  MILLS Eric, 2012, op. cit., p. 7-186.
1202  « loosely associated sets of communities », « the metaphorical redescription » et « set of cultural 

ressources », BARNES Barry, 1974, Scientific knowledge and sociological theory, Routledge and Keagan 
Paul, Londres, p. 57.
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dès lors l'instrument de praticiens qui pouvait devenir un « instrument  normalisé » par une 

standardisation.  De son côté,  Mills  mit  en avant  le  fait  que des océanographes  allemands 

s'inspirèrent, au début du XXe siècle, de techniques venant de l'extérieur en soulignant que 

« l'emprunt était bien plus courant que l'innovation » 1203. Ces emprunts se vérifient également 

dans notre étude, bien que l'innovation s'y ajoutait par la suite.

Au-delà de cette appropriation, en étudiant les instruments élaborés par Aimé (voir 6-

1), nous avons en outre souligné que ceux-ci résultaient d'influences diverses liées à l'essor 

d'industries qui incluaient  des savoir-faire (la mécanique de précision par exemple)  et des 

matériaux (métaux, lin, verre, etc...). Cependant, les possibles techniques dépendaient de leur 

accessibilité, ce qui n'était pas toujours le cas pour différentes raisons (disponibilité locale, 

coût, etc...).

Notre étude confirme en définitive le point de vue de l'historienne de l'océanographie 

Anita  McConnell  au  sujet  des  facteurs  généraux  qui  conditionnaient  l'évolution  des 

instruments 1204. En ce qui concerne notre période, il y avait bien, soit une marine (voire des 

hommes) qui souhaitait les  perfectionner, soit des intérêts commerciaux qui le requéraient 

(comme la télégraphie). En outre, la disponibilité du matériel, dont les navires et les procédés 

technologiques, ainsi qu'une main œuvre suffisante, souvent abondamment disponible après la 

fin  d'une  guerre,  formaient  effectivement  des  facteurs  essentiels.  Néanmoins,  nous  nous 

éloignons  de  l'idée  de  progrès  appliquée  à  l'évolution  des  instruments  en  soulignant  que 

chaque contexte  façonnait  les  possibles  techniques :  l'instrument  apparaissait  ou changeait 

selon les enjeux et les possibles du moment, plus qu'il n'évoluait dans des cadres favorables 

jusqu'à un état avancé qui serait actuel.

En  fin  de  compte,  « l'expansion  du  machinisme »,  exprimé  par  l'historien  des 

techniques Maurice Daumas, conditionnait l'émergence d'instruments scientifiques nouveaux 

au  cours  de  la  révolution  industrielle 1205.  En outre,  il  est  difficile  d'assigner  une date  de 

naissance précise pour un objet technique. Ainsi, celui-ci est très généralement « le fruit d'une 

maturation plus ou moins lente,  de recherches parallèles, de rencontres fortuites », tel  que 

l'affirme l'historien des techniques Bruno Jacomy 1206. Pour étudier l'abîme marin, divers types 

d'instruments apparaissaient sous ces conditions entre 1804 et 1885. Chaque type possédait 

son lot de spécimens modelés par diverses influences et différents possibles. L'exemple le 

1203  « Borrowing was far more common than innovation. », MILLS Eric, 1993, op. cit., p. 13.
1204  McCONNELL Anita, 1982, op. cit., p. 148-151.
1205  DAUMAS Maurice, 1968, op. cit., t. 3 : « L'expansion du machinisme 1725-1860 », 880 p.
1206  De plus, il convient d'être mesuré dans la détermination de la paternité de l'apparition de l'objet car 

« souvent, plusieurs inventions sont concomitantes, et surgissent « naturellement », ici ou ailleurs, à partir du 
moment où le milieu devient propice à leur apparition (...) », JACOMY Bruno, 1990, op. cit., p. 12.
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plus probant n'était autre que la sonde profonde qui présenta une diversité de modèles, cela 

malgré que la sonde de  Brooke s'imposa, en plusieurs versions il est vrai, dans les années 

1850 (voir 7-2) 1207.

Les  échanges  techniques entre  divers  domaines  étaient  récurrents.  Par  exemple,  la 

corde à piano fut employée pour la télégraphie, avant de remplacer les cordages utilisés pour 

immerger  des  instruments  scientifiques  en  profondeur.  D'un  autre  côté,  les  thermomètres 

employés pour l'étude du monde sous-marin s'inspiraient de ceux utilisés en médecine. En fin 

de  compte,  l'essor  d'un  objet  dans  un  domaine,  pouvait  alors  investir  d'autres  domaines 

lorsque des qualités similaires étaient recherchées (résistance et légèreté par exemple pour la 

corde à piano). De plus, les recoupements se retrouvaient facilités au cours du XIXe suivant 

une augmentation de la densité des échanges liée à la hausse de la vitesse des transports et de 

l'information : les points de contacts entre différents domaines ou réseaux d'acteurs étaient 

plus fréquents. Afin de faciliter ses échanges, une unification des systèmes de mesure se mit  

en place,  cela  en parallèle  à une uniformisation des noms scientifiques  des espèces,  à un 

moment  où  le  savant  se  spécialisait.  En  résumé,  la  palette  de  diversité  d'influences  était 

immergée dans une culture dont il est parfois difficile de démêler les entrelacs d'influences 

qui changeaient d'un savant à l'autre comme d'une communauté à une autre.

Au cours de notre période, le navire devint un observatoire de l'océan qui servait en 

priorité à l'étude de ce dernier, avec une importance moindre pour l'exploration terrestre qui 

dominait  au  siècle  précédent.  Observatoire  mobile  du  monde  marin  à  sa  surface,  avec 

l'apparition de laboratoires en son sein, le navire permit la récolte de faits incorporés au sein 

de théories et façonnés selon diverses influences propres à l'époque. À bord, les instruments, 

tels  que  les  dragues  et  les  sondes,  étaient  maniés  par  des  lignes  et  formaient  des  « bras 

tâtonnants » qui était plongés vers le bas en sollicitant un sens tactile.

D'un point  de vue épistémologique,  ces instruments  faisaient  partie  de l'arsenal  de 

l'argumentation de la théorie :  l'instrument,  lorsqu'il  était  employé,  était  donc imprégné de 

théorie. Dans leurs études respectives, Bachelard évoque les instruments tels des « théorèmes 

réifiés » tandis que, pour Koyré, ils sont la « réalisation consciente d'une théorie » 1208. Dans 

1207  Face à la diversité des types de fonds, tout instrument possédait ses limites, tel que le remarqua Richard : 
« on pourrait presque dire des sondeurs ce qu'on dit des nombreux remèdes destinés à combattre une même 
maladie, qu'aucun d'eux n'est bon. Pour les sondeurs, aucun d'eux n'est parfait pour tous les genres de fond à 
la fois. », RICHARD Jules, 1907, op. cit., p. 4.

1208  Cités in : MOULIN Anne-Marie, 2006, « Instrument », LECOURT Dominique (dir.), op.cit., p. 634. 
L'observation possède en effet un « arrière-plan » et une « anticipation » théoriques : BITBOL Michel, 2003, 
« Observation », in : BLAY Michel (dir.), Grand dictionnaire de la philosophie, Larousse : CNRS, Paris, 
p. 747. Les faits sont donc « chargés de théorie » : SOLER Léna, 2003, « Observation », in : BLAY Michel 
(dir.), op. cit., p. 747.
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notre  analyse,  nous  remarquons  que  l'emploi  de  la  drague  en  grande  profondeur  était 

conditionné par l'idée de l'existence possible d'êtres. En ce sens, l'instrument conventionnel 

apportait  la  preuve  « adéquate »,  attendue,  tandis  que  l'instrument  inadéquat  apportait 

« l'accident » : c'est à dire une « preuve » non recherchée, qui n'en n'était pas forcément une 

pour tout le monde car elle s'avérait plus difficilement admise. Cela était le cas lorsque des 

organismes étaient remontées sur des lignes de sondage : ce type de découverte avait moins de 

poids pour la communauté savante (dans le cas de  Wallich par exemple : voir chap. 9) que 

lorsque la drague était employée pour vérifier l'existence de vie, surtout si plusieurs savants 

s'associaient pour l'expérimentation.

Par ailleurs, l'instrument pouvait constituer un objet de controverse, en cristallisant un 

désaccord, voire une haine entre scientifiques, comme cela fut le cas entre Wallich et Wright 

(voir 9-3-1). Il formait alors un précepte à la critique en étant le matérialisable de l'activité des 

savants,  telle  la  partie  émergée  de  l'iceberg,  c'est  à  dire  la  partie  visible  plus  facilement 

critiquable  que  la  partie  immergée,  cela  même  entre  spécialistes.  La  technique,  et  les 

méthodes  associées,  pouvaient  donc  former  des  objets  sur  lesquels  se  cristallisaient  des 

tensions provenant bien souvent de conflits d'intérêts.

L'un  des  échanges  les  plus  marquants  pour  notre  période  d'étude,  sur  lequel  nous 

pouvons revenir, fut l'appropriation d'un savoir-faire, celui des techniques de pêches par les 

savants. Il y eut en effet de nombreux points de contact entre les scientifiques et les « mondes 

locaux » de pêcheurs. Ce rapprochement s'accompagnait d'une appropriation de zones marines 

ainsi que de la connaissance du pêcheur.

Selon l'historien Jean Meyer, la connaissance des fonds marins, à l'époque moderne, se 

limitait  à  une  mince  couche  de  surface  accessible  aux  plongeurs  nus :  dès  lors  cette 

connaissance  appartenait  « (...)  presque  exclusivement  au  monde  de  l'oral,  de  la  culture 

spécialisée de communautés humaines murées dans leur isolement « intellectuel », isolement 

relatif face au monde savant, ou, du moins, du monde de l'écrit » 1209. Ce monde de l'oral, que 

je nomme une sphère sachante 1210, persistait au XIXe siècle par la pratique des pêcheurs vers 

laquelle  convergeaient  les  savants.  Nombre de  textes  étudiés  font  ainsi  occurrence  à  ces 

praticiens.  Sollicités,  ils  étaient  acteurs  malgré  eux,  entrés  sur  la  scène  savante  dans  le 

costume de l'anonymat, toujours en arrière-plan, tels des personnages secondaires. Pourtant, 

ils formaient un cadre pour la science qui, sans eux, parfois, n'aurait pu être, notamment par 

1209  MEYER Jean, 2001, « L'époque moderne : le monde sous-marin gommé ? », in : BUCHET Christian 
(dir.), Sous la mer, le sixième continent, Presses de l'Université de Paris-Sorbonne, Paris, p. 65.

1210  En reprenant l'expression de « sachant » utilisé par l'historien des techniques Jean-Louis Kerouanton.

468



l'emploi de leurs embarcations et de leurs outils. Ils avaient en effet la parole de l'observateur, 

bien souvent base des discours savants : les scientifiques les questionnaient, sur les espèces et 

leurs modes de vie, et étudiaient leurs captures 1211. Le pêcheur fut donc un « accès » à un 

espace qu'il pratiquait  et dont il  en tirait  une connaissance.  À son image, la naturaliste se 

transformait en glaneur.

Au  XIXe siècle,  le  pêcheur  était  en  définitive  un  homme  invisible  de  la  science 

officialisée,  un  anonyme  sur  lequel  se  basait  nombre  de  collectes,  mais  aussi  nombre  de 

déductions  et  d'hypothèses :  il  formait  dès  lors  le  support  de  la  science,  en  praticien  de 

l'espace  marin.  Il  était  invoqué  pour  la  justification  des  théories :  son  savoir  était 

indéniablement  structurel  pour l'homme de science qui faisait  confiance en la pratique de 

l'univers marin,  même si parfois il  révisait  certaines idées. Le pêcheur était  donc modelé, 

appelé quand le besoin s'en faisait ressentir comme un témoin à la barre : il racontait ce qu'il 

avait  pratiqué,  ou observé,  sans  s'initier  dans  les  débats  scientifiques  desquels  il  restait  à 

distance. Les savants le convoquaient par conséquent pour colmater les vides que la science 

officialisée ne pouvait penser autrement. En outre, la perception de la répartition des êtres 

marins était conditionnée par les pratiques de pêche qui ciblaient certains endroits : l'espace 

impossible ou limité pour le vivant correspondait souvent à un espace non-exploité.

En définitive, étudier la mer s'avérait être « un art au carrefour de plusieurs sciences », 

de la même façon que Canguilhem l'exprimait pour la pratique de la médecine 1212. D'un point 

de vue technique,  il  s'agissait avant tout d'une pratique qui requérait  de l'expérience et  de 

l'aptitude pour concevoir et employer des instruments. Par ce côté pratique, la notion d'art 

peut  être  utilisée  pour  les  diverses  sciences  qui  s'intéressaient  à  l'océan,  empreintes 

d'échanges techniques.  En outre, un carrefour peut se voir tel un lieu de recoupements, où 

convergent  divers  univers :  un  carrefour  est  donc  propice  à  l'échange,  cela  par  des 

transpositions d'éléments conceptuels sur un point de contact, ce lien « muable » d'une activité 

changeante tel un antre du renouveau.

Pour contrecarrer la marche progressive du savoir, nous définirions la science, ou les 

sciences,  telle  une perpétuelle  mouvance,  dont le but affiché d'une recherche de vérité  ne 

serait pas progressivement approchée, mais perpétuellement renouvelée : il n'y a de vérités 

1211  Un exemple marquant, que nous n'avons pas cité, fut le naturaliste néerlandais Pieter Bleeker (1819-1878) 
qui décrivit, en Indonésie, entre 1842 et 1860, 511 nouveaux genres et 1925 nouvelles espèces de poissons 
dans plus de cinq-cent articles. Médecin de la Dutch East Indian Army, il recevait ces spécimens de pêcheurs 
locaux et d'un réseau de contacts. Il collecta en tout près de 12000 spécimens. NELLEN Walter et DULCIC 
Jakov, 2008, op. cit., p. 44.

1212  CANGUILHEM Georges, 1972, op. cit., p. 7.

469



qu'au moment où elles sont admises. Nous pouvons résumer cela par la citation de Hugo : « la 

science va sans cesse se raturant elle-même. Ratures fécondes » 1213. Intéressons-nous donc à 

la façon dont ces ratures devinrent fécondes lorsque la profondeur marine fut pensée.

2 – L'éla  boration d'une profondeur marine  

La  profondeur  marine  fut  donc  élaborée  à  partir  d'échanges  conceptuels  sous 

l'influence  d'approches  diverses.  En  plus  de  cela,  des  processus  intellectuels  particuliers 

eurent  également  lieu.  Ces  processus  étaient :  l'élaboration  d'un  panorama  absolu par 

l'extrapolation,  la  focalisation  sur  l'étude  du  fond,  l'analogie  avec  le  domaine  terrestre  et 

l'approche d'un univers par des caractéristiques dont certaines étaient quantifiables.

Un panorama absolu par l'extrapolation

Au cours de notre récit, nous avons identifié des mers expérimentées dont les résultats 

obtenus en leur sein furent extrapolés aux autres mers.  Ces  mers-modèles ou transposées, 

pouvaient,  soit  être  situées  à  proximité  immédiate  du lieu  de vie  du savant,  soit  dans un 

ailleurs, c'est à dire un espace lointain exploré à différentes fins.

Pour reprendre quelques exemples, nous pouvons tout d'abord résumer le parcours de 

l'étude  de  la  mer  chez  Forbes  par  un  intérêt  premier  pour  l'étude  de  la  faune  des  mers 

britanniques  avant  celle  de  la  mer  Égée  (voir  chap. 5). Les  premières  conclusions 

conditionnaient ses résultats égéens avant que ceux-ci, en retour, façonnèrent l'idée globale 

que les naturalistes se faisaient de l'océan. La limite pour la vie animale estimée pour l’Égée 

se retrouvait  en outre  étendue aux autres mers.  Émerveillé  par l'Antiquité,  notamment les 

travaux  d'Aristote,  Forbes  concevait  l’Égée  comme  une  mer  mythique  puisque  l'étudier 

servirait d'exemple parfait pour la « science du monde » 1214. Selon l’historienne Marie-Noëlle 

Bourguet, ce furent les sciences de la nature qui exprimèrent, le plus tôt et le plus nettement, 

« l'idée méditerranéenne », cela « entre observation de terrain, capitalisation des informations 

et construction théorique » 1215 : l’œuvre de Forbes illustre pleinement ce constat.

1213  HUGO Victor, 1864, William Shakespeare, Librairie internationale, Paris, p. 143. Cette citation peut être 
complétée par le passage suivant : « La science cherche le mouvement perpétuel. Elle l'a trouvé ; c'est elle-
même. La science est continuellement mouvante dans son bienfait. Tout remue en elle, tout change, tout fait 
peau neuve. Tout nie tout, tout détruit tout, tout crée tout, tout remplace tout. Ce qu'on acceptait hier est 
remis à la meule aujourd'hui. La colossale machine Science ne se repose jamais ; elle n'est jamais satisfaite ;  
elle est insatiable du mieux, que l'absolu ignore. », ibid., p. 140-141.

1214  « the science of the world. », cité par : WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861, op. cit., p. 279.
1215  BOURGUET Marie-Noëlle, 1998, op. cit., p. 22.
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De son côté, une décennie plus tard, Maury tira des conclusions quant à l'absence de 

vie  et  l'immobilité  des  profondeurs  marines  à  partir  de  quelques  échantillons  récoltés  en 

certains endroits de l'Atlantique  (voir 7-3). Par la suite, il étendit ses théories au Pacifique 

suite  à  l'analyse  de  nouveaux  échantillons  qui  ne  faisaient  que  confirmer  ses  dires. 

L'Atlantique, proche pour l'Occident, servit dans ce cas à penser toutes les mers. Dans cette 

optique,  Wallich  découvrit  des  organismes  en  grande  profondeur  lors  de  sondages  dans 

l'Atlantique nord, cela avant d'étendre, comme d'autres auteurs, l'idée de l'existence de vie qui 

en découlait à l'ensemble des mers (voir 9-1) : le possible d'un lieu était considéré comme 

possible en tous lieux.

En définitive, les représentations étaient élaborées dans des espaces particuliers avant 

d'être étendues, de façon récurrente au sein de notre période, à un tout indéfini qui n'était autre 

que la masse des mers.  Dès lors,  une volonté d'ériger  un  panorama absolu s'imposait :  il 

s'agissait donc d'une tentation englobante. La perception culturelle de la profondeur marine, 

tel un univers uniforme, la favorisait.  De plus, si cette  tentation englobante se manifestait 

avec une extension horizontale, elle se retrouvait également sur la verticale.

En  effet,  les  idées  provenant  de  données  de  certaines  profondeurs  se  retrouvaient 

extrapolées à de plus grandes profondeurs non étudiées. Forbes transposa ainsi la diminution 

du nombre d'espèces, qu'il releva, à de plus grandes profondeurs jusqu'à un horizon ultime, 

c'est  à  dire  une  limite  pour  l'existence  de  la  vie.  De  son  côté,  Péron  extrapola,  plus 

profondément, une diminution de température en dépeignant un abîme glacé (voir 2-3). Dans 

ces deux cas, l'extrapolation des données aboutissaient sur l'élaboration de l'idée d'un extrême, 

qui était une forme de finitude apposée au sein du bas. Par l'élaboration d'un état final, un 

panorama  absolu de  la  profondeur  était  dès  lors  possible.  Cet  état  final  se  retrouvait 

également sous la forme d'un abîme profond uniforme à la température constante (4° C) chez 

de  nombreux  auteurs 1216.  Penser  un  univers  aussi  vaste  fut-il  que  les  mers  amena 

inéluctablement  à  prendre  certains  endroits  pour  modèles  représentatifs  de  l'ensemble. 

L'inaccessible pouvait donc être atteint par l'extrapolation.

Si cette dernière s'avérait spatiale, elle se retrouvait également employée d'une autre 

façon : Forbes analysa seulement les mollusques et les radiaires de l’Égée et pourtant il définit 

un « zéro de la vie animale » par une extrapolation des résultats  obtenus à l'ensemble des 

types d'animaux qu'il n'avait pourtant pas étudiés, poissons et êtres microscopiques compris.

1216  Voire autour de 12,5° C pour les fonds méditerranéens selon Aimé puis Carpenter.
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La prédominance du fond

« Le fond, ça rassure ! » exprima Théodore  Monod lorsqu'il relata l'exploration des 

grandes profondeurs marines  auxquelles  il  participa  au milieu  du XXe siècle 1217.  En effet, 

pour l'être bipède, l'immensité liquide demeure dénuée de repères alors que le fond offre un 

support physique, ferme, à l'aide duquel il s'avérait plus aisé de penser l'océan. La bathymétrie 

profonde prit ainsi son essor au cours des années 1850. Pour se représenter la profondeur, le 

relief  du  fond  fut  déterminé.  Par  conséquent,  le  filtre  employé  pour  penser  la  mer  était 

terrestre. La surface de l'océan formait en quelque sorte un horizon de référence tandis que le 

fond formait l'horizon ultime (ou horizon final) de l'océan telle une limite physique immuable 

que la sonde pouvait atteindre en permettant l'activation d'un sens tactile, qui était par ailleurs 

source de discussion (voir 7-2-2-1).

Dans  cette  optique,  les  naturalistes  s'intéressèrent  en  priorité  aux  êtres  marins 

benthiques en les récoltant à l'aide de la drague. Dès lors, ils ciblèrent les espèces animales 

fixées ou peu mobiles en délaissant la colonne d'eau. À partir de là, la répartition des êtres 

marins  était  définie,  tâche  à  laquelle  s'employa  Forbes  en  divisant  le  fond  en  régions 

superposées sur la verticale. La théorie azoïque qui en découla fut implicitement extrapolée à 

l'ensemble de l'océan dont la colonne d'eau. Sans le repère que constituait le fond, concevoir 

une  vie  marine  semblait  plus  compliqué  étant  donné  que  la  description  systématique  de 

l'univers  pélagique  ne  se  mit  en  place  qu'à  la  fin  du  siècle,  notamment  au  moment  de 

l'apparition du mot « Plankton ».

Dans la première moitié du siècle, une volonté de segmentation de divers objet d'étude 

émergeait,  ce  que  nous  appelons  un  moment  de  la  segmentation,  et  plusieurs  savants 

divisèrent en effet le fond marin en étages par une identification d'aires parallèles définies par 

leur contenu (voir 4-4). Or, la latitude et l'altitude furent également façonnées de la sorte : par 

le support terrestre que proposait le fond, les échanges conceptuels étaient donc favorisés. La 

stratification de la colonne d'eau de l'océan en zones particulières n'apparut que plus tard. De 

plus,  la  détermination  du  fond,  horizon  ultime de  l'océan,  permettait,  en  un  sens,  une 

régression de l'opacité de l'abîme étant donné que sa profondeur se retrouvait définie. Une 

représentation  bathymétrique  des  bassins  des  mers  était  alors  possible :  à  partir  de 

l'Atlantique, océan de l'Occident, elle fut étendue à toutes les mers.

1217  MONOD Théodore, 1991, Plongées profondes : bathyfolages, Actes sud, Arles, p. 148.
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Le fond marin ou un reflet du continent

Nous avons mis en évidence une récurrence de l'emploi de l'analogie terrestre chez les 

savants que nous avons étudiés.  Cette  analogie servait  à penser les profondeurs invisibles 

grâce à des modèles connus. Par conséquent, j'emploie la formule de « terrestrialité » pour 

qualifier  cette  tendance  à  percevoir  un  espace  situé  en  dehors  de  l'habitat  humain  par  le 

prisme de références terrestres (voir 9-1-2-1).

En outre, si la mer formait un « territoire du vide » d'après la formule consacrée par 

Corbin, les montagnes constitueraient « l'autre territoire du vide » selon l'historienne Anne-

Marie Granet-Abisset 1218. Tout comme l'abîme, elles furent ainsi considérées en marge de la 

civilisation. De la même façon, d'espaces répulsifs, elle devinrent attractives. Cependant, la 

profondeur marine demeurait un univers qui résistait à la vision, hormis pour les spécimens 

remontés – qui n'étaient que des fragments de cet univers –, et qui fut donc pensé par des 

modèles visibles. L'élaboration de la profondeur fut donc en partie une extension du visible 

dans l'invisible, cela par la transposition de modèles de paysages proches (tel que l'estran) ou 

possédant une affinité (la montagne de par sa localisation extrême sur la verticale).

Pour illustrer  cela,  nous pouvons rappeler  que l'importance de la  description  de la 

montagne était manifeste chez Forbes qui la découpa en niveaux superposés, tout en mettant 

en avant des influences expliquant la répartition de la vie terrestre, avant qu'il ne fasse la 

même  chose  pour  décrire  le  fond  marin  (voir  5-1-3).  Le  relief  terrestre  trouvait  une 

correspondance au niveau du fond marin lorsque celui-ci se retrouvait expérimenté et décrit. 

De son côté, Maury concevait un « plateau » atlantique, telle une plaine continentale, propice 

à un câble télégraphique (voir 7-2). Quant à  Wallich, il y imaginait des oasis de vie et des 

déserts  peu  peuplés  en  faisant  référence  aux  continents,  cela  en  évoquant  l'altitude  pour 

décrire  la vie  possible  dans de grandes profondeurs,  ce qui lui  permit  de représenter  une 

symétrie harmonieuse de la répartition de la vie animale sur la verticale à partir du niveau de 

la  mer  (voir  9-1-2).  De  nombreux  autres  exemples  parcouraient  les  écrits  savants.  Les 

échanges  conceptuels existaient  donc  entre  les  descriptions  de  différents  paysages 

continentaux et marins. Pour aller plus loin, il aurait été judicieux de relever les descriptions 

d'espaces continentaux qui étaient inspirées par des éléments marins à la même période.

L'anthropologue Scott  Atran avance que l'emploi  de l'analogie  constitue un moyen 

important grâce auquel la science parvenait « à transcender les limites du sens commun », 

1218  GRANET-ABISSET Anne-Marie, 2011, « L'autre « territoire du vide » : des espaces répulsifs aux 
territoires préservés, l'exemple de la montagne alpine », in : CABANTOUS Alain, CHAPPEY Jean-Luc et 
al., 2011, Mer et montagne dans la culture européenne (XVIe-XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, 
Rennes, p. 57-72.
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cela notamment pour deviner les causes inconnues d'effets sensibles 1219. En ce sens, dès 1694, 

le philosophe anglais John Locke (1632-1704) signifiait que, pour ce qui n'était pas découvert 

avec certitude, c'est à dire sans expérience sensorielle directe, l'analogie était alors employée 

en science. Ce constat est  valable pour l'étude de l'abîme marin au XIXe siècle qui demeurait 

pensé  à  distance  malgré  les  expérimentations.  Néanmoins,  des  expériences  de laboratoire 

permettaient une approche des conditions, à l'exemple de la pression étudiée par les chimistes 

dès le début du siècle  puis,  de façon plus poussée,  par,  entre  autres,  Bert  et  Regnard qui 

expérimentaient ses effets sur des corps vivants à la fin du siècle (voir 10-2-5). Cependant, 

peu  d'expériences  furent  réalisées  en  laboratoire  pendant  notre  période :  cette  dernière 

demeurait par conséquent, avant tout, une période d'observation et d'expérimentation indirecte 

(par la remontée d'échantillons ou de données). L'analogie était donc souvent utilisée 1220 et 

cela par des représentations autour de paramètres sur lesquels nous pouvons revenir.

Un univers pensé par des caractéristiques

Entre 1804 et  1885, au-delà de l'estimation de la profondeur en tant que telle,  des 

caractéristiques  principales  apparaissaient  de  façon  récurrente  dans  les  écrits  savants  qui 

s'intéressaient  aux  profondeurs  marines.  Ces  caractéristiques  étaient :  la  température,  la 

lumière, la pression mais aussi la disponibilité en nourriture. Température et pression étaient 

quantifiables : la principale mesure que les savants effectuaient était en effet la détermination 

de la température.

Lieu inaccessible pour le corps humain, l'expérience sensible de l'abîme profond n'était 

pas possible. Or, mesurer la température permit l'appréciation de celui-ci par l'imaginaire du 

chaud  et  du  froid 1221.  Un  gradient  d'appréciation  apparaissait  en  étant  rapproché  aux 

conditions continentales. Une comparaison avec l'espace vécu – l'habitat humain – permettait 

de réduire  l'inconnu au connu, par l'expérience fictive d'un espace inaccessible.  Après les 

expérimentations,  la  représentation  d'un  abîme  profond  tel  un  univers  froid  uniforme 

parcourait notre période. Pour Péron, il s'avérait même glacé. De plus, nous pourrions ajouter 

que le froid, propre à l'hiver, évoquait le recul et le repos de la vie en Occident, tout comme 

les plus hautes latitudes et altitudes, alors arpentées, formaient des déserts dénués de vie au 

premier  abord.  Un abîme froid était  par conséquent adéquat  avec l'idée d'une vie limitée. 

1219  ATRAN Scott, 1986, op. cit., p. 161 et 203.
1220  Les expérimentations de laboratoire n'effaçaient pas pour autant l'emploi d'analogies.
1221  L'imaginaire du froid et du chaud s'avérait important lors de l'exploration de nouveaux espaces 

continentaux ou maritimes qui se diffusait par les écrits. CORBIN Alain, 2005, op. cit., p. 43.
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L'expérience, directe ou indirecte, des espaces froids conditionnait ainsi la façon de concevoir 

la vie dans l'abîme. L'analogie avec les altitudes enneigées désertiques était alors de rigueur.

Dans le premier chapitre, nous avons souligné que l'homme était un être « éotrope », 

qui se détournait de l'obscurité et valorisait la lumière, cela en figurant un haut lumineux en 

contrepoint  d'un bas  obscur  propre aux enfers  (voir  1-1).  La puissance  de la  symbolique 

solaire poussait donc à déprécier les espaces sombres. Imprégné par ce jugement de valeur, le 

savant fut un observateur éotrope, scrutant l'abîme marin, qu'il pensait obscur, par un prisme 

de valorisation. Dès lors, la vie dans l'abîme ne semblait pas être possible sans lumière. Une 

forme de dépendance des animaux aux végétaux, qui n'y seraient pas présents, renforçait cette 

idée. En définitive, la lumière formait la caractéristique la plus structurante pour la répartition 

de la vie marine, limitée, à laquelle s'ajoutaient les autres caractéristiques. La représentation 

de la verticale habitée par De La Beche, qui inspira Forbes, et le schéma de Phillips (voir 4-1-

2 ; 5-3 et 9-1-2-4) démontraient en effet l'importance accordée à la lumière sur la répartition 

du  vivant.  Cette  dernière  ne  pouvait  s'étendre  que  peu  en-dessous  des  dernières  couches 

marines éclairées.

En fin de compte, la lumière ferait la vie et la vie sans la lumière était difficilement 

concevable, cela d'autant plus que l'abîme demeurait perçu comme obscur dans une société 

qui, en pleine révolution industrielle, s'éclairait (par le gaz et l'électricité) : il demeurait de ce 

fait de l'ordre de la non-civilisation, bien qu'en surface l'observation de la phosphorescence 

marine était à la mode. La lumière étant indispensable à l'être humain éotrope, il se retrouvait 

démuni en son absence : « l'obscurité nocturne est pleine d'un vertige. Qui l'approfondit s'y 

submerge et s'y débat. Pas de fatigue comparable à cet examen des ténèbres. C'est l'étude d'un 

effacement » 1222. Par l'illustration de cet effacement humain, érigé par  Hugo, nous pouvons 

émettre  que  l'effacement  de  toute  vie  marine  en  profondeur  était  conditionné  par  un 

anthropocentrisme : les limites humaines auraient été transposées à celles de la vie marine qui 

ne se situeraient que peu au-delà dans l'obscurité.

D'un  autre  côté,  à  l'image  des  cavernes  qui  se  retrouvaient  également  explorées, 

l'obscurité renvoyait à la notion d'inconnu et de caché qui était propice pour se représenter le 

passé méconnu (voir 10-1) et qui conditionnait la perception de la profondeur comme une 

épaisseur  du  temps  par  laquelle  un  état  antérieur  – un  no  time's  land –  serait  accessible, 

notamment par la présence d'espèces anciennes.

En plus de la température et de la lumière, la pression était également perçue comme 

une  caractéristique  prépondérante  propre  à  la  profondeur.  Pour  de  nombreux  savants,  la 

1222  HUGO Victor, 1866, éd. 2002, op. cit., p. 456.
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colonne d'eau impliquait une pression destructrice pour les animaux qui limitait leur présence. 

Néanmoins, leur limite basse restait généralement quantifiée en mètres et non dans une unité 

de  pression.  Malgré  tout,  la  pression  était  parfois  estimée  à  certaines  profondeurs  jugées 

impossibles  pour  le  vivant :  elle  restait  donc  une  grandeur  dont  l'ampleur  justifiait 

l'impossibilité,  cela  sans  que  ses  effets  ne  soient  vraiment  décrits  ni  expérimentés  en 

laboratoire avant la fin du siècle. En outre, l'expérience indirecte de la plongée en eau peu 

profonde, avec ses effets négatifs sur l'organisme humain, impliquait la représentation d'une 

pression  contraignante  dès  quelques  mètres  de  fond.  Là  encore,  une  forme 

d'anthropomorphisme marquait l'appréciation des possibles des espèces marines qui seraient 

elles-aussi fortement contraintes.

En outre, le manque de nourriture constituait un critère qui apparaissait pour définir la 

vie limitée en profondeur. Dès lors, les niveaux habités les plus profonds hébergeaient pour 

beaucoup  un  univers  de  prédateurs  qui  s’entre-dévoraient,  dépeignant  ainsi  un  espace-

monstre sur lequel nous allons revenir. Comme le souligna Vanney, « une grande fatalité de la 

faim »  découlait  de  l'histoire  des  hommes  et  possédait  une  réverbération  au  sein  de 

l'abîme 1223.

En définitive, la contrainte était expliquée de façon récurrente par un facteur placé au 

devant d'autres paramètres qui renforçaient l'impossibilité de la présence de vie profonde 1224. 

Une limite pouvait s'expliquer par un seul type de contrainte qui générait cette impossibilité.  

A contrario, expliquer un possible était  bien plus complexe car il ne pouvait  l'être par un 

paramètre  unique.  Le  choix  de  l'impossibilité  était  alors  facilité  lorsque  que  l'univers 

questionné était déjà empreint d'une forte symbolique antagoniste au vivant 1225. Accidentelle 

ou  recherchée,  la  découverte  de  vie  apportait  une  preuve  d'existence  mais  qui  demeurait 

dénuée d'explication : la force de l'argument contraignant pouvait  alors toujours l'emporter 

chez  certains  savants.  À l'opposé,  lorsque que la  vie  s'avérait  possible  en profondeur,  les 

limites et les contraintes se retrouvaient transgressées et donc révisées.

L'exondé, à la fois, les récoltes de la drague ou de la sonde, mais aussi les données 

enregistrées  comme  la  température,  révélait  l'abîme  à  l'homme  autant  que  ce  dernier  se 

1223  VANNEY Jean-René, 1993, op. cit., p. 33.
1224  Les principales caractéristiques que nous venons de définir étaient complétées par d'autres plus 

secondaires, tels que, par exemple, les types de fonds.
1225  Vanney évoquait une « bathymétrie morale » qui s'affirmait par « un tri descendant des valeurs » 

comprenant une suprématie du haut sur le bas : cette affirmation rejoint la perception culturelle de la verticale 
que nous avons présentée (voir 1-1). Cependant, des exceptions existaient puisque, par exemple, Maury 
valorisait le calme de la profondeur pour l'entreprise télégraphique (voir chap. 7). VANNEY Jean-René, 
1993, op. cit., p. 76.
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révélait terrestre puisqu'il pensait cet abîme, et ses possibles habitants, depuis la surface tout 

imbibé de ses filtres terrestres.

3 – La vie dans l'abîme     : d'un   horizon ultime   à une «     terra incognita     »  

À partir  des années 1830, les différents processus que nous venons de mentionner 

concoururent au choix d'un  horizon ultime – une finitude spatiale pour la vie marine – qui 

limitait l'extension inconnue de celle-ci en profondeur. Dès lors, cette finitude autorisait une 

tentation englobante visant un panorama absolu à propos de la répartition des êtres marins. 

Anthropocentrée, la limite basse était perçue depuis la surface, dans l'intensité grandissante de 

la  profondeur :  plus  l'abîme  était  profond,  éloigné,  plus  il  serait  par  conséquent 

contraignant 1226.  Malgré  les  différents  paramètres  qui  l'expliquaient  selon  les  cas,  cette 

perception de l'abîme correspondait avant tout à sa représentation culturelle, celle d'un bas 

antagoniste au vivant.

Par la suite,  au cours des années 1850, l'idée d'horizons diffus succéda à l'horizon 

ultime chez  plusieurs  auteurs :  l'abîme  contraignant  pouvait  être  entravé  par  la  présence 

microscopique,  des  assemblages  localisés  ou  alors  par  une  présence  éphémère  liée  à  des 

excursions,  des  descentes,  notamment  de  poissons,  au  sein  d'un  abîme  désert.  Cette 

transgression éphémère ressemblait, d'une certaine façon, aux descentes des apnéistes ayant 

cours  en plus faible profondeur : l'habitat de la vie marine ne s'éloignerait alors que peu de 

celui  de  l'homme  cantonné  à  la  surface.  Ces  horizons  diffus procédaient  en  fait  de 

recoupements entre la représentation azoïque et des mentions d'existence de vie dans l'abîme. 

En  outre,  il  n'existait  pas  de  limite  précise  pour  les  horizons  diffus étant  donné  que  les 

dernières manifestations de vie s'évanouissaient avec la profondeur.

Par  la  suite,  l'immersion  de  câbles  télégraphiques  aboutit  à  des  découvertes 

naturalistes :  ces  câbles  étaient  alors  des  interfaces  de  renouveau apportant  une  nouvelle 

perception de l'espace dans lesquelles ces interfaces s'immergeaient de façon prolongée, au-

delà  de  l'instantanéité  des  expérimentations  (en  géologie  et  biologie,  des  processus 

destructeurs furent mis en avant et contredisaient la représentation d'un univers calme : voir 9-

1226  Cet anthropocentrisme correspond à l'analyse de Merleau-Ponty, à propos de la perception des montagnes 
par un observateur humain, lorsqu'il évoquait « (…) un moi naturel qui ne quitte pas sa situation terrestre et 
qui esquisse sans cesse des valorisations absolues ». MERLEAU-PONTY Maurice, 1998, Phénoménologie 
de la perception, Gallimard, Paris, p. 502.
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2-3). Par cette interface, le bas ne semblait plus antagoniste au vivant, si ce n'est pour le câble 

alors soumis à l'activité, perforante, de la faune marine.

Avec  l'accumulation  des  mentions  de  vie  profonde  dans  les  années  1860,  la 

communauté savante britannique,  menée par  Thomson et  Carpenter (voir 10-2), s'employa 

pour étudier les grandes profondeurs en ayant déjà à l'esprit cette existence de vie profonde, 

tout en se focalisant toujours sur l'étude du fond. Un recoupement de faits entraînait ainsi un 

changement : vers 1868-1869, cette existence se retrouvait unanimement admise avant d'être 

confirmée par l'expédition du Challenger 1227. L'abîme impossible devenait dès lors un espace 

habité pour l'ensemble des savants. La présence de vie allait de pair avec celles de courants 

sous-marins et de nourriture abondante sur le fond. Ce changement de perception correspond 

à ce que Thomas  Kuhn nommerait une « révolution scientifique » par laquelle un nouveau 

« paradigme » apparaîtrait. De son côté, la pensée bachelardienne évaluerait ceci comme une 

« rupture épistémologique » : une « terre promise », voire « une  terra incognita » (selon les 

formules respectives de Thomson et de Wallich : voir 10-1-2 et 9-1-2), apparaissait dès lors, 

ouvrant  de  nouveaux  possibles  lorsque  la  finitude,  induite  par  l'horizon  ultime,  était 

abandonnée.

En lien avec ce changement,  la  représentation  d'une vie  « triomphante » émergeait 

alors. Mais avant d'aborder cet aspect, intéressons-nous à la colonne d'eau qui préservait une 

opacité, propice aux désirs et aux répulsions.

4 – De l'  e  space-monstre   au     no time's land     : l'ab  îme, objet de répulsion et de quête  

Espace-autre, l'abîme marin symbolisait les limites humaines en étant associé à des 

jugements de valeur sur lesquels nous pouvons revenir. Depuis la Bible,  l'homme figurait 

ainsi, de façon récurrente, la mer comme un espace-monstre, à l'abîme anthropophage, et cette 

représentation transparaissait chez les savants du XIXe siècle. En effet, De La Beche et Risso 

évoquaient une voracité universelle pour les plus grandes profondeurs habitées (voir 4-1-3 et 

3-1). Les  manifestations  monstrueuses  de  surface,  qui  hantait  l'imaginaire  occidental, 

notamment  à  la  Renaissance  (voir  2-2-1),  étaient  alors  transposées  en  tant  que  prédation 

infernale des profondeurs. Si l'être humain figurait culturellement sa limite biologique, due à 

une barrière physique – l'eau –, par le monstre, la prédation profonde qui était affirmée ne 

faisait que confirmer l'image d'un abîme inhospitalier qui se révélait être un espace-monstre, 

1227  Même si, comme nous l'avons vu, la colonne d'eau pouvait être perçue comme dépourvue de vie (voir 10-
2).
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c'est à dire un espace où l'homme y symbolisait ses limites par une prédation monstrueuse. 

Une forme d'anthropomorphisme pointait donc dans la représentation et l'étude de l'abîme 1228.

En outre, l'immersion d'une nouvelle activité dans l'abîme, la télégraphie à partir des 

années 1850, proposait une nouvelle interaction avec cet espace. En effet,  les monstres de 

l'abîme, infernaux dans la culture occidentale,  reprenaient  une facette  d'anti-civilisation en 

s'opposant au progrès industriel puisque leurs actions perforantes aboutissaient à la coupure 

de câbles (voir  9-2-3). Par l'interface télégraphique – une interface de renouveau (voir ci-

dessus) –, l'être humain se retrouvait donc désarmé face aux assauts invisibles de l'animalité 

cachée.  Investir  l'abîme n'était  pas chose aisée,  le câble devenant la proie de « monstres » 

marins.

Pourtant,  sur notre période d'étude,  l'abîme était,  de façon récurrente,  pensé tel  un 

refuge : les notions de permanence, d'immobilité, d'éloignement et de caché, qui lui étaient 

associées, façonnaient cette représentation. Dans les années 1850,  Maury valorisait en effet 

l'immobilité  et  la  mort  des  organismes  en  profondeur :  le  « cimetière »,  calme,  des  êtres 

vivants, s'avérait être le cadre idéal pour le dessein télégraphique (voir 7-3). D'un autre côté, 

pour les naturalistes qui concevaient l'existence de vie profonde, l'abîme constituait un refuge 

pour les espèces et devenait le lieu à étudier, notamment, par exemple, pour les Ross dans les 

mers polaires à l'aspect désertique en surface (voir 3-3-1 et 5-4-2). En outre, il était perçu 

comme le refuge d'espèces anciennes qui y auraient été préservées des effets du temps au 

cours des âges géologiques : la représentation d'un antre du passé, un no time's land, empreint 

d'intemporalité,  émergeait  dans un contexte évolutionniste (voir 10-1) 1229. Il devenait alors 

l'objet d'une quête savante qui questionnait l'origine du vivant en pensant atteindre un état 

antérieur. La gelée primitive nommée Bathybius par Huxley en fut un exemple prégnant (voir 

10-3).

En  parallèle,  une  attirance  pour  une  nature  primordiale  et  indomptable,  inviolée, 

émergeait  en pleine révolution industrielle : la montagne et la mer,  aux espaces infinis  en 

marge de la civilisation,  devenaient  attractives.  Les zones non habitées renvoyaient  à une 

représentation d'espaces vierges, qui étaient pourtant atteignables par la technologie. Dans ce 

contexte,  l'espace-monstre et  le no time's land constituaient  des endroits  à l'écart  de cette 

civilisation, tout en étant produits par cette dernière. Avec l'abîme, la marge de la civilisation 

1228  À propos des abysses, Vanney indiquait que l'homme y avait projeté « sa méfiance, ses craintes », ce qui 
corrobore notre idée d'espace-monstre. VANNEY Jean-René, 1993, op. cit., p. 25.

1229  Comme le souligna l'historien du monde maritime Alain Cabantous, l'incapacité de l'homme à modifier la 
masse liquide de la mer – tel que cela se faisait pour les terres – conforta une figure de chaos. Pour nous, 
cette symbolique chaotique, qui persévérait au XIXe siècle, conditionna l'idée d'une profondeur impossible au 
vivant de la même façon que celle d'une origine associée à la mer, l'origine étant souvent chaos – tel le grand 
abîme indissociable de la Bible. CABANTOUS Alain, 1990, op. cit., p. 29.
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devenait origine et cette appréciation persiste de nos jours : l'origine, par la chimiosynthèse 

des sources hydrothermales, pourtant présente en d'autres endroits, y conserve sa vigueur. La 

mer,  marge  terrestre,  hébergerait  en  son sein  les  reliques  d'un  monde  révolu,  une  source 

originelle.

Si la conquête symbolique, habitée, des espaces extrêmes (fosses océaniques, Lune, 

atmosphère)  fut  marquée  par  l'empreinte  états-unienne  au  XXe siècle 1230,  la  puissance  du 

XIXe siècle, la Grande-Bretagne, marqua, quant à elle, les conquêtes symboliques de l'océan et 

des  hauts-sommets.  Les  puissances  dominantes  ont  ainsi  cherché  à  matérialiser  leur 

suprématie  par  la  conquête  d'espaces  vierges  en  repoussant  des  limites  naturelles,  en 

soulignant, par là, le côté extrême de l'ailleurs. Depuis deux siècles, l'effort pour l'exploration 

de la verticale connut des brèves périodes de haute intensité. De nos jours, les plus grandes 

profondeurs, les fosses hadales 1231, situées au-delà de 6000 mètres (ou 6500 selon les auteurs) 

demeurent très méconnues. À l’image de l'approche des abysses, les études se sont surtout 

focalisées  sur  les  espèces  benthiques,  de  par  la  difficulté  d'y  échantillonner  en  milieu 

pélagique. De la même façon qu'au XIXe siècle, l'instrumentation à distance est employée, à 

ceci près que des caméras permettent une observation, et donc l'activation du sens de la vue, à 

partir de robots télécommandés.

Eldorado  économique,  terre  promise  industrielle,  les  abysses  continuent  à  faire 

fantasmer l'homme du XXIe siècle pour lequel le « sixième continent » 1232,  l'océan, s'avère 

stratégique. Pourtant, les budgets pour étudier les profondeurs ont diminués depuis plusieurs 

décennies, tel que le résuma Vanney : « un mot peut résumer le passage des profondeurs du 

passé à celles du présent : essoufflement. (…) Les abysses prévus, programmés, imaginés, 

rêvés ne sont pas venus au rendez-vous. Le « choc du futur » est passé sous l'étouffoir de la 

crise » 1233. Seules les plus faibles profondeurs attirent les industries avides de ressources.

1230  Les plongées habitées les plus profondes, dans les années 1960, qui atteignirent près de 11,000 mètres, ne 
furent qu’éphémères, marquant avant tout une conquête sous l'égide américaine. Par la suite, les plus grandes 
profondeurs ne furent plus atteintes, par un submersible habité, avant la descente de James Cameron en 2012. 
À l'image de l'espace, une aire de la conquête fut suivie d'un délaissement avant l'apparition, récemment, 
d'une aire du riche tourisme de l'extrême. PÉTON Loïc, 2015a, op. cit., p. 313.

1231  Hadès étant le dieu grec de l'Enfer. L'idée d'une faune hadale, qui se différencie de la faune abyssale de par 
les types d'espèces présents, apparut vers 1970 : WOLFF Torben, 1970, « The concept of the hadal or ultra-
abyssal fauna », Deep Sea Research and Oceanographic Abstracts, vol. 17, n° 6, p. 983-1003. Pour un 
historique de l'exploration et de l'étude de la zone hadale : JAMIESON Alan, 2015, The hadal zone : life in 
the deepest oceans, Cambridge University Press, Cambridge, p. 3-21.

1232  Selon l'expression du physicien Pierre Papon : PAPON Pierre, 1996, Le sixième continent, géopolitique 
des océans, Odile Jacob, Paris, 336 p.

1233  VANNEY Jean-René, 1993, op. cit., p. 462-463.
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Néanmoins, l'océan constitue toujours dans notre imaginaire occidental, en ce début de 

XXIe siècle, un espace d'inconnus qui cristallise les désirs terriens. L'origine du vivant, en son 

sein, y préserve sa vigueur. De la soupe primitive à l'hydrothermalisme, à la chimiosynthèse 

associée, l'océan demeure perçu tel le berceau originel au sein duquel la vie aurait été enfantée 

sur Terre comme une exclusivité. L'idée de permanence de l'océan est toujours d'actualité. 

Lointains et obscurs, les abîmes préservent toujours leur essence originelle.

Au  final,  si  un  abîme  mythifié  en  tant  que  bas  infernal  ou  antre  du  passé  était 

manifeste, la fin de notre période est marquée par l'émergence d'une vie triomphante...

5 – La vie triomphante     : une réverbération des possibles humains  

« Je vois le monde comme je suis, non comme il est », Paul Éluard 1234.

« L'animalité  est  partout.  Elle  emplit  tout et  peuple tout » :  par ces quelques mots, 

Michelet résumait, en 1861, la représentation qui s'imposait alors. À partir des années 1850, 

un  monde  microscopique  sous-marin  était  élaboré  pour  les  grands  fonds  à  l'aide  du 

microscope  qui  investissait  un  champ  nouveau,  celui  d'échantillons  de  très  grandes 

profondeurs.  Le  domaine  de  la  vie  marine  profonde  se  retrouvait  donc  étendu  vers 

l’infiniment  petit.  Si  les  « biotiques »,  dont  Ehrenberg,  s'opposèrent  aux « anti-biotiques » 

(voir 8-2), les premiers supplantèrent les seconds au cours des années 1860 : au sein de la 

mer,  il  existait  dès  lors  un  « monde  infini  d’atomes  vivants,  d’animaux  microscopiques, 

véritable abîme de vie qui fermente en son sein » 1235.

Depuis  les  expéditions  britanniques  (1868-1876),  les  êtres  vivants  sont  de  ce  fait 

considérés comme peuplant l'ensemble des abîmes marins 1236. La base de notre savoir actuel 

émergea ainsi à la fin de la période que nous avons étudiée. Par conséquent, l'océan profond 

est  considéré  de  nos  jours  comme  « le  plus  grand  écosystème  sur  terre »  de  par  ses 

dimensions,  tel  que  l'affirme  l'océanographe  Paul  Tyler :  « la  surface  de  la  mer  occupe 

1234  Cité in : PAULET Jean-Pierre, 2006, op. cit., p. 35.
1235  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 144 et p. 111. Dans cette optique, Michelet concevait la mer 

comme une matrice maternelle telle « la grande femelle du globe » : « la base universelle de vie, le mucus 
embryonnaire, la vivante gelée animale où l'homme naquit et renaît, (…) la mer l'a tellement ce trésor, que 
c'est la mer elle-même. », ibid., p. 113 et 283.

1236  Dans les années 1950, l’expédition danoise menée à bord du Galathea en décela à 10,190 mètres de 
profondeur dans la fosse des Philippines. GAGE John et TYLER Paul, 1991, Deep-sea biology: a natural 
history of organisms at the deep-sea floor, Cambridge University Press, Cambridge, p. 6. Sur l'absence de 
zones azoïques dans l'océan : LAUBIER Lucien, 1992, op. cit., p. 72.
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environ 70 % de la surface de la terre, et 50 % de la surface de la terre est recouverte par plus 

de 3000 mètres d'eau, avec une profondeur moyenne d'environ 3800 mètres » 1237. Cependant, 

la  vie  animale  présente  des  valeurs  de  biomasse  qui  diminuent  en  fonction  de  la 

profondeur 1238, cela étant parfois très marqué dans certaines régions à l'exemple de la mer 

Égée. Pourtant, ce constat demeure peu mis en avant, la représentation d'une vie foisonnante 

– mythifiée par son foisonnement – prédominant avant tout dans la culture occidentale.

Si la vie se retrouvait unanimement considérée comme présente en profondeur vers 

1868-1869, elle l'était  également au même moment pour la haute altitude et  l'atmosphère, 

notamment suite à l'étude des glaciers par Agassiz et à celle de l'air par Pasteur 1239. Il y aurait 

donc eu un mouvement général qui poussait les savants à concevoir l'existence de vie dans 

divers  milieux,  notamment  extrêmes  – des  espaces-autres.  En  résultante,  la  notion  de 

« biosphère » fut inventée par le géologue autrichien Eduard Suess (1831-1914) en 1875 alors 

qu'il étudiait la formation des Alpes. Dès lors, différents espaces étaient regroupés ensemble, 

habités par les êtres vivants, a contrario de la lithosphère.

Dans  ce  contexte,  en  1871,  Lord  Kelvin,  qui  s'investit  pour  l'étude  de  la  mer  en 

élaborant  un  système  de  sondage  (voir :  10-2-4),  exposa  la  théorie  de  la  panspermie  en 

opposition  à  l'évolutionnisme  de  Darwin.  Selon  cette  théorie,  controversée,  la  vie  serait 

apparue sur terre par la chute d'une météorite qui contenait des spores et des germes. Ce point 

de vue bousculait la question des origines de la vie par la présence diffuse de cette dernière,  

au moins sous forme de germes, au sein de l'univers, ce qui la rendrait dès lors universelle 1240. 

Cette  représentation  coïncidait,  non  seulement  avec  la  représentation  d'une  vie  marine 

présente en tous lieux (tous abîmes),  mais  également,  de façon plus étroite,  avec celle  de 

germes présents dans l'atmosphère terrestre,  une idée qui a pu être extrapolée à l'univers. 

L'universalité de la vie envahissait de ce fait les esprits savants dans la seconde moitié du 

XIXe siècle. Nous pouvons définir cette universalité comme une corne d'abondance (voir 10-

3-2-4)  ouvrant  un  champ  nouveau  de  possibles  pour  la  répartition  du  vivant  et  de  ses 

capacités.

1237  « the largest (...) ecosystem on earth » et « the sea surface occupies ~70% of the surface of the earth, and 
50% of the surface of the earth is covered by more than 3000m of ocean, with a mean depth of ~3800m », 
TYLER Paul, 2003, Ecosystems of the deep ocean, Elsevier, Amsterdam, p. 1.

1238  GAGE John et TYLER Paul, 1991, op. cit., p. 193.
1239  Dès 1847, Agassiz affirmait ainsi que « (…) le glacier n'est pas un désert, mais il est peuplé par des 

myriades de créatures microscopiques » : « (…) the glacier is not a desert, but is inhabited by myriads of 
minute creatures », cité in : FLINT Kate, 2000, op. cit., p. 137. En ce qui concerne l'atmosphère, Pasteur mit 
en évidence l'existence de germes disséminés dans l'air en 1861 : PASTEUR Louis, 1861, op. cit., p. 22.

1240  TIRARD Stéphane, 2013, « The relationships between the origins of life on Earth and the possibility of 
life on other planets : A nineteenth-century perspective », in : VAKOCH Douglas, Astrobiology, history, and 
society: Life beyond Earth and the impact of discovery, Springer, Dordrecht, p. 107.
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D'un autre côté, la vie marine se retrouvait  « domestiquée » par l'usage naissant de 

l'aquarium à la même période.  Ce dernier offrait  une  interface de renouveau à l'image du 

câble télégraphique (voir  10-2-5). Un nouveau point de vue, démocratisé,  apparaissait  dès 

lors :  l’œil  humain  colonisait  l'intérieur  de  l'eau  par  cette  ouverture,  technologique,  sur 

l'espace  aquatique.  Par  cette  manière  fictive,  la  barrière  fatale  de  Michelet  se  retrouvait 

transgressée :  l'idée  de  vie  possible  en  grande  profondeur  coïncidait  avec  cette  posture 

nouvelle qui teintait  d'anthropomorphisme les êtres aquatiques – l'aquarium tel un « miroir 

des profondeurs humaines » –, cela à un moment où l'homme s'ancrait, par l'évolutionnisme, 

dans l'animalité en affirmant descendre du singe 1241.

« La vie partout » forme l'adage accolé à notre biosphère depuis la fin du XIXe siècle. 

Victorieuse, elle aurait conquis tous les milieux, même les plus extrêmes (à l'exemple des 

archées  définies  comme  extrêmophiles).  Elle  a  été,  certes,  récoltée  dans  ces  différents 

milieux,  mais,  mise  en  avant,  elle  serait  aussi  le  reflet  d'une  civilisation  qui  se  veut 

triomphante et dans laquelle submerge l'idée de possible dans une veine de progrès 1242.

Lié à l'essor technologique, cette vision de progrès se retrouvait dans l'étude de la vie, 

tel que l'insinua Michelet :

« Qui est vraiment mort ? Personne.

Ce mot [la vie] a enflé d'un souffle immense les voiles du dix-neuvième siècle. Hasardé,  

ou non, il nous a poussés où nous n'aurions été jamais. Nous nous sommes mis en quête,  

demandant à chaque chose, histoire ou histoire naturelle : « Qui es-tu, – Je suis la vie. » 

– La mort a été fuyant sous le regard des sciences. L'esprit va toujours vainqueur et la  

faisant reculer. » 1243

Pour résumer, pour nos sociétés modernes, la vie incarnerait, par l'éclat de ses possibles, une 

forme de réussite absolue. Cependant, pour aller plus loin, l'érosion actuelle de la biodiversité 

amène à concevoir une vie déclinante : au-delà du constat, penser cette érosion, serait, à un 

certain niveau, l'expression de nos propres limites, marquant une fin de la foi en une société 

technologique conquérante. 

En  définitive,  l'homme  tend  à  construire  le  monde  naturel  à  son  image.  La  vie 

triomphante et la vie déclinante sont deux représentations qui nous apprennent autant sur le 

1241  Au sujet de cet enracinement dans l'animalité : COHEN Claudine, 1997, « Homme fossile », in : 
AMBRIÈRE Madeleine (dir.), 1997, op. cit., p. 547-549.

1242  En parallèle, selon le sociologue Jean-François Dortier, l'idée d'évolution s'accordait bien avec « l'esprit de 
progrès » d'une Europe « conquérante, impériale et fière d'elle-même ». DORTIER Jean-François, 2013, 
« Darwinisme : une pensée en évolution », in : LEPELTIER Thomas (dir.), op. cit., p.74. 

1243  MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, op. cit., p. 143.
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monde  naturel  que sur  l'homme.  Ceci  va dans  le  sens  de l'affirmation  de  Paulet  lorsqu'il 

affirme que les sociétés projetaient sur la mer leurs systèmes de valeurs et leurs préjugés 1244.

À ce sujet, à la fin du XIXe siècle, si l'homme renouvelait sa perception des paysages 

telle la profondeur aquatique, à l'image de Forel qui révisait la définition du lac du Littré en y 

imposant une dimension profonde (voir 10-4-4), il en vint également à élaborer sa troisième 

dimension. En effet, l'introspection face aux espaces infinis (voir 1-2-2-3) poussait à définir 

une intériorité humaine : « notre conscience effleure la surface. Bien des choses échappent à 

notre  regard »  exprima,  à  propos  de  l'homme,  le  philosophe  allemand  Friedrich 

Nietzsche (1844-1900)  dans  Le  gai  savoir publié  en  1882 1245.  Surface  et  inobservable 

suggéraient le visible et le caché, mais aussi une dimension profonde symbolique hébergeant 

ce  caché 1246.  Chez  Nietzsche,  apparaissait  la  notion  importante  d'un  « souterrainement » 

symbolisé par le corps humain : « l'âme n'est qu'un mot désignant une parcelle du corps » 

affirmait son personnage Zarathoustra 1247. De plus, selon l'historienne de l'art Kate Flint, les 

prédécesseurs  du  médecin  autrichien  Sigmund  Freud (1856-1939),  fondateur  de  la 

psychanalyse qui élabora le concept d'inconscient, utilisaient un vocabulaire de la surface et 

de  la  profondeur,  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  caché  et  du  révélé  pour  figurer  l'âme 

humaine 1248.  L'analogie avec la profondeur spatiale était  alors à l’œuvre. Sous la peau, se 

trouvaient la mémoire, l'âme et les pulsions, résistantes au regard et qu'il fallait sonder. En 

définitive,  une  culture  élaborait  une  intériorité  profonde,  métaphorique,  parfois  nommée 

abîme, chez l'être humain : l'homme ajoutait ainsi une troisième dimension. Pour se prolonger.

Par ailleurs, pour revenir à la répartition du vivant, il subsiste un espace pour lequel 

l'homme déborda d'imagination en y décrivant des êtres difformes depuis plusieurs siècles.

6 – La vie da  ns «     l'abîme spatial     »  

Notre étude peut proposer des éléments de réflexion transposables dans des contextes 

scientifiques actuels. Pour ce faire, nous pouvons nous intéresser à l'étude de l'Univers, cet 

1244  PAULET Jean-Pierre, 2006, op. cit., p. 35.
1245  Cité par : AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, op. cit., p. 153.
1246  En outre, l'expertise médicale s'était déjà mise à rechercher des réponses dans une « profondeur » humaine 

par un « mouvement de focalisation porté sur l'intériorité des criminels » : GUIGNARD Laurence, 2010, 
« Sonder l'âme des criminels : expertise mentale et justice subjective au tournant des années 1860 », Revue 
d'histoire des sciences humaines, I, n° 22, p. 114.

1247  AUREGAN Pierre et PALAYRET Guy, 1995, op. cit., p. 154.
1248  FLINT Kate, 2000, op. cit., p. 140.
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« abîme spatial »,  par  l'exobiologie,  qui  demeure  essentiellement  réalisée  à  distance  d'une 

façon similaire à celle des profondeurs du XIXe siècle, les sondes devenant spatiales.

En utilisant les concepts que nous avons élaborés, nous pouvons ainsi affirmer qu'un 

panorama  absolu,  issu  d'une  tentation  englobante,  domine  la  représentation  actuelle  de 

l'espace. En ce sens, afin de penser plausible l'existence de vie extra-terrestre, la recherche de 

modèles  terrestres  dans  l'Univers  prévaut :  le  savant  demeure  terrestrocentré,  en  étant 

empreint de  terrestrialité 1249.  De la même façon que l'abîme marin fut pensé par un filtre 

terrestre au XIXe siècle, il  s'agit d'une transposition des connaissances du proche et de ses 

possibles à l'ailleurs,  comme cela  se fait  par exemple pour penser Mars 1250.  L'habitabilité 

d'une planète est donc définie en fonction de l'analogie de ses conditions avec celles de la 

Terre.  La  soupe  primitive  et  la  synthèse  abiotique  sont  dès  lors  perçues  comme 

nécessaires 1251. Ainsi, la présence d'océans extra-terrestres forme la condition  sine qua non 

pour l'existence de vie : l'océan mythifié, primordial dans les cosmogonies occidentales voit 

son essence originelle exportée dans l'ailleurs. Penser l'ailleurs se fait par le connu. Pourtant, 

derrière la recherche médiatique de vie extraterrestre, une représentation azoïque existe. Dans 

le futur, il s'agira peut-être, là aussi, de réviser l'analogie, de repenser les capacités de la vie,  

voire de la redéfinir.

En fin de compte, de nos jours,  penser la vie  extra-terrestre  signifie extrapoler  les 

capacités de la vie terrestre dans un ailleurs, un espace-autre, cela à l'image de la façon dont 

fut pensée la vie marine en profondeur au XIXe siècle.

En définitive, au cours de cette immersion dans l'histoire de l'étude des profondeurs 

marines, nous venons de mettre en avant une diversité de représentations, de conceptions et 

d'idées à propos de l'abîme. Cependant, une influence culturelle modelait  la représentation 

générale d'un abîme antagoniste à la vie, reflet des limites humaines, avant celle d'une vie, 

victorieuse, présente en tous lieux, dans l'éclat de ses possibles, réverbérations de l'idée de 

1249  Terrestrocentré car la Terre constitue le modèle principal et terrestrialité de par l'affinité supérieure du 
savant pour les caractéristiques terrestres (voir 9-1-2-1).

1250  La planète Mars est aujourd'hui décrite suivant le modèle terrestre qui implique, pour l'existence de vie, 
qu'il faudrait du « CHNOPS » (Carbone, hydrogène, azote, oxygène, phosphore et soufre). Au-delà du 
discours vulgarisateur marketing, de la National Aeronautics and Space Administration, visant à attirer les 
médias et les fonds, en susurrant des brides de preuves fictives de vie, les scientifiques penchent pour une 
planète rouge azoïque.

1251  L'étude des microbes extrêmophiles est invoquée pour concevoir l'habitabilité extra-terrestre : l'ailleurs est 
alors perçu comme un milieu extrême par rapport au modèle terrestre. Cependant, la recherche d'autres 
biosphères, comprenant des océans, qui contiendraient ces êtres extrêmophiles, servent surtout pour attirer 
des financements : LAZCANO Antonio, 2012, « Maintaining the plausible », Nature, vol. 488, p. 160.
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progrès proclamée par une civilisation. Si l'expérimentation participait à ce changement, elle 

était conditionnée par des contextes aux influences diverses.

Diversité : ce mot résume à lui seul cette thèse, fruit de son temps, qui met ainsi en 

évidence  une  diversité  de  sciences,  d'acteurs,  de  contextes,  d'approches,  de  théories, 

d'influences, de formes vivantes,  etc...  Ainsi, la notion de diversité conditionne ma propre 

façon de penser dans une culture qui la prône. Cette thèse s'inscrit pleinement dans une ère, 

actuelle, de la diversité, culturelle comme naturelle.

En outre, comme ils nous laissent seulement des traces, la piste des savants antérieurs 

est ténue. Nous sommes avant tout en présence du vide, sur lequel nous construisons. D'autres 

traces,  à  nous  inconnues,  pourraient  réorienter  l'histoire  que  nous  avons  bâtie.  Un  autre 

agencement  de  pièces  est  toujours  possible.  L'édifice  patiemment  bâti  demeure  notre 

construction, la conception d'un historien à un moment donné dans son contexte donné.

Notre  approche  présente  naturellement  des  limites.  En  ce  sens,  la  multiplicité  des 

contextes que nous avons abordés impose de ne pas pouvoir tous les détailler amplement. Par 

exemple,  les études américaines  de la mer auraient  pu être  plus développées.  L'accès aux 

archives des savants américains nous était limité de par la distance géographique. À ce sujet, 

la dispersion des archives de  Forbes au sein de différentes institutions britanniques ne nous 

permit pas de toutes les consulter. De plus, les études microscopiques du Prussien Ehrenberg, 

ainsi que ses idées et leur diffusion, pourraient être davantage analysées, la langue allemande 

ne nous le permettait pas. D'un autre point de vue, d'autres angles d'approche compléteraient 

notre  histoire,  cela  en  étudiant  de  façon plus  détaillée,  par  exemple,  les  enjeux gravitant 

autour des expéditions ou les techniques employées, ce qui mobiliserait d'autres sources. En 

définitive, différents sujets pourraient encore être creusés afin d'approfondir certaines facettes 

de cette histoire.

En  ce  qui  concerne  les  perspectives  à  notre  travail,  les  concepts  que  nous  avons 

développés (ils sont rassemblés dans le glossaire) pourraient être transposables vers les études 

de divers contextes en histoire des sciences ou, plus généralement, en histoire. Par exemple, 

certains d'entre eux (espace-autre,  espace-monstre, no time's land, etc…) peuvent être utiles 

pour  l'analyse  de  la  représentation  d'un  paysage,  d'un  milieu  particulier  ou  d'un  espace 

lointain.  D'autres  (autocentrisme,  corne  d'abondance,  désanthropomorphisé, panorama 

absolu, terrestrialité,  etc...)  peuvent l'être pour comprendre la façon dont un savant pensa 

– voire pense – des objets d'étude.

486



487



488



Bibliographie

– Sources primaires

AGASSIZ Louis,  1833-1843,  Recherches  sur  les  poissons  fossiles,  Petitpierre,  Neuchâtel, 
5 vol.

AGASSIZ Louis et GOULD Augustus Addison, 1851, Outlines of comparative physiology 
touching the structure and development of the races of animals, living and extinct, H.G. Bohn, 
Londres, 442 p.

AIMÉ  Georges,  non-daté a, Observations  sur  la  météorologie  de  l'Algérie, Archives  de 
l'Académie des sciences, Paris, Fonds Georges Aimé (25J), carton 2.

AIMÉ Georges,  non-daté b,  État de la mer à Alger, Archives de l'Académie des sciences, 
Paris, Fonds Georges Aimé (25J), carton 5, documents 9.01 à 9.07.

AIMÉ Georges, 1836, éd. 1946, « Lettre d'Aimé à Hanriot du 22 octobre 1836 », Bulletin de 
l'Institut océanographique, Musée océanographique, Monaco, n° 897, p. 35.

AIMÉ  Georges,  1837,  « De  l'influence  de  la  pression  sur  les  actions  chimiques »,  in : 
DUHEM  Pierre,  1899,  La  tension  de  dissociation  avant  H. Sainte-Claire  Deville, 
A. Hermann, Paris, p. 21-32.

AIMÉ Georges,  1838-1844,  Notes  sur  la  physique, Archives  de l'Académie  des  sciences, 
Paris, Fonds Georges Aimé (25J), carton 13 – 2.

AIMÉ Georges, 1845a, Exploration scientifique de l'Algérie pendant les années 1840, 1841,  
1842, Physique générale, Imprimerie Royale, Paris, 2 vol.

AIMÉ Georges, 1845b, Exploration scientifique de l'Algérie pendant les années 1840, 1841,  
1842, Physique générale : I. Recherches de physique sur la Méditerranée, Imprimerie Royale, 
Paris, 211 p.

Anonyme,  1817,  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  appliquée  aux  arts,  à  
l'agriculture,  à l'économie rurale et  domestique,  à la médecine,  etc,  t. 9, Chez Déterville, 
Paris, 624 p.

Anonyme, 1835,  Dictionnaire de l'Académie française,  6ème éd.,  Imprimerie  et  librairie  de 
Firmin Didot frères, Paris, 2 tomes.

Anonyme, 1836, Publication complète des nouvelles découvertes de sir John Herschel dans  
le ciel austral et dans la Lune, Masson et Duprey, Paris, 160 p.

Anonyme, 1837a, « Mémoire sur un appareil destiné à donner le moyen de pénétrer dans les 
lieux  infectés »,  Archives  générales  de  médecine,  Journal  complémentaire  des  sciences  
médicales, 3ème série, t. 2, p. 522.

Anonyme, 1837b, « Correspondance »,  Comptes rendus de l'Académie des sciences, vol. 5, 
p. 489.

Anonyme, 1838,  Rapports  de  la  Commission  chargée  de  rédiger  les  instructions  pour  
l'exploration scientifique de l'Algérie. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie  
des sciences, séance du 23 juillet 1838), 95 p.

Anonyme, 1839, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie 
des sciences, Paris, vol. 9, p. 735.

489



Anonyme,  1845, « The Arctic expedition under the command of Sir John  Franklin »,  The 
Annals and Magazine of Natural History, vol. 16, p. 163-166.

Anonyme,  1846a,  « Correspondance », Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
Académie des sciences, Paris, vol. 23, p. 521-522.

Anonyme,  1846b,  « Correspondance »,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
Académie des sciences, Paris, vol. 23, p. 715-719.

Anonyme, 1850, « Correspondance », Comptes rendus de l'Académie des sciences, Académie 
des sciences, Paris, vol. 30, p. 712.

Anonyme, 1868, « [names of the candidates for election into the Society] »,  Proceedings of  
the Royal Society of London, vol. 16, 5 mars, p. 270.

Anonyme,  1871a, « Discussion  on captain  S. Osborn's  paper »,  Proceedings  of  the  Royal  
Geographical Society, vol. 15, n° 1, p. 37-40.

Anonyme, 1871b, « Freshwater Bathybius », Nature, vol. 4, n° 81, p. 49-50.

Anonyme, 1871c, « W.B. Carpenter lecture to the Royal Institution on deep-sea exploration », 
Nature, vol. 4, n° 84, p. 107.

Anonyme,  1874,  « Scientific  results  of  the  “Polaris”  Arctic  expedition »,  Nature,  n° 230, 
26 mars, p. 404-405.

Anonyme, 1913, Procès-verbaux des séances de l'Académie, Classe des sciences physiques et  
mathématiques, t. III (1804-1807), Imprimerie de l'observatoire d'Abbadia, Hendaye, 686 p.

ARAGO François, 1838, « Rapport concernant la météorologie et la physique du globe », in : 
Anonyme, Rapports de la Commission chargée de rédiger les instructions pour l'exploration  
scientifique de l'Algérie. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences,  
séance du 23 juillet 1838), p. 77-95.

AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS  Henri-Milne, 1828-1829,  Résumé d'entomologie ou 
histoire naturelle des animaux articulés, Bachelier, Paris, 2 vol.

AUDOUIN  Jean-Victor  et  EDWARDS  Henri-Milne,  1832,  Recherches  pour  servir  à  
l'histoire  naturelle  du  littoral  de  la  France,  ou  Recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  
physiologie, la classification et les mœurs des animaux de nos côtes, t. 1, Crochard, Paris, 
406 p.

AUDOUIN Jean-Victor et EDWARDS  Henri-Milne, 1832-1834,  Recherches pour servir à 
l'histoire  naturelle  du  littoral  de  la  France,  ou  Recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  
physiologie, la classification et les mœurs des animaux de nos côtes, Crochard, Paris, 2 vol.

BAILEY Jacob Whitman, 1851, « Microscopical examination of soundings made by the U.S. 
Coast  Survey off  the  Atlantic  coast  of  the United  States »,  Smithsonian Contributions  to  
Knowledge, vol. 2, art. 3, p. 1-15.

BAILEY Jacob Withman, 1854, « Examination of some deep soundings from the Atlantic 
ocean », The American Journal of Science and Arts, 2ème série, vol. 17, p. 176-178.

BAILEY Jacob Whitman,  1855, « Microscopical  examination of deep soundings from the 
Atlantic ocean », Quarterly Journal of Microscopical Science, vol. 3, p. 89-91.

BARBOSA  DU  BOCAGE  José  Vincente,  1864a,  « Sur  quelques  espèces  inédites  de 
squalidae de la tribu Acanthiana, Gray, qui fréquentent les côtes du Portugal », Proceedings  
of the Zoological Society of London, p. 260-263.

490



BARBOSA DU BOCAGE José Vincente, 1864b, « Note sur la découverte d'un Zoophyte de 
la famille Hyalochaetides sur la côte du Portugal », Proceedings of the Zoological Society of  
London, p. 265.

BARROW John, 1846, Voyages of discovery and research within the Arctic regions, from the  
year 1818 to the present time […], John Murray, Londres, 530 p.

BÉRARD Auguste, 1837,  Description nautique des côtes de l'Algérie, Imprimerie Royale, 
Paris, 231 p.

BERNARD Claude, 1878, Leçons sur les phénomènes de la vie, t. 1, Librairie J.-B. Baillière 
et Fils, Paris, 404 p.

BERT  Paul,  1878,  La  pression  barométrique.  Recherche  de  physiologie  expérimentale, 
Masson, Paris, 1168 p.

BIOT Jean-Baptiste, 1807, « Mémoire sur la nature de l'air contenu dans la vessie natatoire 
des poissons », Mémoires de physique et de chimie, de la Société d'Arcueil, t. 1, J. J. Bernard, 
Paris, p. 252-281.

BIOT  Jean-Baptiste,  1838,  « Note  sur  un  moyen  de  puiser  l'eau  de  mer  à  de  grandes 
profondeurs,  et  de  découvrir  en  quelle  proportion  les  deux principes  constituants  de  l'air 
atmosphérique  y  sont  contenus »,  in :  Anonyme,  Rapports  de  la  Commission  chargée  de  
rédiger  les  instructions  pour  l'exploration  scientifique  de  l'Algérie.  (Extrait  des  Comptes  
rendus des séances de l'Académie des sciences, séance du 23 juillet 1838), p. 73-76.

BORY DE SAINT-VINCENT Jean-Baptiste,  1839, « Commission de l'Algérie »,  Comptes  
rendus de l'Académie des sciences, t. 9, p. 772-773.

BROCHANT DE VILLIERS André Jean Marie, 1833, « Préface du traducteur », in : DE LA 
BECHE Henry Thomas, Manuel géologique, Levrault, Paris, p. e-h.

BRUGUIÈRE Jean-Guillaume, 1789,  Encyclopédie méthodique. Histoire naturelle des vers, 
vol. 6, Panckoucke, Paris, 555 p.

BUCHANAN John Young, 1881,  « Deep-sea investigation, and the apparatus employed in 
it », Journal of the Society of Arts, vol. 29, n° 1477, p. 320-338.

BUFFON Georges-Louis Leclerc et CUVIER Georges, 1836,  Œuvres complètes de  Buffon  
augmentées de la classification de G. Cuvier, t. 2, P. Duménil, Paris, 479 p.

CAMBRY Jacques, 1799,  Voyage dans le Finistère ou état de ce département en 1794 et  
1795, Imprimerie-librairie du Cercle social, Paris, 3 vol.

CARPENTER William Benjamin, 1856, The microscope and its revelations, John Churchill, 
Londres, 778 p.

CARPENTER  William  Benjamin,  1871,  « Eozoön  Canadense »,  Nature,  n° 3,  5 janvier, 
p. 185-186.

CARPENTER William Benjamin et THOMSON Charles Wyville, 1868, « Preliminary report 
of  dredging operations  in  the  seas  to  the  North  of  the  British  islands,  carried  on in  Her  
Majesty's  steam-vessel  Lightning »,  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London,  vol. 17, 
décembre, p. 168-200.

CARPENTER William Benjamin,  JEFFREYS John Gwyn et THOMSON Charles Wyville, 
1870, « Preliminary report of the scientific exploration of the deep sea in H.M. Surveing-
vessel 'Porcupine' », Proceedings of the Royal Society of London, vol. 18, p. 397-492.

491



CUVIER Georges et VALENCIENNES Achille, 1828-1849, Histoire naturelle des poissons, 
Levrault, Paris, 22 vol.

DARWIN Charles,  1859,  On the  origin  of  species  by means of  natural  selection,  or  the  
preservation of favoured races in the struggle for life, John Murray, Londres, 502 p.

DARWIN Charles,  1864,  On the  origin  of  species  by means of  natural  selection,  or  the  
preservation of favoured races in the struggle for life, D. Appleton and Company, New-York, 
440 p.

DARWIN Charles, 1872, The expression of the emotions in man and animals, John Murray, 
Londres, 374 p.

DE FOLIN Léopold, 1887, Sous les mers, campagnes d'exploration du « Travailleur » et du 
« Talisman », J.-B. Baillière et Fils, Paris, 340 p.

DE FOLIN Léopold et PERIER Jean-Pierre-Léon, 1867-1881,  Les fonds de la mer. Étude  
internationale sur les particularités nouvelles des régions sous-marines, Savy, Paris, 4 vols.

DE LA  BECHE  Henry  Thomas, 1819, « Sur  la  profondeur  et  la  température  du  lac  de 
Genève »,  Bibliothèque  universelle  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Bibliothèque 
universelle, Genève, vol. 12, p. 118-126.

DE  LA  BECHE  Henry  Thomas, 1820, « On  the  depth  and  temperature  of  the  Lake  of 
Geneva », Edinburgh Philosophical Journal, vol. 2, n° 3, p. 106-110.

DE LA BECHE Henry Thomas, 1825, « Notice on the temperature of the surface water of the 
Atlantic, observed during a voyage to and from Jamaica »,  Annals of Philosophy, nouvelle 
série, vol. 10, p. 333-335.

DE LA BECHE Henry Thomas,  1831,  A geological  manual,  Treuttel  et  Würtz,  Londres, 
535 p.

DE LA BECHE Henry  Thomas,  1832,  A geological  manual,  2nde éd.,  Treuttel  et  Würtz, 
Treuttel Jun. et Ritcher, Londres, 564 p.

DE LA BECHE Henry Thomas, 1833, Manuel géologique, trad. française par BROCHANT 
DE VILLIERS André Jean Marie, Levrault, Paris, 744 p.

DE LA BECHE Henry Thomas, 1834,  Researches in theoretical geology, Charles Knight, 
Londres, 408 p.

DE  LAMARTINE  Alphonse,  1820,  Méditations  poétiques,  Librairie  Grecque-latine-
allemande, Paris, 116 p.

DE LAMARTINE Alphonse, 1823,  Méditations poétiques, 9ème éd., Charles Gosselin, Paris, 
258 p.

DE LAPPARENT Albert, 1878, Le Bathybius. Histoire d'un protoplasme, tiré à part de la 
Revue des questions scientifiques, Peeters, Louvain, 10 p.

DE LAPPARENT Albert, 1880,  Encore le Bathybius, tiré à part de la  Revue des questions  
scientifiques, Alfred Vromant, Bruxelles, 1880, 15 p.

DE  LAPPARENT  Albert,  1880,  éd. 1894,  « Le  Bathybius »,  in :  KERVILER  René,  Les 
questions controversées de l'histoire et de la science, 1ère série, Alfred Vromant – Sanard et 
Derangeon, Bruxelles et Paris, p. 37-56.

DE POURTALÈS Louis François, 1850, « On the distribution of the Foraminiferae on the 
coast of New-Jersey, as shown by the off-shore soundings of the Coast Survey », Proceedings  
of American Association for the Advancement of Science, p. 84-88.

492



DE  POURTALÈS  Louis  François,  1854,  « [Extracts  from  letters  of  Louis  F.  Pourtales, 
Esq.] », Annual report of the Superintendent of the Coast Survey for 1853, Robert Armstrong, 
Washington, Annexe n° 30, p. 82-83.

DE POURTALÈS Louis François, 1867, « Contribution to the fauna of the Gulf Stream at 
great depths », Bulletin of the Museum of Comparative Zoology, vol. 1, n°6, p. 103-120.

DE QUATREFAGES DE BRÉAU Armand, 1854, Souvenirs d'un naturaliste, t. 2,  Librairie 
Victor Masson, Paris, 1056 p.

DE SAUSSURE Horace-Bénédict, 1779-1786,  Voyages dans les Alpes précédés d'un essai  
sur l'histoire naturelle des environs de Genève, S. Fauche, Neuchâtel, 2 vol.

DE SAUSSURE Horace-Bénédict, 1787,  Relation abrégée d'un voyage à la cime du Mont-
Blanc, Barde, Manget et Compagnie, Genève, 31 p.

DE TESSAN Urbain Dortet, 1837, « Note VI. Sondes par de très-grandes profondeurs », in : 
BÉRARD Auguste, Description nautique des côtes de l'Algérie, Imprimerie Royale,  Paris, 
p. 210-215.

DE TSCHUDI Frédéric, 1859, Les Alpes : description pittoresque de la nature et de la faune  
alpestres, Librairie Dalp. et Treuttel et Wurtz, Berne et Strasbourg, 737 p.

DENYS  DE  MONTFORT  Pierre,  1801,  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière  des  
mollusques, animaux sans vertèbres et à sang blanc, t. 2, F. Dufart, Paris, 424 p.

DESMAREST  Nicolas  et  BORY  DE  SAINT-VINCENT  Jean-Baptiste,  1827,  Atlas  
encyclopédique  contenant  les  cartes  et  les  planches  relatives  à  la  géographie  physique, 
Mme Agasse, Paris, 5 vol.

DONATI  Vitaliano,  1758,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  mer  Adriatique,  Pierre  De 
Hondt, La Haye, 73 p.

DUGÈS Antoine, 1838,  Traité de physiologie comparée de l'homme et des animaux, vol. 1, 
Louis Castel, Montpellier, 526 p.

DUHAMEL DE MONCEAU Henri-Louis, 1769-1782, éd. 1998, Traité général des pesches  
et histoire des poissons, Connaissances et Mémoires Européennes, Luxembourg, 4 tomes.

DUMAS Alexandre, 1834, Impressions de voyage, J. P. Meline, Bruxelles, 292 p.

DUMÉRIL André Marie Constant, 1838, « Rapport concernant la zoologie », in : Anonyme, 
Rapports de la Commission chargée de rédiger les instructions pour l'exploration scientifique  
de l'Algérie. (Extrait des comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, séance du  
23 juillet 1838), p. 3-4.

EHRENBERG Christian Gottfried,  1844, « On microscopic life in the ocean at  the South 
Pole,  and at considerable depths »,  The Annals and Magazine of Natural History,  vol. 14, 
p. 169-181.

EHRENBERG Christian Gottfried, 1847, « Preliminary notice of the minute forms of organic 
life in the ocean, the Antarctic seas, and at great depths », in : ROSS James-Clark, A voyage 
of discovery and research in the southern and Antarctic regions, during the years 1839–43, 
John Murray, Londres, vol. 1, p. 339-346.

EHRENBERG  Christian  Gottfried,  1856,  « Ueber  die  Meeresorganismen  in  16200 Fuß 
Tiefe »,  Monatsberichte  der  Königlichen  Preuss  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin, 
Berlin, p. 197-201.

493



ÉLIE DE BEAUMONT Léonce, 1841, « Remarques de M. Élie de Beaumont à l'occasion des 
observations  de  M. Siau »,  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  l'Académie  des  
sciences, Bachelier, Paris, 1er semestre, p. 776.

FIGUIER Louis, 1862, La Terre avant le Déluge, Hachette, Paris, 435 p.

FIGUIER Louis,  1878,  « Les  câbles  sous-marins  et  les  causes  de leur  rupture », L'année 
scientifique et industrielle (1877), Librairie Hachette et Cie, Paris, vol. 21, p. 399-403.

FIGUIER Louis, 1880, « Causes de destruction des câbles sous-marins », L'année scientifique 
et industrielle (1879), vol. 23, Librairie Hachette et Cie, Paris, p. 63-64.

FORBES David, 1869, « The depths of the sea », Nature, vol. 1, 25 novembre, p. 100-101.

FORBES Edward, 1834, « On British species of Patella »,  University Journal of Literature  
and Science, Édimbourg, p. 6-7.

FORBES Edward, 1835-1836, « Records of the results of dredging »,  Magazine of Natural  
History, vol. 8, p. 68-69 et p. 591-594 ; vol. 9, p. 191-195.

FORBES Edward, 1837a, « Notice of sixteen species of Testacea new to Scotland », Report  
of the British Association for the Advancement of Science, part. 2, p. 99.

FORBES  Edward,  1837b,  « On  the  comparative  elevation  of  Testacea  in  the  Alps », 
Magazine of Zoology and Botany, W. H. Lizars, Édimbourg, vol. 1, p. 257-259.

FORBES  Edward,  1839a,  « On  the  distribution  of  Pulmoniferous  mollusca  in  Europe », 
Report of  the British Association for the Advancement  of Science, John  Murray,  Londres, 
vol. 7, p. 112.

FORBES Edward, 1839b, « On the land and fresh-water mollusca of Algiers and Bougia », 
Annals of Natural History, R. and J. E. Taylor, Londres, vol. 2, p. 250-255.

FORBES Edward,  1840a,  « Report  on  the  distribution  of  Pulmoniferous  mollusca  in  the 
British  isles »,  Report  of  the  British  Association  for  the  Advancement  of  Science, John 
Murray, Londres, vol. 9, p. 127-148.

FORBES Edward, 1840b, « On the associations of mollusca on the British coasts, considered 
with reference to Pleistocene geology », Edinburgh Academic Annual, vol. 1, p. 175-183.

FORBES Edward, 1840c, « On the associations of mollusca on the British coasts, considered 
with reference to Pleistocene geology »,  Memoir of the Geological Survey of Great-Britain, 
vol. 1, p. 371.

FORBES Edward, 1840d, « The dredging song », The Literary Gazette, 7 novembre, p. 725-
726.

FORBES Edward, 1841,  A history of British star-fishes, and others animals of the class of  
Echinodermata, John Van Voorst, Londres, 267 p.

FORBES Edward, 1844a, « Report on the mollusca and radiata of the Aegean sea, and on 
their distribution, considered as bearing on geology »,  Report of the British Association for  
the Advancement of Science for 1843, John Murray, Londres, p. 130-193.

FORBES Edward, 1844b, « On the light thrown on geology by submarine researches ; being 
the  substance  of  a  communication  made  to  the  Royal  Institution  of  Great-Britain,  Friday 
evening, the 23d February 1844 »,  Edinburgh New Philosophical Journal, Adam & Charles 
Black, Édimbourg, vol. 36, p. 318-327.

FORBES  Edward,  1844c,  « On  the  dredge »,  in :  TULK  Alfred  et  HENFREY  Arthur, 
Anatomical  manipulation,  or,  The  methods  of  pursuing  practical  investigations  in  

494



comparative anatomy and physiology, also an introduction to the use of the microscope, etc.,  
and appendix, Van Voorst, Londres, p. 405-407.

FORBES Edward, 1851, « Report on the investigation of British marine zoology by means of 
the  dredge.  Part 1.  The  infralittoral  distribution  of  marine  invertebrata  on  the  southern, 
western  and northern  coasts  of  Great-Britain »,  Report  of  the  British  Association  for  the  
Advancement of Science, John Murray, Londres, p. 192-263.

FORBES  Edward,  1854,  « Inaugural  lecture »,  Edinburgh  Monthly  Journal  of  Medical  
Science, juin, p. 560-568.

FORBES Edward, 1855, Literary papers, Lovell Reeve, Londres, 300 p.

FORBES Edward, 1856a, « Note on an indication of depth of Primeval Seas afforded by the 
remains of colour in fossil Testacea », Royal Society of London Proceedings, vol. 7, p. 21-23.

FORBES  Edward,  1856b,  « Map  of  the  distribution  of  marine  life »,  in :  JOHNSTON 
Alexander Keith,  The physical atlas of natural phenomena,  Phytology & zoology, William 
Blackwood & Sons, Édimbourg et Londres, n° 8, pl. 31.

FORBES Edward et GODWIN-AUSTEN Robert, 1859, The natural history of the European  
seas, John Van Voorst, Londres, 306 p.

FORBES Edward et HANLEY Sylvianus, 1848-1853, A history of British mollusca and their  
shells, John Van Voorst, Londres, 4 vol.

FORBES Edward et JOHNSTON Alexander Keith, 1856, « Geological & palaeontological 
map of the British Islands », in : JOHNSTON Alexander Keith, The physical atlas of natural  
phenomena, Geology, William Blackwood & Sons, Édimbourg et Londres, n° 5, pl. 5.

FOREL  François-Alphonse,  1869,  « Introduction  à  l'étude  de  la  faune  profonde  du  lac 
Léman »,  Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, vol. 10, cahier 62, p. 217-
223.

FOREL François-Alphonse, 1872, « Rapport à la Société vaudoise des sciences naturelles sur 
l'étude scientifique du lac Léman »,  Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, 
vol. 11, cahier 68, p. 401-407.

FOREL François-Alphonse, 1874a, « Faune profonde du lac Léman », Actes de la Société  
helvétique des sciences naturelles, vol. 57, p. 129-142.

FOREL François-Alphonse, 1874b, « Faune profonde du lac Léman »,  Journal de zoologie, 
t. 3, p. 352-354.

FOREL  François-Alphonse,  1885,  La  faune  profonde  des  lacs  suisses,  H. Georg,  Bâle, 
Genève et Lyon, 234 p.

FOREL  François-Alphonse,  1892-1904,  Le  Léman,  monographie  limnologie,  F.  Rouge, 
Lausanne, 3 vol.

FORSTER Johann Reinhold, 1778, Observations made during a voyage round the world, on  
physical geography, natural history, and ethic philosophy, G. Robinson, Londres, 649 p.

GERVAIS Henri-Paul et BOULART Raoul, 1877,  Les poissons, vol. 3 (2, Les poissons de  
mer), J. Rothschild, Paris, 292 p.

GOSSE Philip Henry, 1854, The aquarium : an unveiling of the wonders of the deep sea, John 
Van Voorst, Londres, 278 p.

GOSSE Philip Henry, 1859, Evenings at the microscope, P. F. Collier, New-York, 468 p.

495



GUETTARD  Jean-Étienne,  1755,  « Mémoire  sur  les  encrinites  &  les  pierres  étoilées », 
Mémoires de l’Académie royale des sciences, p. 224-263 et p. 318-354.

GÜNTHER Albert, 1887, « Report on the deep-sea fishes collected by H.M.S.  Challenger 
during the years  1873-1876 », in :  THOMSON Charles Wyville  et  MURRAY John (dir.), 
Report of the scientific results of the voyage of the H.M.S. Challenger during the years 1873-
76, Zoology, vol. 22, 335 p.

HAECKEL Ernst, 1866, Generelle Morphologie der Oganismen, Georg Reimer, Berlin, 2 vol.

HAECKEL Ernst, 1870a, Natürliche Schöpfungsgeschichte, Georg Reimer, Berlin, 688 p.

HAECKEL Ernst, 1870b, « Beiträge zur Plastidentheorie », Jenaische Zeitschrift für Medizin  
und Naturwissenschaft, Gustav Fischer, Iéna, vol. 5, p. 491-550.

HAECKEL Ernst, 1877, « Bathybius und die Moneren », Kosmos, vol. 1, p. 293-309.

HAECKEL  Ernst,  1879,  Monographie  der  Medusen,  vol. 1 :  Das  System  der  Medusen, 
Gustav Fisher, Iéna, 2 vol.

HAECKEL Ernst, 1904, Die Lebenswunder, Alfred Kröner Verlag, Stuttgart, 567 p.

HUGO Victor, 1840, Les rayons et les ombres, Ch. Gruaz, Genève, 180 p.

HUGO Victor, 1859, La légende des siècles, 1ère série, vol. 2, Hetzel, Paris, 270 p.

HUGO Victor, 1864, William Shakespeare, Librairie internationale, Paris, 572 p.

HUGO Victor, 1866, éd. 2002, Les travailleurs de la mer, Librairie générale française, Paris, 
674 p.

HUGO Victor,  1877,  La légende des siècles,  nouvelle  série,  5ème éd.,  t. 2,  Calmann Lévy, 
Paris, 395 p.

HUOT Jean-Jacques Nicolas, 1837, Nouveau cours élémentaire de géologie, vol. 1, Librairie 
encyclopédique de Roret, Paris, 771 p.

HUXLEY Thomas Henry, 1863, Evidence as to Man's place in nature, Williams & Norgate, 
Londres, 159 p.

HUXLEY  Thomas  Henry,  1868a,  « On  the  animals  which  are  most  nearly  intermediate 
between  Birds  and  Reptiles »,  The  Annals  and  Magazine  of  Natural  History;  Zoology,  
Botany, and Geology, 4ème série, vol. 2, p. 66-75.

HUXLEY  Thomas  Henry,  1868b,  « On  the  animals  which  are  most  nearly  intermediate 
between birds and reptiles », Scientific Memoirs, vol. 3, p. 303-313.

HUXLEY Thomas Henry, 1868c, « Remarks upon Archaeopteryx lithographica », Scientific  
Memoirs, vol. 3, p. 340-345.

HUXLEY Thomas Henry, 1868d, « On some organisms living at great depths in the North 
Atlantic ocean », Quarterly Journal of Microscopical Science, nouvelle série, John Churchill 
and Sons, Londres, vol. 8, p. 203-212.

HUXLEY Thomas Henry,  1875, « Professor  Huxley on the genus Bathybius »,  Quarterly 
Journal of Microscopical Science, 2ème série, vol. 15, octobre, p. 390-392.

IRMINGER  Carl, 1854,  « Mémoire  sur  les  courants  de  l’océan  Atlantique »,  in :  DE 
KERHALLET  Charles-Marie  Philippe,  Considérations  générales  sur  l’océan  Atlantique, 
3ème éd., Imprimerie administrative de Paul Dupont, Paris, p. 189-211.

JARDINE William, 1835, The natural history of fishes of the perch family, W. H. Lizars, and 
Stirling & Kenney, Édimbourg, 177 p.

496



JEFFREYS John  Gwyn, 1849,  « Rare  and  recent  British  shells,  and  species  considered 
identical with  them  in  the  Crag formation »,  Report  of  the  British  Association  for  the  
Advancement of Science, John Murray, Londres, p. 71.

JEFFREYS John Gwyn, 1861, « On a presumed cause of failure in oceanic telegraphy ; and 
on the existence of animal  life at great depths in the sea »,  The Annals and Magazine of  
Natural History, 3ème série, vol. 7, p. 254-255.

JEFFREYS John Gwyn, 1864, « Report of the committee appointed for exploring the coasts 
of Shetland by means of the dredge », Report of the British Association for the Advancement  
of Science, p. 70-81.

JEFFREYS  John Gwyn, 1868, « Reports  on dredging », Annals and Magazine of Natural  
History, 4ème série, vol. 2, p. 448-449.

JEFFREYS John Gwyn, 1880, « The French deep-sea exploration in the Bay of Biscay », 
Nature, vol. 22, p. 468-470.

JILEK  August,  1857,  Lehrbuch  der  Oceanography  zum  Gebrauche  der  k.k.  Marine-
Akademie, Kaiserlichen-Königlichen Hof- und Staatsdruckerei, Vienne, 298 p.

LAMARCK Jean-Baptiste et GUYTON Louis-Bernard, 1804, « Rapport sur le Mémoire de 
M. Péron concernant la température de la mer », in : Anonyme, 1913,  Procès-verbaux des 
séances de l'Académie,  Classe des sciences physiques et mathématiques,  t. 3 (1804-1807), 
séance  du 9 vendémiaire  an 13 (1er octobre  1804),  Imprimerie  de l'observatoire  d'Abbadia, 
Hendaye, p. 133-138.

LAVOISIER  Antoine,  1789,  « Observations  générales,  sur  les  couches  modernes 
horizontales, qui ont été déposées par la mer, et sur les conséquences qu'on peut tirer de leurs 
dispositions, relativement à l'ancienneté du globe terrestre », in : Anonyme, 1793, Histoire de  
l'Académie des sciences, année 1789, Imprimerie de Du Pont, Paris, p. 351-371.

LEACH William Elford, 1819, « Descriptions des nouvelles espèces d’animaux découvertes 
par le vaisseau Isabelle dans un voyage au pôle boréal »,  Journal de physique, de chimie,  
d'histoire naturelle et des arts, t. 88, p. 462-467.

LEE  Samuel  Phillips,  1854,  Report  and  charts  of  the  cruise  of  the  U.S.  brig  Dolphin, 
Beverley Tucker, Washington, 331 p.

LESUEUR Charles-Alexandre, 1813, « Mémoire sur quelques nouvelles espèces d'animaux 
mollusques et radiaires recueillis dans la Méditerranée, près de Nice », Nouveau bulletin des 
sciences, par la Société philomatique de Paris, t. 3, p. 281-285.

LOVÉN Sven, 1845, « On the bathymetrical distribution of submarine life on the northern 
shores  of  Scandinavia »,  Report  of  the  14th meeting  of  the  British  Association  for  1844, 
partie 2, p. 50-51.

LOVÉN Sven, 1865, « Om resultaten af de af den svenska Spetsbergs-Expeditionen 1861 », 
Förhandlingar vid de Skandinaviska Naturforskarnes Nionde Möte i Stockholm, 1863, p. 384-
386.

LYELL Charles, 1832, Principles of geology, being an attempt to explain the former changes  
of the Earth's surface, by reference to causes now in operation, vol. 2, John Murray, Londres, 
332 p.

LYELL Charles, 1864, Geological evidence of the antiquity of man, John Murray, Londres, 
552 p.

497



MacANDREW  Robert,  1845,  « An  account  of  some  zoological  researches,  made  in  the 
British seas, during the last summer », Proceedings of the Literary & Philosophical Society of  
Liverpool, vol. 1, part. 1, p. 89-96.

MARSIGLI Louis Ferdinand, 1725, Histoire physique de la mer, Amsterdam, 173 p.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1834,  « Plan  of  an  instrument  for  finding  the  true  lunar 
distance », American Journal of Science and Arts, vol. 26, p. 63-65.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1851,  Explanations  and sailing  directions  to  accompany the  
wind and current charts, C. Alexander, Washington, 318 p.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1853a,  Explanations and sailing directions to accompany the  
wind and current charts, 5ème éd., C. Alexander, Washington, 492 p.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1853b,  « Ocean  soundings :  the  deepest  of  the  deep  sea 
soundings discussed », Nautical Magazine, vol. 22, p. 393-396.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1854,  Explanations  and sailing  directions  to  accompany the  
wind and current charts, 6ème éd., E.C. and J. Biddle, Philadelphie, 772 p.

MAURY Matthew-Fontaine, 1855a,  The physical geography of the sea, Harper & Brothers, 
New-York, 274 p.

MAURY Matthew-Fontaine,  1855b,  The physical  geography of  the  sea,  2e éd.,  Harper  & 
Brothers, New-York, 274 p.

MAURY Matthew-Fontaine, 1857,  The physical geography of the sea, Harper & Brothers, 
New-York, 360 p.

MAURY  Matthew-Fontaine,  1858,  Explanations  and sailing  directions  to  accompany the  
wind and current charts, 8ème éd., vol. 1, William A. Harris, Washington, 383 p.

MAURY Matthew-Fontaine, 1860,  The physical geography of the sea, Harper & Brothers, 
New-York, 389 p.

MAURY Matthew-Fontaine et TERQUEM Paul-Augustin, 1858, Géographie physique de la  
mer, traduction de l'éd. de 1857, J. Corréard, Paris, 571 p.

McCLINTOCK Leopold,  1861,  « Survey of  the  deep  seas,  and other  observations »,  in : 
BINGHAM Barry (dir.), The North Atlantic telegraph via the Faeröe islands, Iceland and  
Greenland, Edward Stanford, Londres, p. 16-28.

MICHELET Jules, 1861, éd. 1983, La Mer, éd. de Jean Borie, Gallimard, Paris, 409 p.

MILNE-EDWARDS Alphonse, 1861, « Observations sur l'existence de divers mollusques et 
zoophytes à de très grandes profondeurs dans la mer Méditerranée »,  Annales des sciences  
naturelles, Zoologie, 4ème série, t. 15, Victor Masson et Fils, Paris, p. 149-157.

MILNE-EDWARDS Alphonse et BOUVIER Eugène Louis, 1902, « Reports on the results of 
dredging under the supervision of Alexander Agassiz, in the Gulf of Mexico (1877-78), in the 
Caribbean Sea (1878, 79), and along the Atlantic coast of the United States (1880), by the 
U.S. Coast Survey Steamer "Blake." Lieut.-Com. C.D. Sigsbee, U.S.N., and Commander J.R. 
Bartlett,  U.S.N.,  Commanding.  XL.  Les  Bathynomes », Memoirs  of  the  Museum  of  
Comparative Zoology, vol. 27, n° 2, p. 133-174.

MILNE-EDWARDS  Alphonse  et  PERRIER  Edmond  (dir.),  1888-1927,  Expéditions  
scientifiques  du « Travailleur » et  du « Talisman » pendant les années 1880, 1881, 1882,  
1883, Masson et Cie, Paris, 9 vols.

498



MURRAY John, 1875, « Preliminary reports to professor Wyville Thomson, F.R.S., director 
of the Civilian scientific staff, on work done on board the 'Challenger' », Proceedings of the  
Royal society of London, vol. 24, janvier, p. 471-544.

MURRAY John et RENARD Alphonse, 1891, « Report on the deep-sea deposits based on the 
specimens collected during the voyage », in : THOMSON Charles Wyville et MURRAY John 
(dir.), Report of the scientific results of the voyage of the H.M.S. Challenger during the years  
1873-76, 525 p.

PAGE  David,  1856,  Advanced  text-book  of  geology,  descriptive  and  industrial,  William 
Blackwood, Londres, 326 p.

PARROT George  Frédéric,  1833,  « Expériences  de  forte  compression  sur  divers  corps », 
Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, 6ème sér., vol. 2, p. 595-
630.

PASTEUR  Louis,  1861,  « Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans 
l'atmosphère. Examen  de  la  doctrine  des  générations  spontanées »,  Annales  des  sciences  
naturelles, partie zoologique, 4ème série, vol. 16, p. 5-98.

PÉRON François, 1804a, « Précis d'un mémoire lu à l'Institut national, sur la température de 
la mer soit à sa surface, soit à diverses profondeurs », Annales du Muséum national d’histoire  
naturelle, vol. 5, p. 123–148.

PÉRON François, 1804b, « Mémoire sur quelques faits zoologiques applicables à la théorie 
du  globe,  lu  à  la  Classe  des  Sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  national 
(Séance du 30 vendémiaire an XIII) », Journal de physique, de chimie, d’histoire naturelle et  
des arts, vol. 59, p. 463-480.

PÉRON  François  et  DE  FREYCINET  Louis,  1816,  Voyage  de  découverte  aux  Terres  
Australes, exécuté sur les corvettes le Géographe, le Naturaliste, et la goélette le Casuarina,  
pendant les années 1800, 1801, 1802, 1803 et 1804, t. 2, Paris, 496 p.

PHILLIPS John,  1860,  Life  on the  Earth,  its  origin  and succession,  MacMillan  and Co., 
Londres, 224 p.

PICTET-DE LA RIVE François Jules, 1844, Traité élémentaire de paléontologie, Langlois et 
Leclerq, Paris, vol. 1, 371 p.

PLINE  L'ANCIEN,  éd. 1848-1850,  Histoire  naturelle,  livre  II  relatif  au  monde  et  aux 
éléments, Dubochet, Paris, 113 chapitres.

POIREL  Victor, 1841,  Mémoire  sur  les  travaux  à  la  mer,  comprenant  l'historique  des  
ouvrages exécutés au port d'Alger, et l'exposé complet et détaillé d'un système de fondation à  
la mer au moyen de blocs de béton, Carilian-Goeury et Vor Dalmont, Paris, 152 p.

POUILLET  Claude,  1827,  Élémens  de  physique  expérimentale  et  de  météorologie,  t. 1, 
Béchet Jeune, Paris, 428 p.

QUOY Jean René Constant et GAIMARD Joseph Paul, 1825, « Mémoire sur l'accroissement 
des polypes lithophytes, considérés géologiquement »,  Annales des sciences naturelles, t. 6, 
p. 273-290.

REBOUL Henri, 1835, Essai de géologie descriptive et historique : prolégomènes et période  
primaire, Levrault, Paris, 276 p.

REGNARD Paul, 1891,  Recherches expérimentales sur les conditions physiques de la vie  
dans les eaux, Masson, Paris, 501 p.

499



RHIND William,  1844,  « The geological  arrangement  of  ancient  strata  deduced from the 
condition of the present oceanic beds », Edinburgh New Philosophical Journal, vol. 36, Adam 
& Charles Black, Édimbourg, p. 327-333.

RICHARDSON John  et  GRAY John  Edward,  1844-1875,  The  zoology  of  the  voyage  of  
H.M.S. Erebus and Terror, vol. 1, E.W. Janson, Londres, 39 p.

RISSO  Antoine,  1810,  Ichthyologie  de  Nice,  ou  Histoire  naturelle  des  poissons  du  
département des Alpes Maritimes, Schœll, Paris, 388 p.

RISSO  Antoine,  1816,  Histoire  naturelle  des  crustacés  des  environs  de  Nice,  Librairie 
grecque-latine-allemande, Paris, 175 p.

RISSO Antoine, 1820, « Mémoire sur un nouveau genre de poissons, nommé alépocéphale, 
vivant dans les grandes profondeurs de la mer de Nice », Mémoires de l'Académie royale des  
sciences de Turin, n° 25, p. 262-269.

RISSO  Antoine,  1826,  Histoire  naturelle  des  principales  productions  de  l'Europe  
méridionale et particulièrement de celles des environs de Nice et des Alpes maritimes, F. -
G. Levrault, Paris, 5 vol.

RISSO  Antoine,  1840,  Exposé  des  êtres  organisés  marins  observés  à  Nice  depuis  la  
publication de l'histoire naturelle des principales productions du Midi, Archives du Muséum 
national d'histoire naturelle, Paris, Ms2044-I-d.

RISSO  Antoine,  1854,  Mollusques  céphalopodes  vivants  observés  dans  le  parage  
méditerranéen du comté de Nice, Imprimerie de la Société typographique, Nice, 81 p.

RISSO Antoine et BOITEAU A., 1818-1822, Histoire naturelle des orangers, 2ème éd., Audot, 
Paris, 280 p.

RONDELET  Guillaume,  1554,  De piscibus  marinis,  libri XVIII,  in  quibus  veræ  piscium 
effigies expressæ sunt, Lyon, 583 p. 

ROSS James-Clark, 1847, A voyage of discovery and research in the southern and Antarctic  
regions, during the years 1839–43, John Murray, Londres, 2 vol.

ROSS John, 1819,  A voyage of discovery made under the orders of the Admiralty,  in his  
Majesty’s  ships  Isabella  and  Alexander,  for  the  purpose  of  exploring  Baffin’s  Bay,  and  
inquiring into the probability of a North-West passage, John Murray, Londres, 2 vol.

RUSSELL Richard, 1753, A dissertation concerning the use of sea water in diseases of the  
glands, Oxford, 398 p.

RUSSEL William Howard, 1866, The Atlantic telegraph, Day & son, Londres, 117 p.

SABINE Edward, 1819, Remarks on the account of the late voyage of discovery to Baffin's  
bay, published by captain J. Ross, R. N., John Booth, Londres, 40 p.

SARS Michael, 1868, Mémoire pour servir à la connaissance des crinoïdes vivants, Brøgger 
et Christie, Christiania, 65 p.

SARS George Osian, 1872, Some remarkable forms of animal life from the great deeps off the  
Norwegian coast, Oslo, 82 p.

SCHMIDT  Oscar,  1870,  « Über  Coccolithen  und  Rhabdolithen »,  Sitzungsberichte  der  
Kaiserlichen Akademie Wissenschaften in Wien Mathematisch-Naturwissenschaftliche Klasse, 
p. 669-682.

500



SIAU Joseph Baptiste, 1841, « Observations faites en 1839 et 1840, pendant un voyage à l'île 
Bourbon »,  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  l'Académie  des  sciences,  t. 12, 
1er semestre, Bachelier, Paris, p. 770-776.

SOMERVILLE  Mary,  1851,  Physical  geography,  3ème éd., vol. 2,  John  Murray,  Londres, 
476 p.

SONREL Léon, 1868, Le fond de la mer, Hachette et Cie, Paris, 336 p.

SPRATT Thomas, 1848, « On the influence of temperature upon the distribution of the fauna 
of  the  Aegean  sea »,  Philosophical  Magazine  and  Journal  of  Science,  3ème série, vol. 33, 
Londres, septembre, p. 169-174.

SPRATT Thomas, 1849, « On the influence of temperature upon the distribution of the fauna 
of the Aegean sea », Report of the British Association for the Advancement of Science, p. 81-
82.

SPRATT Thomas et  FORBES Edward, 1847,  Travels in Lycia,  Milyas, and the Cibyratis, 
John Van Voorst, Londres, 2 vols.

STOCKES  Charles,  1847,  « Remarks  on  some  corals  obtained  from great  depths  in  the 
Antarctic  ocean »,  in :  ROSS  James-Clark,  A  voyage  of  discovery  and  research  in  the  
southern and Antarctic  regions,  during  the years  1839–43,  John  Murray,  Londres, vol. 1, 
p. 334-338.

THOMSON Charles Wyville, 1869, « On the depths of the sea », The Annals and Magazine  
of Natural History, 4ème série, Taylor and Francis, Londres, vol. 4, p. 112-124.

THOMSON Charles Wyville, 1871, « The continuity of the chalk »,  Nature, vol. 3, p. 225-
227.

THOMSON Charles Wyville, 1873, The depths of the sea. An account of the general results  
of the dredging cruises of H.M.SS. Porcupine and Lightning during the summers of 1868,  
1869,  and  1870,  under  the  scientific  direction  of  Dr. Carpenter,  J. Gwyn  Jeffreys,  and 
Dr. Wyville Thomson, Mac Millan, Londres, 527 p.

THOMSON Charles Wyville,  1875, Les abîmes de la mer, Librairie Hachette et Cie, Paris, 
454 p.

THOMSON  Charles  Wyville,  1878, The  voyage  of  the  Challenger :  the  Atlantic,  a  
preliminary account  of  the general  results  of  the exploring  voyage of  H.M.S.  Challenger  
during the year 1873 and early part of the year 1876, Harper & Brothers, New-York, vol. 2, 
340 p.

THOMSON Charles Wyville, 1880, « Introduction to the zoology reports », in : THOMSON 
Charles Wyville et MURRAY John (dir.), Report of the scientific results of the voyage of the  
H.M.S. Challenger during the years 1873-76, Zoology, vol. 1, Longmans & Co., John Murray 
et MacMillan & Co., Londres, 62 p.

VAILLANT Auguste Nicolas, 1840-1866,  Voyage autour du monde : exécuté pendant les  
années  1836 et  1837 sur  la  corvette  la  Bonite,  commandée par  M. Vaillant,  A. Bertrand, 
Paris, 15 vol.

VAN LEEUWENHOEK Antoni, 1719,  Epistolae ad societatem regiam anglicam, et alios  
illustres  viros  seu  continuatio  mirandorum  Arcanorum  naturae  detectorum,  quadraginta  
epistolis contentorum, quae ex Belgica in latinam linguam translatae sunt, cum figuris aneis  
& indicibus locupletissimis, Apud Joh. Arnold Langerak, 429 p.

VERNE Jules, 1869-1870, Vingt-mille lieues sous les mers, J. Hetzel, Paris, 2 vol.

501



VERNE Jules, 2010, Vingt-mille lieues sous les mers, Elcy éditions, Paris, 2 vol.

VON  GÜMBEL Carl  Wilhelm,  1870,  « Vorläufige  Mittheilungen  über  Tiefseeschlamm », 
Neues  Jahrbuch  für  Mineralogie,  Geologie  und  Palaeontologie,  Friedrich  Schweizerbart, 
Stuttgart, p. 753-767.

VON HUMBOLDT Alexander, 1846,  Cosmos. Essai d'une description physique du monde, 
vol. 1, Gide et Cie, Paris, 582 p.

VON LINNÉ Carl,  1744, « Discours sur l'accroissement  de la terre  habitable »,  in :  VON 
LINNÉ Carl, 1972, L’équilibre de la nature, trad. JASMIN Bernard, Vrin, Paris, 170 p.

VON ZITTEL Karl Alfred,  1876,  Handbuch der Palaeontologie,  R. Oldenbourg,  Munich, 
5 vol.

WALLICH George Charles,  1859, « On apparatus  for dredging at  moderate  depths in the 
deep  sea,  and  for  capturing  floating  objects  from  shipboard »,  Transactions  of  the  
Microscopical Society & Journal, vol. 7, p. 1-4.

WALLICH George Charles, 1860a, « Results of soundings in the North Atlantic »,  Annals  
and Magazine of Natural History, 3ème série, Taylor and Francis, Londres, vol. 6, p. 457-458.

WALLICH George Charles, 1860b, Notes on the presence of animal life at vast depths in the  
sea; with observations on the nature of the sea bed, as bearing on submarine telegraphy , 
Taylor and Francis, Londres, 38 p.

WALLICH George Charles, 1860c,  Daily diary of voyage of Bulldog,  Archives du Natural 
History Museum, Londres, carton MSS WAL B RBR SHELF 327, n-p.

WALLICH George Charles, 1861a, « On the existence of animal life at great depths in the 
sea », Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, Taylor and Francis, Londres, vol. 7, 
p. 396-399.

WALLICH George Charles, 1861b, « Remarks on some novel phase of organic life at great 
depths in the sea »,  Annals and Magazine of Natural History, 3ème série, Taylor and Francis, 
Londres, vol. 8, p. 52-58.

WALLICH George Charles,  1862,  The North-Atlantic  sea-bed: comprising a diary of the  
voyage on board H.M.S. Bulldog, in 1860; and observations on the presence of animal life,  
and the formation and nature of organic deposits, at great depths in the ocean, John Van 
Voorst, Londres, 160 p.

WALLICH George Charles, 1869a, « On the vital functions of the deep-sea Protozoa », The 
Monthly Microscopical Journal, vol. 1, p. 32-41.

WALLICH George Charles, 1869b, « Reply to Dr. E.P. Wright's observations on dredging », 
Annals and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 3, p. 50-52.

WALLICH  George  Charles,  1870,  Eminent  men of  the  day,  John  Van  Voorst,  Londres, 
16 planches.

WALLICH George Charles, 1875, « On the true nature of the so-called "Bathybius," and its 
alleged function in the nutrition of the protozoa », Annals and Magazine of Natural History, 
4ème série, vol. 16, p. 322-339.

WALLICH  George  Charles,  1876,  Deep-sea  researches  on  the  biology  of  Globigerina, 
Londres, 75 p.

WALLICH  George  Charles,  v. 1880-1898, Dark  chapters  and  piracies,  archives  de  la 
Wellcome Library, Londres, doc. MS.4965, 126 p.

502



WALLICH George Charles, v. 1881-1894, Dark chapters, archives de la Wellcome Library, 
Londres, doc. MS.4966, 213 p.

WALLICH George Charles,  v. 1883-1895,  Memoranda,  archives  de la Wellcome Library, 
Londres, doc. MS.4968, 99 p.

WATSON  William,  1899,  « Obituary  notice  of  the  late  Dr. George  C. Wallich », 
Transactions and Proceedings of the Botanical Society of Edinburgh, vol. 21, part. I, p. 222-
224.

WILLIAMS Thomas, 1849, « On the physical conditions regulating the vertical distribution 
of  animals  in  the  atmosphere  and  the  sea »,  Report  of  the  British  Association  for  the  
Advancement of Science (1848), John Murray, Londres, part. 2, p. 83-84.

WILLUGHBY Francis,  1686,  De historia  piscium libri  quatuor  (…),  Oxonii :  e  Theatro 
Sheldoniano, 2 vol.

WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861,  Memoir of Edward  Forbes, Edmonston and 
Douglas, Édimbourg, 589 p.

WRIGHT Edward Perceval, 1868, « Notes on deep-sea dredging », Annals and Magazine of  
Natural History, 4ème série, vol. 2, p. 423-427.

WRIGHT Edward Perceval, 1869, « On a new genus of Gorgonidae from Portugal », Annals  
and Magazine of Natural History, 4ème série, vol. 3, p. 23-26.

503



– Sources secondaires

ACOT Pascal, 1994, Histoire de l'écologie, Presses universitaires de France, Paris, 127 p.

ACOT  Pascal,  2000,  « Les  montagnes  dans  la  constitution  de  l'écologie  scientifique  du 
XIXe siècle »,  in :  PONT Jean-Claude  et  LACKI Jan  (dir.),  Une cordée  originale,  Georg 
Éditeur, Genève, p. 19-41.

ADAM William, 1942, « Notes sur les Céphalopodes : 21. À propos d'une publication peu 
connue de A. Risso 1854 », Bulletin du Musée royal d'histoire naturelle de Belgique, vol. 18, 
n° 25, p. 1-36.

ALBERTI Samuel J. M. M., 2011, « The status of museums: authority, identity and material 
culture »,  in :  LIVINGSTONE  David  N.  et  WITHERS  Charles  W. J.,  Geographies  of  
nineteenth century science, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, p. 51-72.

AMBRIÈRE  Madeleine,  1997,  « Histoire  en  France  (1800-1850) »,  in :  AMBRIÈRE 
Madeleine (dir.),  Dictionnaire  du  XIXe siècle  européen,  Presses  universitaires  de  France, 
Paris, p. 584-587.

AMBRIÈRE  Madeleine (dir.),  1997,  Dictionnaire  du  XIXe siècle  européen,  Presses 
universitaires de France, Paris, 1375 p.

ANDERSON Thomas et RICE Tony, 2006, « Deserts on the sea floor: Edward Forbes and his 
azoic hypothesis for a lifeless deep ocean », Endeavour, vol. 30, n° 4, décembre, p. 131-137.

Anonyme,  1910,  « De  La  Beche,  sir  Henry  Thomas », The  encyclopaedia  britannica:  a  
dictionary  of  arts,  sciences,  literature  and  general  information  (c1910-1922),  11ème éd., 
University Press, Cambridge, vol. 7, p. 940-941.

APRILE Sylvie, 2010, La révolution inachevée, 1815-1870, Belin, Paris, 670 p.

ATRAN  Scott,  1986,  Fondements  de  l'histoire  naturelle,  Éditions  Complexe,  Bruxelles, 
244 p.

AUGERON Mickaël  et  TRANCHANT Mathias  (dir.),  2004,  La violence  de la  mer dans  
l'espace atlantique (XIIe -XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, Rennes, 525 p.

AUREGAN Pierre  et  PALAYRET Guy,  1995,  Dix étapes  de la  pensée  occidentale.  Des  
présocratiques à la modernité, Ellipses, Paris, 224 p.

AUSTIN Jillian F. et McCONNELL Anita, 1980, « James Six F.R.S.. Two hundred years of 
the Six's self-registering thermometer »,  Notes and Records of the Royal Society of London, 
vol. 35, n° 1, p. 49-65.

BALLABRIGA Alain, 1986,  Le soleil et le Tartare : l'image mythique du monde en Grèce  
archaïque, Éditions de l’École des hautes études en sciences sociales, Paris, 298 p.

BARNES Barry, 1974, Scientific knowledge and sociological theory, Routledge and Keagan 
Paul, Londres, 192 p.

BARRAS Vincent, 2000, « Physiologie et thérapeutique alpines au tournant du XXe siècle », 
in : PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.),  Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, 
p. 219-233.

BAUD Aymon,  FORET Philippe  et  GORSHENINA Sveltana,  2003,  La Haute-Asie  telle  
qu'ils  l'ont  vue.  Explorateurs  et  scientifiques  de  1820 à  1940,  Éditions  Olizane,  Genève, 
144 p.

504



BELLEC  François,  2004,  « La  mer  des  Ténèbres  dans  les  traditions  chrétiennes  et 
islamiques », in : AUGERON Mickaël et TRANCHANT Mathias (dir.),  La violence de la  
mer  dans  l'espace  atlantique  (XIIe -XIXe siècle),  Presses  universitaires  de  Rennes,  Rennes, 
p. 429-439.

BERTON Pierre, 1988, The Arctic Grail: The quest for the North West passage and the North  
pole, Random House of Canada Ltd., Toronto, 672 p.

BITBOL Michel, 2003, « Observation », in : BLAY Michel (dir.),  Grand dictionnaire de la  
philosophie, Larousse : CNRS, Paris, p. 746-747.

BLAY Michel (dir.), 2003,  Grand dictionnaire de la philosophie, Larousse : CNRS, Paris, 
p. 747-748.

BOULAINE Jean, 1997, « Pédologie », in : AMBRIERE Madeleine (dir.),  Dictionnaire du 
XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 892-893.

BOURGUET Marie-Noëlle, 1998, « De la Méditerranée », in : BOURGUET Marie-Noëlle, 
LEPETIT Bernard et al. (dir.),  L'invention scientifique de la Méditerranée : Égypte, Morée,  
Algérie, Édition de l’École des hautes études en sciences sociales, Paris, p. 7-28.

BOURGUIGNAT  Jules  René,  1861,  Étude  synonymique  sur  les  mollusques  des  Alpes  
Maritimes publiés par A. Risso en 1826, J. B. Baillière, Paris, 84 p.

BOUTIBONNES  Philippe,  2006,  « Micro-organisme »,  in :  LECOURT  Dominique  (dir.), 
Dictionnaire d'histoire et philosophie des sciences,  Presses universitaires de France, Paris, 
p. 750-755.

BOUTON Christophe, 1999, « La tragédie de l'histoire, Hegel et l'idée d'histoire mondiale », 
Romantisme, vol. 29, n° 104, p. 7-17.

BRENNI Paolo, 1995, « 19th Century French scientific instruments makers. IX : Louis Joseph 
Deleuil (1795-1862) and his son Jean Adrien Deleuil (1825-1894) », Bulletin of the Scientific  
Instrument Society, n° 47, p. 4-7.

BROC Numa, 2000, « Le développement de la connaissance des Alpes occidentales après la 
mort de  Saussure (1800-1850) », in : PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.),  Une cordée  
originale, Georg Éditeur, Genève, p. 355-365.

BROSSE Monique, 1978,  La littérature de la mer en France, en Grande-Bretagne et aux  
États-Unis (1829-1870), thèse soutenue à l'Université de Paris IV, 1088 p.

BUCHET Christian (dir.), Sous la mer, le sixième continent, Presses de l'Université de Paris-
Sorbonne, Paris, 374 p.

BURSTYN Harold  L.,  1968,  « Science  and  governement  in  the  Nineteenth  Century:  the 
Challenger  expedition  and its  report »,  Bulletin  de l'Institut  océanographique de Monaco, 
n° spécial 2, p. 603-613.

BURSTYN Harold L., 1975, « Science pays off: sir John  Murray and the Christmas island 
phosphate industry 1886-1914 », Social Studies of Science, vol. 5, p. 5-34.

BURSTYN Harold L., 2001, « 'Big science' in Victorian Britain : the Challenger expedition 
(1872-6)  and  its  Report  (1881-95) »,  in :  DEACON  Margaret,  RICE  Anthony  et 
SUMMERHAYES Colin  (dir.),  Understanding  the  oceans,  UCL Press,  Londres  et  New-
York, p. 49-55.

CABANTOUS Alain, 1990, Le ciel dans la mer. Christianisme et civilisation maritime, XVIe-
XIXe siècle, Fayard, Paris, 432 p.

505



CABANTOUS Alain,  CHAPPEY Jean-Luc  et  al. (dir.),  2011,  Mer et  montagne  dans  la  
culture européenne (XVIe-XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, Rennes, 281 p.

CABANTOUS Alain, LESPAGNOL André et PÉRON Françoise (dir.), 2005, Les Français,  
la terre et la mer, XIIIe-XXe siècle, Fayard, Paris, 912 p.

CAILLOIS Roger, 1988, L'homme et le sacré, Gallimard, Paris, 250 p.

CANGUILHEM Georges, 1972, Le normal et le pathologique, 2e éd., Presses universitaires 
de France, Paris, 224 p.

CANGUILHEM Georges, 1981, Idéologie et rationalité dans l'histoire des sciences de la vie, 
2e éd., Librairie philosophique J. Vrin, Paris, 144 p.

CANGUILHEM Georges, 1989, La connaissance de la vie, Librairie philosophique J. Vrin, 
Paris, 198 p.

CARPINE Christian, 1987-1999, « Catalogue des appareils d'océanographie en collection au 
Musée  océanographique  de  Monaco »,  Bulletins  de  l'Institut  océanographique,  Musée 
océanographique, Monaco, vol. 73-76, n° 1437-1444.

CARPINE Christian,  2002,  La pratique  de  l'océanographie  au  temps  d'Albert Ier,  Musée 
océanographique, Monaco, 330 p.

CARPINE-LANCRE Jacqueline, 2004a, « Georges  Aimé »,  Chronique d'histoire maritime, 
n° 55, p. 60-76.

CARPINE-LANCRE Jacqueline, 2004b, « La Carte générale bathymétrique des océans », in : 
CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 48-
49.

CHAPUIS Olivier,  2004,  « La  mer  au  fil  de  plomb »,  in :  CORBIN Alain  et  RICHARD 
Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 45-47.

CHASSAIGNE Philippe,  2009,  La Grande-Bretagne  et  le  monde.  De  1815  à  nos  jours, 
Armand Colin, Paris, 319 p.

CHAVE-MAHIR Florence, 2002, « Enfer », in : GAUVARD Claude, DE LIBERA Alain et 
ZINK Michel  (dir.),  Dictionnaire  du  Moyen-Age,  Presses  universitaires  de  France,  Paris, 
p. 478.

COHEN  Claudine,  1997,  « Homme  fossile »,  in :  AMBRIÈRE  Madeleine (dir.),  1997, 
Dictionnaire du XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 547-549.

CORBIN Alain,  1988,  Le territoire  du  vide,  l’occident  et  le  désir  du  rivage  1750-1840, 
Aubier, Paris, 399 p.

CORBIN Alain, 2001, L'homme dans le paysage, Textuel, Paris, 190 p.

CORBIN Alain, 2004, « Introduction », in : CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.),  La 
mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 12-13.

CORBIN Alain, 2005, Le ciel et la mer, Bayard, Paris, 119 p.

CORBIN Alain et RICHARD Hélène (dir.), 2004, La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, 
199 p.

CULLUM George Washington, 1891, Biographical registrer of officials and graduates of the  
United States Military Academy, vol. 1, 748 p.

DAUMAS  Maurice,  1996a,  Histoire  générale  des  techniques,  t. 3 :  « L'expansion  du 
machinisme 1725-1860 », Presses universitaires de France, Paris, 880 p.

506



DAUMAS Maurice, 1996b,  Histoire générale des techniques,  t. 4 : « Les techniques de la 
civilisation  industrielle :  énergies  et  matériaux »,  Presses  universitaires  de  France,  Paris, 
752 p.

DE WIT Hendrik C.  D.,  1993,  Histoire  du développement  de la  biologie,  vol. 2,  Presses 
polytechniques et universitaires romandes, Lausanne, 460 p.

DEACON Margaret,  1971,  Scientists  and the  sea  1650-1900.  A study  of  marine  science, 
Academic Press, Londres, 445 p.

DEACON Margaret, 1978, Oceanography: concepts and history, Hutchinson & Ross, New-
York, 394 p.

DEACON Margaret,  1997,  Scientists  and the  sea  1650-1900.  A study  of  marine  science, 
Academic Press, Londres, 459 p.

DEACON  Margaret  et  SUMMERHAYES  Colin,  2001,  « Introduction »,  in :  DEACON 
Margaret,  RICE Tony et  SUMMERHAYES Colin (dir.),  Understanding the oceans,  UCL 
Press, Londres et New-York, p. 1-23.

DEACON Margaret, RICE Tony et SUMMERHAYES Colin (dir.), 2001, Understanding the  
oceans, UCL Press, Londres et New-York, 300 p.

DEBRU Claude, 1997, « Microscope », in :  AMBRIÈRE Madeleine (dir.),  Dictionnaire du 
XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 826-827.

DELÉAGE Jean-Paul, 1991, Histoire de l'écologie : une science de l'homme et de la nature, 
La Découverte, Paris, 330 p.

DELUMEAU Jean, 1978, La peur en Occident, Librairie Arthème Fayard, Paris,  607 p.

DEMEULENAERE-DOUYERE  Christiane  (dir.),  2008,  Explorations  et  voyages  
scientifiques de l'Antiquité à nos jours, Éditions du CTHS, Paris, 622 p.

DI  GREGORIO  Mario,  1996,  « Huxley  Thomas  Henry,  1825-1895 »,  in :  TORT 
Patrick (dir.),  Dictionnaire du darwinisme et de l'évolution, vol. 2, Presses universitaires de 
France, Paris, p. 2306-2316.

DICK Steven  J.,  2003,  Sky  and ocean joined :  The  U. S. Naval  Observatory,  1830-2000, 
Cambridge University Press, New-York, 609 p.

DODGE  Ernest  S.,  1973,  The  polar  Rosses :  John  and  James  Clark  Ross  and  their  
explorations, Faber, Londres, 260 p.

DONDIN-PAYRE  Monique,  1994,  La Commission d'exploration  scientifique  en  Algérie :  
une héritière méconnue de la Commission d'Égypte, Impr. F. Paillart, Paris, 142 p.

DORTIER Jean-François, 2013, « Darwinisme : une pensée en évolution », in : LEPELTIER 
Thomas (dir.),  Histoire et philosophie des sciences, Sciences Humaines Éditions, Auxerre, 
p. 68-76.

DÜCKER Erik, 2014, « The pioneering investigations of Paul Regnard (1850-1927) into the 
physiological  demands  on  organisms  in  the  deep  sea », Historisch-Meereskundliches  
Jahrbuch / History of Oceanography Yearbook, n° 19, Deutsches Meeresmuseum, Stralsund, 
p. 45-60.

DUHEM  Pierre,  1899,  La  tension  de  dissociation  avant  H. Sainte-Claire  Deville, 
A. Hermann, Paris, 32 p.

DURAND Gilbert, 1992, Les structures anthropologiques de l'imaginaire, 11ème éd., Dunod, 
Paris, 536 p.

507



ECO Umberto, 2000, Cinq questions de morale, Grasset, Paris, 176 p.

EGERTON Frank N., 2010, « A history of the ecological sciences, Part 35 : The beginnings 
of British marine biology :  Edward  Forbes and Philip  Gosse »,  Bulletin  of the Ecological  
Society of America, vol. 91, p. 176-201.

FERRIÈRE  Hervé, 2009, Bory  de  Saint-Vincent,  l'évolution  d'un  voyageur  naturaliste, 
Syllepse, Paris, 234 p.

FINNEGAN Diarmid A., 2011, « Placing science in an age of oratory: Spaces of scientific 
speech in mid-Victorian Edinburgh », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles 
W. J.  (dir.), Geographies  of nineteenth  century science,  The University of Chicago Press, 
Chicago et Londres, p. 153-177.

FISCHER Gustave-Nicolas, 1981, La psychosociologie de l'espace, Presses universitaires de 
France, Paris, 127 p.

FISCHER  Jean-Louis,  1997,  « Stations  maritimes »,  in :  AMBRIÈRE  Madeleine (dir.), 
Dictionnaire du XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 1128-1129.

FISCHER  Jean-Louis,  2013,  « L'essor  de  la  biologie  au  XIXe siècle »,  in :  LEPELTIER 
Thomas (dir.),  Histoire  et  philosophie des sciences,  Sciences  humaines  Éditions,  Auxerre, 
p. 52-61.

FLICHY Patrice,  1997,  Une histoire de la communication moderne.  Espace public et  vie  
privée, La découverte, Paris, 281 p.

FLINT Kate, 2000, The Victorians and the visual imagination, Cambridge University Press, 
Cambridge, 427 p.

FOREL François D.C. (dir.), 2012, Forel et le Léman, Aux sources de la limnologie, Presses 
polytechniques et universitaires romandes, Lausanne, 317 p.

FOUCAULT Michel, 1966, Les mots et les choses. Une archéologie des sciences humaines, 
Gallimard, Paris, 400 p.

FOUCAULT Michel, 2004, « Des espaces autres », Empan, n° 54, p. 12-19.

FOUCAULT Michel, 2009, Naissance de la clinique, Presses universitaires de France, Paris, 
287 p.

FOUCAULT Michel et DEFERT Daniel, 2009, Le corps utopique, suivi de Les hétérotopies, 
Lignes, Paris, 61 p.

FOX  Robert,  CARNEIRO  Ana  et  al.  (dir.),  2003,  « Centre  and  periphery  revisited:  the 
structures of European science, 1750-1914 », Revue de la Maison française d’Oxford, Oxford, 
vol. 1, n° 2, 191 p.

FRIZOT Michel, 1997, « Photographie », in : AMBRIÈRE Madeleine (dir.), Dictionnaire du 
XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 983-985.

FYFE Aileen,  2011,  « Natural history and the Victorian tourist:  From landscapes to rock-
pools », in :  LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J. (dir.),  Geographies of  
nineteenth century science, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, p. 371-398.

GAGE John et TYLER Paul, 1991, Deep-sea biology: a natural history of organisms at the  
deep-sea floor, Cambridge University Press, Cambridge, 509 p.

GALLO Daniela, 1997, « Archéologie », in :  AMBRIERE Madeleine (dir.),  Dictionnaire du 
XIXe siècle européen, Presses universitaires de France, Paris, p. 56.

508



GEISTDOERFER Patrick, 2004, « L'imaginaire de la mer : des mythes à la science », in : 
CORBIN Alain  et  RICHARD Hélène  (dir.),  La mer,  terreur  et  fascination,  Seuil,  Paris, 
p. 135-147.

GINZBURG Carlo, 2010, « Le haut et le bas. Le thème de la connaissance interdite aux XVIe 

et  XVIIe siècles »,  in :  GINZBURG  Carlo,  Mythes,  emblèmes,  traces ;  morphologie  et  
histoire, Verdier, Paris, p. 160-184.

GIRARD Maurice, 1857, F. Péron, naturaliste, voyageur aux terres australes, J.B. Baillière 
et Fils – Enault, Paris et Moulins, 278 p.

GLÉMAREC Michel,  2007,  Qu’est-ce que la  biologie  marine ? De la biologie marine à  
l’océanographie biologique, Vuibert, Paris, 187 p.

GOHAU  Gabriel,  1998,  « Léonce  Élie  de  Beaumont  (1798-1874) »,  Travaux  du  Comité  
français d’histoire de la géologie, 3ème série, t. 12, p. 71-77.

GOHAU Gabriel, 2000, « Les scientifiques et l'usage des montagnes au XVIIIe siècle », in : 
PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 80-
95.

GOHAU Gabriel,  2003,  Naissance de la géologie historique. La Terre, des « théories » à  
l'histoire, Vuibert, Paris, 124 p.

GOODAY Graeme, 1991, « « Nature » in the laboratory: domestication and discipline with 
the microscope in Victorian life science », British Journal for the History of Science, vol. 24, 
n° 3, p. 333-340.

GOY Jacqueline, 1995, Les méduses de Péron et  Lesueur. Un autre regard sur l'expédition  
Baudin, CHTS, Paris, 392 p.

GOY  Jacqueline,  2008,  « La  biologie  marine  vue  par  Nicolas  Baudin,  commandant  de 
l'expédition  aux  Terres  australes »,  in :  DEMEULENAERE-DOUYERE  Christiane  (dir.), 
Explorations et  voyages scientifiques de l'Antiquité à nos jours,  Éditions du CTHS, Paris, 
p. 119-136.

GRANDCHAMP  Philippe,  2006,  « Stratigraphie »,  in :  LECOURT  Dominique  (dir.), 
Dictionnaire d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, 
Paris, p. 1025-1027.

GRANET-ABISSET Anne-Marie, 2011, « L'autre « territoire du vide » : des espaces répulsifs 
aux  territoires  préservés,  l'exemple  de  la  montagne  alpine »,  in :  CABANTOUS  Alain, 
CHAPPEY  Jean-Luc  et  al.  (dir.),  Mer  et  montagne  dans  la  culture  européenne  (XVIe-
XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, Rennes, p. 57-72.

GRISET  Pascal,  1995,  « Un  fil  de  cuivre  entre  deux  mondes :  les  premières  liaisons 
télégraphiques transatlantiques », Quaderni, vol. 27, p. 97-114.

GUIGNARD Laurence,  2010,  « Sonder  l'âme  des  criminels :  expertise  mentale  et  justice 
subjective au tournant des années 1860 »,  Revue d'histoire des sciences humaines, I, n° 22, 
p. 99-116.

HERDMAN  William  Abbott,  1923,  Founders  of  oceanography  and  their  work.  An  
introduction to the science of the sea, Edward Arnold & Co., Londres, 340 p.

HILDESHEIMER Ernest,  1977, « Nice au temps de  Risso »,  Nice historique,  80ème année, 
n° 1, p. 3-23.

HUXLEY Leonard, 1900, Life and letters of Thomas Henry Huxley, vol. 2, D. Appleton and 
Company, New-York, 541 p.

509



INSLEY Jane, 1995, « Jean-Daniel Colladon and his audiophones », Bulletin of the Scientific  
Instrument Society, n° 47, p. 23-24.

JACOB François, 1981, Le jeu des possibles, Fayard, Paris, 119 p.

JACOMY Bruno, 1990, Une histoire des techniques, Seuil, Paris, 366 p.

JAMIESON Alan, 2015, The hadal zone : life in the deepest oceans, Cambridge University 
Press, Cambridge, 382 p.

JOANNÈS  Francis,  2001,  « Descente  d'Ištar  aux  Enfers »,  in :  JOANNÈS  Francis  (dir.), 
Dictionnaire de la civilisation mésopotamienne, Robert Laffont, Paris, p. 230-232.

JORON  Philippe,  2007,  « Altérité  symbolique  et  construction  imaginale  de  la  réalité », 
Symboles  et  symbolisme,  Cahiers  de  l’imaginaire,  n° 22,  Presses  universitaires  de  la 
Méditerranée, Montpellier, p. 17-28.

JUHEL Pierre, 2009, La conquête de l'océan atlantique, Vuibert, Paris, 220 p.

JULIEN Pierre, 1980, « Un pharmacien niçois, naturaliste méconnu : Antoine  Risso, 1777-
1845 », Revue d’histoire de pharmacie, vol. 68, n° 247, p. 285-287.

KALIFA Dominique, 2013, Les bas-fonds. Histoire d'un imaginaire, Seuil, Paris, 394 p.

KOYRÉ Alexandre, 1988, Du monde clos à l'univers infini, Éditions Gallimard, Paris, 349 p.

KUNZIG  Robert,  2003,  « Deep-sea  biology:  living  with  the  endless  frontier »,  Nature, 
vol. 302, n° 5647, 7 Novembre, p. 991.

LAUBIER Lucien, 1992, Vingt-mille vies sous la mer, Odile Jacob, Paris, 332 p.

LAUBIER Lucien, 2004, « La révélation des merveilles de la mer », in : CORBIN Alain et 
RICHARD Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 148-159.

LAURENT Goulven, 2000, « Alphonse  Milne-Edwards (1835-1900) et  le transformisme », 
Travaux du Comité français d'histoire de la géologie, 3ème série, t. XIV, n° 10, p. 107-118.

LAURENT Goulven,  2002,  « Jean-Guillaume  Bruguière  (1750-1798)  et  les  débuts  de  la 
paléontologie  des  invertébrés »,  Travaux  du  Comité  français  d'histoire  de  la  géologie, 
3ème série, t. XVI, n° 2, p. 37-46.

LAZARUS  David  et  JAHN  Regine,  1998,  « Using  the  Ehrenberg  collection »,  Diatom 
Research, vol. 13, n° 2, p. 273-291.

LAZCANO Antonio, 2012, « Maintaining the plausible », Nature, vol. 488, p. 160.

LECOURT Dominique,  2006, « Canguilhem Georges »,  in :  LECOURT Dominique  (dir.), 
Dictionnaire d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, 
Paris, p. 157-158.

LECOURT  Dominique  (dir.),  2006,  Dictionnaire  d'histoire  et  philosophie  des  sciences, 
4ème éd., Presses universitaires de France, Paris, 1195 p.

LEIGHLY  John,  2003,  « Introduction »,  in :  MAURY  Matthew-Fontaine,  The  physical  
geography of the sea, Dover Publications Inc., p. ix-xxx.

LEPELTIER Thomas, 2013, « Faut-il défendre la science ? », in: LEPELTIER Thomas (dir.), 
Histoire et philosophie des sciences, Sciences Humaines Éditions, Auxerre, p. 224.

LEWIS Charles Lee, 1927, Matthew Fontaine Maury, the pathfinder of the seas, The United 
States Naval Institute, Annapolis, 264 p.

510



LIGHTMAN Bernard, 2011, « Refashioning the spaces of London science: elite epistemes in 
the nineteenth century », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles W. J.  (dir.), 
Geographies  of  nineteenth  century  science,  The  University  of  Chicago  Press, Chicago  et 
Londres, p. 25-50.

LIVINGSTONE  David  N.,  2011,  « Politics,  culture,  and  human  origins:  geographies  of 
reading  and  reputation  in  nineteenth-century  science »,  in :  LIVINGSTONE David  N.  et 
WITHERS Charles W. J. (dir.), Geographies of nineteenth century science, The University of 
Chicago Press, Chicago et Londres, p. 178-202.

LIVINGSTONE  David  N.  et  WITHERS  Charles  W. J.  (dir.),  2011, Geographies  of  
nineteenth century science, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, 526 p.

LORENZI Camille, 2009, « L'engouement pour l'aquarium en France (1855-1870) », Sociétés  
& représentations, Nouveau monde éditions, Paris, n° 28, octobre, p. 255-271.

LUMINET Jean-Pierre, 2006, « Trou noir », in : LECOURT Dominique (dir.),  Dictionnaire  
d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, Paris, p. 1114-
1117.

MacLEOD Roy et COLLINS Peter, 1981, The Parliament of science: the British Association  
for the Advancement of Science, 1831-1981, Science reviews, Northwood, 308 p.

MANTEN Arie A., 1964, « The origin of marine geology », Marine Geology, vol. 2, p. 1-28.

MASCRET Vianney, 2010,  L'aventure sous-marine. Histoire de la plongée sous-marine de  
loisir en scaphandre autonome en France (1865-1985), thèse de doctorat, Université Claude 
Bernard Lyon 1, 428 p.

MAYR Ernst, 1975, « Sars, Michael », Dictionary of Scientific Biography,  vol. 12,  Charles 
Scribner's Sons, New-York, p. 106-107.

McCARTNEY Paul J., 1977, Henry De La Beche : observations on an observer, Friends of 
the National Museum of Wales, Cardiff, 77 p.

McCONNELL Anita,  1982,  No sea  too  deep.  The  history  of  oceanographic  instruments, 
Adam Hilger Ltd., Bristol, 162 p.

MERLEAU-PONTY Maurice, 1964, Le visible et l'invisible, Gallimard, Paris, 360 p.

MERLEAU-PONTY  Maurice,  1998,  Phénoménologie  de  la  perception,  Gallimard,  Paris, 
531 p.

MERRIMAN Daniel,  1968, « Speculations  on life  at  the depths: a 19th Century prelude », 
Bulletin de l’Institut océanographique de Monaco, n° spécial 2, p. 377-385.

MEYER Jean, 2001, « L'époque moderne : le monde sous-marin gommé ? », in : BUCHET 
Christian (dir.), Sous la mer, le sixième continent, Presses de l'Université de Paris-Sorbonne, 
Paris, p. 57-79.

MILLS Eric, 1978, « Edward  Forbes, John Gwyn  Jeffreys, and British dredging before the 
Challenger expedition »,  Journal  of  the  Society  for  the  Bibliography  of  Natural  History, 
vol. 8 (4), p. 507-536.

MILLS Eric,  1980,  « Alexander  Agassiz,  Carl  Chun and the problem of  the intermediate 
fauna »,  in :  SEARS Mary et  MERRIMAN Daniel  (dir.),  1980,  Oceanography :  the past, 
Springer-Verlag, New-York, Berlin, Heidelberg, p. 360-372.

MILLS Eric, 1983, « Problems of deep-sea biology: an historical perspective », in : ROWE 
Gilbert T., Deep-sea Biology, John Wiley & Sons, New-York, p. 1-79.

511



MILLS Eric, 1984, « A view of Edward  Forbes, naturalist »,  Archives of Natural History, 
vol. 11, n° 3, p. 365-393.

MILLS Eric, 1993, « The historian of science and oceanography after twenty years », Earth 
Science History, vol. 12, n° 1, p. 5-18.

MILLS Eric,  2012, Biological  oceanography.  An early  history,  1870–1960,  University  of 
Toronto Press, Toronto, Buffalo et Londres, 378 p.

MONOD Théodore, 1931, « Inventaire des manuscrits de  Risso conservés à la bibliothèque 
du Muséum d'histoire naturelle », Archives du Muséum d'histoire naturelle,  6ème série,  t. 7, 
p. 105-133.

MONOD Théodore, 1987, « Edwards ou Milne-Edwards ? », Cahiers des naturalistes, n° 43, 
fascicule I, 2ème trimestre, p. 19.

MONOD Théodore, 1991, Plongées profondes : bathyfolages, Actes sud, Arles, 181 p.

MORIN Edgar, 1976, L'homme et la mort, Seuil, Paris, 372 p.

MORRELL Jack et THACKRAY Arnold, 1981,  Gentlemen of science: early years of the  
British Association for the Advancement of Science, Clarendon, Oxford, 592 p.

MOULIN Anne-Marie, 2006, « Instrument », in:  LECOURT Dominique (dir.),  Dictionnaire  
d'histoire et philosophie des sciences, 4ème éd., Presses universitaires de France, Paris, p. 633-
636.

MURRAY John, 1895, « A summary of the scientific  results », in :   THOMSON Charles 
Wyville  et  MURRAY John  (dir.),  Report  of  the  scientific  results  of  the  voyage  of  the  
H.M.S. Challenger during the years 1873-76, p. 1-106.

MURRAY  John  et  HJORT Johan,  1912,  The  depths  of  the  ocean,  MacMillan  and  Co., 
Londres, 785 p.

MUSTIÈRE Philippe et FABRE Michel (dir.), 2015,  Actes des rencontres Jules  Verne : La 
science : jusqu'où explorer ?, Coiffard, Nantes, 317 p.

NELLEN Walter et DULCIC Jakov, 2008, « A survey of the progress of man's interest in fish 
from the Stone Age to this day, and a look ahead », Historisch-Meereskundliches Jahrbuch / 
History of oceanography yearbook, Deutsches Meeresmuseum, Straslund, vol. 14, p. 7-68.

OULEBSIR  Nabila,  2004,  Les  usages  du  patrimoine.  Monuments,  musées  et  politique  
coloniale  en Algérie  (1830-1930),  Éditions  de la  Maison des  sciences  de l'homme,  Paris, 
411 p.

PAPON Pierre, 1996, Le sixième continent, géopolitique des océans, Odile Jacob, Paris, 
336 p.

PAULET  Jean-Pierre,  2006,  L'homme  et  la  mer.  Représentations,  symboles  et  mythes, 
Economica, Paris, 124 p.

PÉRÈS Jean-Marie, 1968, « Un précurseur de l'étude du benthos de la Méditerranée : Louis-
Ferdinand, comte de Marsilli », Bulletin de l’Institut océanographique de Monaco, n° spécial 
2, vol. 2, p. 369-376.

PÉRON Françoise, 2004, « Des monstres et merveilles de la mer », in :  CORBIN Alain et 
RICHARD Hélène (dir.), La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 121-133.

PERRIER  Edmond,  1900,  « Henri  et  Alphonse  Milne-Edwards »,  Nouvelles  archives  du 
Muséum d'histoire naturelle, 4ème série, t. 2, Masson et Cie, Paris, p. xxix-xlviii.

512



PERRU Olivier, 2000, « Zoonites et unité organique : les origines d'une lecture spécifique du 
vivant  chez  Alfred  Moquin-Tandon (1804-1863) et  Antoine  Dugès (1797-1838) »,  History 
and Philosophy of the Life Sciences, vol. 22, n° 2, p. 249-272.

PERRY John Curtis, 1994, Facing West : Americans and the opening of the Pacific, Praeger, 
Londres, 367 p.

PÉTON Loïc,  2011,  Le « mythe de l'abîme » : théories pour des profondeurs sans vie au  
XIXe siècle,  mémoire  de  master 2  d'histoire  des  sciences  et  des  techniques,  Université  de 
Nantes, 94 p.

PÉTON  Loïc,  2013,  « Du  Nautilus au  SeaOrbiter.  Vingt-mille  créatures  sous  les  mers : 
lorsque  la  profondeur  marine  et  ses  habitants  se  dévoilent »,  Planète  Jules  Verne,  n° 2, 
Coiffard, Nantes, p. 46-55.

PÉTON Loïc, 2014a, « 1914 : mort de John Murray », La science au présent, Encyclopædia 
Universalis, Paris, p. 232-234.

PÉTON Loïc, 2014b, « Georges Aimé (1810-1846),  an observer of the Mediterranean sea », 
Historisch-Meereskundliches  Jahrbuch /  History  of  Oceanography  Yearbook,  n° 19, 
Deutsches Meeresmuseum, Stralsund, p. 7-24.

PÉTON  Loïc,  2015a,  « Explorer  la  verticale :  parallèles  atmosphériques,  lunaires  et 
abyssaux », in : MUSTIÈRE Philippe et FABRE Michel (dir.),  Actes des rencontres Jules  
Verne : La science : jusqu'où explorer ?, Coiffard, Nantes, p. 310-317.

PÉTON Loïc,  2015b,  « Le  Bathybius ou  une  émergence  de  la  profondeur  marine  (1868-
1880) »,  Bulletin  de la Société  d'histoire et  d’épistémologie des sciences  de la vie,  Kimé, 
Paris, vol. 22, n° 1, à paraître.

PIZANIAS  Nadia,  2011,  « Le  diluvium  géologique  au  XIXe siècle :  histoire  d'un  terme 
ambigu », Cahiers François Viète, série 2, vol. 5, p. 59-71.

PIZANIAS Nadia, 2012,  Les débats sur le Déluge au XIXe siècle : géologie et religion en  
France, Italie,  Allemagne  et  Grande-Bretagne,  thèse  de  l'Université  Panthéon-Sorbonne, 
Paris, 588 p.

POIRIER Jean-Paul, 2011, Jean-Baptiste Biot, 1774-1862, Hermann, Paris, 282 p.

PONT  Jean-Claude,  2000, « Les  savants  dans  la  montagne »,  in :  PONT  Jean-Claude  et 
LACKI Jan (dir.), Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, p. 1-15.

PONT Jean-Claude et LACKI Jan (dir.), 2000, Une cordée originale, Georg Éditeur, Genève, 
434 p.

REDONDI Pietro, 2012, « Mondes aquatiques et marins dans les expositions universelles : 
une exposition numérique », in : CARRE Anne-Laure,  CORCY Marie-Sophie  et al.  (dir.), 
Les expositions universelles au XIXe siècle. Techniques, publics, patrimoines, CNRS Éditions, 
Paris, p. 439-446.

REHBOCK  Philip  F.,  1975,  « Huxley,  Haeckel,  and  the  oceanographers:  the  case  of 
Bathybius haeckelii », Isis, The University of Chicago Press, vol. 66, n° 4, p. 504-533.

REHBOCK Philip  F.,  1979,  « The early  dredgers :  « naturalising » in  British  seas,  1830-
1850 », Journal of the History of Biology, vol. 12, p. 293-368.

REHBOCK  Philip  F.,  1983,  The  philosophical  naturalists.  Themes  in  early  nineteenth-
century british biology, The University of Wisconsin Press, Madison et Londres, 281 p.

513



RICE Anthony L., 1975, « The oceanography of John Ross's arctic expedition of 1818; a re-
appraisal »,  Journal of the Society for the Bibliography of Natural History, vol. 7, Fasc. 3, 
p. 291-319.

RICE  Anthony  L.,  2001,  « The  Challenger expedition :  the  end  of  an  era  or  a  new 
beginning ? »,  in :  DEACON Margaret,  RICE Anthony et  SUMMERHAYES Colin (dir.), 
Understanding the oceans, UCL Press, Londres et New-York, p. 27-48.

RICE Anthony  L.,  BURSTYN  Harold  L.,  JONES  A.G.E., 1976,  « G.C. Wallich  M.D. 
– megalomaniac  or  mis-used  oceanographic  genius ? »,  Journal  of  the  Society  for  the  
Bibliography of Natural History, vol. 7, Edinburgh University Press, Londres, p. 423-450.

RICHARD  Hélène,  2004,  « La  mer  sans  fond ? »,  in :  CORBIN  Alain  et  RICHARD 
Hélène (dir.), 2004, La mer, terreur et fascination, Seuil, Paris, p. 39-44.

RICHARD Jules, 1907, L'océanographie, Vuibert & Nony, Paris, 398 p.

RIOUX Jean-Pierre, 2007, Dictionnaire de la France coloniale, Flammarion, Paris, 936 p.

ROZWADOWSKI Helen, 2005, Fathoming the ocean. The discovery and exploration of the  
deep sea, Belknap Press of Harvard University Press, Cambridge et Londres, 276 p.

RUDWICK  Martin,  1985,  The  great  devonian  controversy.  The  shaping  of  scientific  
knowledge  among  gentlemanly  specialists,  The  University  of  Chicago  Press,  Chicago  et 
Londres, 494 p.

RUDWICK Martin,  1992,  Scenes  from deep  time.  Early  pictorial  representations  of  the  
prehistoric world, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, 280 p.

RUDWICK Martin, 2005, Bursting the limits of time : the reconstruction of geohistory in the  
age of revolution, The University of Chicago Press, Chicago et Londres, 708 p.

RUPKE  Nicolaas  A.,  1976,  « Bathybius  haeckelii and  the  psychology  of  scientific 
discovery », Studies in History and Philosophy of Science, vol. 7, n° 1, p. 53-62.

RUPP-EISENREICH  Britta,  1996,  « Haeckel,  Ernst  Heinrich.  1834-1919 »,  in :  TORT 
Patrick (dir.),  Dictionnaire du darwinisme et de l'évolution, vol. 2, Presses universitaires de 
France, Paris, p. 2072-2090.

SALOMÉ Karine, 2004, « Figures menaçantes et tableaux inquiétants : les représentations des 
îles  bretonnes  (milieu  XVIIIe siècle,  fin  XIXe siècle) »,  in :  AUGERON  Mickaël  et 
TRANCHANT  Mathias  (dir.),  La  violence  de  la  mer  dans  l'espace  atlantique  (XIIe -
XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, p. 457-470.

SARMANT Thierry et GIBIAT Samuel (dir.), 2001, Guide des archives et de la bibliothèque  
du Service historique de l'Armée de terre, 2ème éd., Service historique de l'Armée de Terre, 
Vincennes, 679 p.

SCHLEE Susan, 1973, The edge of an unfamiliar world. A history of oceanography, Dutton, 
New-York, 398 p.

SEARS Mary et MERRIMAN Daniel (dir.), 1980, Oceanography : the past, Springer-Verlag, 
New-York, Berlin, Heidelberg, 812 p.

SHARPE Tom et McCARTNEY Paul J., 1998, The papers of H.T. De La Beche (1796-1855) 
in the National Museum of Wales, National Museum of Wales, Cardiff, 257 p.

SCHNAKENBOURG Eric, 2013, « Au bord du monde : la marge septentrionale européenne 
du  Moyen  Âge  au  milieu  du  XVIIIe siècle »,  in :  JOSSERAND  Philippe  et  LE  JEUNE 
Françoise (dir.), La Marge, L’harmattan, Paris, p. 35-46.

514



SIMMONS  John  E.,  2014,  Fluid  preservation :  a  comprehensive  reference,  Rowman  & 
Littlefield Publishers, Lanham, 346 p.

SOLER Léna,  2003,  « Observation »,  in :  BLAY Michel  (dir.),  Grand dictionnaire  de  la  
philosophie, Larousse : CNRS, Paris, p. 747-748.

SOREL Reynal,  2005,  « Hadès »,  in :  LECLANT Jean (dir.),  Dictionnaire  de  l'Antiquité, 
Presses universitaires de France, Paris, p. 1019-1020.

SUN Y. L., BOUCOT A. J., BLODGETT R. B.  et al., 1999, « Color pattern on a martiniid 
brachiopod from South China », Journal of Paleontology, vol. 73, p. 973-976.

SY-WONYU Aïssatou, 2004, Les États-Unis et le monde au 19e siècle, Armand Colin, Paris, 
314 p.

THEBERGE Albert, 2008, « An early search of vigias », Hydro International, vol. 12, n° 10, 
p. 36-39.

THEBERGE Albert,  2012, « The myth  of the Telegraphic  plateau »,  Hydro International, 
vol. 16, n° 6, n-p.

THOMPSON  Denys, 1935, « A hundred years of the higher journalism »,  Scrunity, vol. 4, 
n° 1, p. 25-34.

THOULET Julien, 1890,  Océanographie (statique), Librairie militaire de L. Baudoin et Ce, 
Paris, 492 p.

THOULET Julien, 1898, « Georges Aimé », Mémoires de l'Académie de Stanislas, 5ème série, 
t. 15 (année 1897), Imprimerie Berger-Levrault et Cie, Nancy, p. 112-156.

THOULET  Julien,  1946a,  « Georges  Aimé »,  Bulletin  de  l'Institut  océanographique  de  
Monaco, Musée océanographique, Monaco, n° 897, p. 3-25.

THOULET Julien, 1946b,  « Georges  Aimé,  océanographe français »,  Bulletin  de l'Institut  
océanographique de Monaco, Musée océanographique, Monaco, n° 897, p. 27-32.

TIRARD Stéphane, 2005, « L'histoire du commencement de la vie à la fin du XIXe siècle », 
Cahiers François Viète, n° 9-10, p. 105-118.

TIRARD  Stéphane,  2010,  Histoire  de  la  vie  latente :  des  animaux  ressuscitants  du  
XVIIIe siècle aux embryons congelés du XXe siècle, Vuibert, Paris, 122 p.

TIRARD Stéphane, 2013, « The relationships between the origins of life on Earth and the 
possibility  of  life  on  other  planets :  a  nineteenth-century  perspective »,  in :  VAKOCH 
Douglas  (dir.),  Astrobiology,  history,  and  society:  Life  beyond  Earth  and  the  impact  of  
discovery, Springer, Dordrecht, p. 103-113.

TORT  Patrick,  1996,  « Monères. Monera », in :  TORT  Patrick (dir.),  Dictionnaire  du 
darwinisme et de l'évolution, vol. 2, Presses universitaires de France, Paris, p. 3000-3001.

TORT  Patrick (dir.),  1996,  Dictionnaire  du  darwinisme  et  de  l'évolution,  Presses 
universitaires de France, Paris, 3 vol.

TOULMIN Stephen et GOODFIELD  June, 1977,  The discovery of time,  The University of 
Chicago Press, Londres et Chicago, 280 p.

TREGOUBOFF Grégoire,  1968, « Les précurseurs dans le domaine de la biologie marine 
dans  les  eaux  des  baies  de  Nice  et  de  Ville-Franche-sur-Mer »,  Bulletin  de  l’Institut  
océanographique de Monaco, n° spécial 2, p. 467-480.

TROMBE Félix, 1965, La spéléologie, Presses universitaires de France, Paris, 127 p.

515



TYLER Paul, 2003, Ecosystems of the deep ocean, Elsevier, Amsterdam, 569 p.

VADON  Catherine,  2008,  « L'enseignement  pour  les  voyageurs-naturalistes  au  Muséum 
national  d'histoire  naturelle »,  in :  DEMEULENAERE-DOUYERE  Christiane  (dir.), 
Explorations et  voyages scientifiques de l'Antiquité à nos jours,  Éditions du CTHS, Paris, 
p. 379-405.

VANNEY Jean-René, 1993, Le mystère des abysses : histoire et découvertes des profondeurs  
océaniques, Fayard, Paris, 522 p.

VANNEY Jean-René,  2001,  « Quand les  câbles  sous-marins  devinrent  des  instruments  de 
découvertes », in :  BUCHET Christian (dir.),  Sous la mer, le sixième continent,  Presses de 
l'université de Paris-Sorbonne, Paris, p. 139-164.

VIERNE Simone, 1986, Jules Verne, Balland, Paris, 447 p.

WALTER François, 2011 « Savoirs croisés de la mer et de la montagne au XVIIIe siècle », in : 
CABANTOUS Alain,  CHAPPEY Jean-Luc  et  al. (dir.),  Mer et  montagne dans la culture  
européenne (XVIe-XIXe siècle), Presses universitaires de Rennes, Rennes, p. 245-258.

WERNAND Marcel R. et VAN DER WOERD Hendrik J., 2010,  « Spectral analyses of the 
Forel-Ule ocean colour comparator scale »,  Journal  of  the European Optical  Society  –  
Rapid Publications, vol. 5, 10014s, p. 1-7.

WILSON George et GEIKIE Archibald, 1861,  Memoir of Edward  Forbes, Edmonston and 
Douglas, Édimbourg, 589 p.

WITHERS Charles W. J., 2011,  « Scale and the geographies of civic science: practice and 
experience  in  the meetings  of the British Association for the Advancement  of Science in 
Britain and in Ireland, c. 1845-1900 », in : LIVINGSTONE David N. et WITHERS Charles 
W. J.  (dir.),  Geographies of nineteenth century science,  The University of Chicago Press, 
Chicago et Londres, p. 99-122.

WOLFF  Torben,  1970,  « The  concept  of  the  hadal  or  ultra-abyssal  fauna »,  Deep  Sea 
Research and Oceanographic Abstracts, vol. 17, n° 6, p. 983-1003.

YUNG Émile,  1890,  Propos scientifiques,  C.  Reinwald et  R. Burkhardt,  Paris et  Genève, 
292 p.

516



Archives citées

Fonds Georges Aimé :

Archives de l'Académie des sciences, Paris : Fonds Georges Aimé (25J), cartons 2, 5 et 13 – 
2.

Fonds Alphonse Milne-Edwards et Henri-Milne Edwards :

Archives  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle,  Paris :  dossiers  Ms2473,  Ms2474  et 
Ms2668.

Fonds Antoine Risso :

Archives du Muséum national d'histoire naturelle, Paris : dossiers Ms2044 à Ms2064. 

Fonds George Wallich :

– Archives du Natural History Museum, Londres : dossiers MSS WAL A RBR SHELF 327, 
MSS WAL B RBR SHELF 327, MSS WAL C RBR 1 et MSS WAL C RBR SHELF 327.

– Archives de la Wellcome Library, Londres : documents MS.4962, MS.4965, MS.4966 et 
MS.4968.

Sites Internet (pages consultées le 24/09/2015)

Archives ouvertes HAL: https://hal.archives-ouvertes.fr/

Archives.org : https://archive.org/index.php

Biodiversity Heritage Library : www.biodiversitylibrary.org 

Cairn.info : https://www.cairn.info/

Gallica : http://gallica.bnf.fr/

Geological Society : www.geolsoc.org.uk

Google Books : https://books.google.fr/

HathiTrust : www.hathitrust.org ;

Marine species : www.marinespecies.org ;

National Maritime Museum, Greenwich (collections) :  http://collections.rmg.co.uk ;

Risso (site de C. Emig) : http://paleopolis.rediris.es/benthos/  Risso/index.html   .

517

http://paleopolis.rediris.es/benthos/Risso/index.html
http://paleopolis.rediris.es/benthos/Risso/index.html
http://collections.rmg.co.uk/collections/objects/14456.html
http://www.marinespecies.org/
http://www.hathitrust.org/
https://books.google.fr/
https://www.geolsoc.org.uk/
http://gallica.bnf.fr/
https://www.cairn.info/
http://www.biodiversitylibrary.org/
https://archive.org/index.php
https://hal.archives-ouvertes.fr/


Références des illustrations

– Chapitre 1     :  

1.2.  Frontispice  illustrant  l'audace  des  savants :  VAN  LEEUWENHOEK  Antoni,  1719, 
Epistolae ad societatem regiam anglicam, et alios illustres viros seu continuatio mirandorum  
Arcanorum naturae detectorum, quadraginta epistolis contentorum, quae ex Belgica in latinam  
linguam  translatae  sunt,  cum  figuris  aneis  &  indicibus  locupletissimis,  Apud  Joh.  Arnold 
Langerak, frontispice.
1.4.  Dessin  humoristique  sur  la  « promenade  en  mer » :  Archives  du  Natural  History 
Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. 42.

– Chapitre 2     :  

2.1. Poulpe colossal attaquant un navire malouin : DENYS DE MONTFORT Pierre, 1801, 
Histoire naturelle, générale et particulière des mollusques, animaux sans vertèbres et à sang  
blanc, t. 2, F. Dufart, Paris, pl. 16, p. face 256.
2.2. Portrait de François Péron : Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France.

– Chapitre 3     :  

3.1. Portrait d'Antoine  Risso :  BOURGUIGNAT Jules René, 1861,  Étude synonymique sur  
les mollusques des Alpes Maritimes publiés par A. Risso en 1826, J. B. Baillière, Libraire, Paris, 
p. 8.
3.2. Dauphin de Desmarest et liche de Nice :  RISSO Antoine, 1826,  Histoire naturelle des  
principales productions de l'Europe méridionale et particulièrement de celles des environs de  
Nice et des Alpes maritimes, F. -G. Levrault, Paris, pl. 2.
3.3.  Alépocéphale à bec :  GERVAIS Henri-Paul  et  BOULART Raoul,  1877,  Les poissons, 
vol. 3 (2, Les poissons de mer), J. Rothschild, Paris, pl. 9.
3.4. Portrait de John Ross : National Maritime Museum, Greenwich, Londres.
3.5.  L'expédition  arctique  de  John  Ross  rencontrant  des  inuits : National  Maritime 
Museum, Greenwich, Londres.

– Chapitre 4     :  

4.3. Pomatome télescope : JARDINE William, 1835, The natural history of fishes of the perch  
family, W. H. Lizars, and Stirling & Kenney, Édimbourg, pl. 13.
4.4. Sections théoriques du fond marin : DE LA BECHE Henry Thomas, 1834, Researches in  
theoretical geology, Charles Knight, Londres, p. 245.
4.5.  Portrait  d'Henri-Milne  Edwards : Source :  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de 
France.
4.6. Statue d’Élie de Beaumont : Source : gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France.

– Chapitre 5     :  

5.1. Portrait de Forbes : Wellcome Library, Londres.
5.2. Portrait de pêcheur dessiné par  Forbes : Forbes, 1841,  A history of British star-fishes, 
p. 166.
5.3.  Dessin humoristique  représentant  un  dragage : FORBES  Edward  et  GODWIN-
AUSTEN Robert, 1859,  The natural history of the European seas, John Van Voorst,  Londres, 
p. viii.
5.4. Drague de Ball : FORBES Edward, 1844, « On the dredge », TULK Alfred et HENFREY 
Arthur,  Anatomical  manipulation,  or,  The  methods  of  pursuing  practical  investigations  in  
comparative anatomy and physiology, also an introduction to the use of the microscope, etc.,  
and appendix, Van Voorst, Londres, p. 405.

518



5.5. Anémone « flottante » égéenne : SPRATT Thomas et FORBES Edward, 1847, Travels in 
Lycia, Milyas, and the Cibyratis, John Van Voorst, Londres, vol. 2, p. 121.
Tableau 5.1. Tableau des différentes régions de profondeur en mer Égée : FORBES Edward, 
1844,  « Report  on  the  mollusca  and  radiata  of  the  Aegean  sea,  and  on  their  distribution, 
considered as bearing on geology »,  Report of the British Association for the Advancement of  
Science for 1843, John Murray, Londres, p. 169-170.
5.6. Représentation à l’échelle des régions de profondeur : FORBES Edward, 1844, « Report 
on the mollusca and radiata of the Aegean sea, and on their distribution, considered as bearing  
on geology », Report of the British Association for the Advancement of Science for 1843, John 
Murray, Londres, p. 170.
5.7. Portrait de James-Clark Ross : National Maritime Museum, Greenwich, Londres.
5.8. Les navires  Erebus et  Terror en Antarctique : National Maritime Museum, Greenwich, 
Londres.
5.9. Sondage profond réalisé en Atlantique en 1843 : ROSS James-Clark, 1847, A voyage of  
discovery and research in the Southern and Antarctic regions, during the years 1839–43, John 
Murray, Londres, vol. 2, p. 355.

– Chapitre 6     :  

6.1.  Portrait  de  Georges  Aimé :  Crédit © Y. Bérard.  Musée  océanographique  de  Monaco, 
Fondation Albert Ier, Prince de Monaco.
6.2. Système à poids perdu élaboré par Aimé : Crédit © Y. Bérard. Musée océanographique 
de Monaco, Fondation Albert Ier, Prince de Monaco.
6.3. Thermomètres développés par  Aimé : Crédit © Y. Bérard. Musée océanographique de 
Monaco, Fondation Albert Ier, Prince de Monaco.
6.4.  Instrument  élaboré  par Aimé pour  évaluer  l'influence des  vagues  en profondeur : 
AIMÉ Georges,  1845,  Exploration scientifique de l'Algérie pendant les années 1840,  1841,  
1842,  Physique générale : I. Recherches de physique sur la Méditerranée, Imprimerie Royale, 
Paris, pl. 6.
6.5.  Indicateur  de  courants  profonds : Crédit ©  D. Mille.  Musée  océanographique  de 
Monaco, Fondation Albert Ier, Prince de Monaco.
6.6. Méduse récoltée en profondeur et dessinée par Aimé : Crédit © Académie des Sciences 
– Institut de France.
6.7. « Vers » récoltés en profondeur et dessinés par Aimé : Crédit © Académie des Sciences 
– Institut de France.
6.8. Appareil de Paulin : L'illustration, n° 22, 29 juillet 1843.

– Chapitre 7     :  

7.2. Sonde de Brooke : MAURY Matthew-Fontaine, 1857, The Physical Geography of the Sea, 
Harper & Brothers, New-York, pl. 2-3.
7.3.  Carte bathymétrique de l'Atlantique nord (1853) : MAURY Matthew-Fontaine,  1853, 
Explanations  and  sailing  directions  to  accompany  the  wind  and  current  charts ,  5ème éd., 
C. Alexander, Washington, pl. XIV. NOAA – U.S. Naval Observatory Library.
7.4. Profil en coupe de l'Atlantique (1854) : MAURY Matthew-Fontaine, 1854, Explanations  
and sailing directions to accompany the wind and current charts, 6ème éd., E.C. and J. Biddle, 
Philadelphie, pl. xv.
7.5. Carte bathymétrique de l'Atlantique nord (1854) :  MAURY Matthew-Fontaine,  1854, 
Explanations and sailing directions to accompany the wind and current charts , 6ème éd., E.C. 
And J. Biddle, Philadelphie, pl. XIV. NOAA Central Library Historical Collection.
7.6.  Globigerina bulloides :  THOMSON Charles Wyville,  1873,  The depths of the sea, Mac 
Millan, Londres, p. 22.

519



– Chapitre 8     :  

8.1. Microscope composé :  CARPENTER William Benjamin, 1856,  The microscope and its  
revelations, John Churchill, Londres, p. 102.
8.4.  Échantillon du fond de l'Atlantique  vu sous le  microscope  (1857) :  NOAA Central 
Library Historical Collection.

– Chapitre 9     :  

9.1. George Charles  Wallich (1882) : Archives du Natural History Museum, Londres, carton 
MSS WAL C RBR SHELF 327, doc. n° 24.
9.2.  Ophiure accrochée sur la  ligne de sondage :  WALLICH George Charles,  1862,  The 
North-Atlantic sea-bed, John Van Voorst, Londres, pl. 1.
Tableau 9.1. Facteurs régissant la répartition du vivant selon Wallich : WALLICH George 
Charles, 1862, The North-Atlantic sea-bed, John Van Voorst, Londres, p. 95.
9.3. Répartition de la vie sur Terre selon Phillips (1860) : PHILLIPS John, 1860, Life on the 
Earth, its origin and succession, MacMillan and Co., Londres, fig. 2 face p. 17.
9.4. Répartition de la vie sur Terre selon Wallich (1862) : WALLICH George Charles, 1862, 
The North-Atlantic sea-bed, John Van Voorst, Londres, p. 107.
9.5.  Alphonse  Milne-Edwards :  PERRIER  Edmond,  1900,  « Henri  et  Alphonse  Milne-
Edwards »,  Nouvelles archives du Muséum d'histoire naturelle, 4ème série, t. 2, Masson et Cie, 
Paris, face p. xxix.
9.6. Animaux fixés sur un câble télégraphique :  SONREL Léon, 1868,  Le fond de la mer, 
Hachette et Cie, Paris, p. 331.
9.7. L'ouvrage Dark chapters : Archives de la Wellcome Library, Londres, doc. MS.4966.
9.8.  Dessin  de Wallich  intitulé  « Primus  de  profundis » :  Archives  du  Natural  History 
Museum, Londres, carton MSS WAL C RBR SHELF 327.

– Chapitre 10     :  

10.1. Rhizocrinus loffotensis : THOMSON Charles Wyville, 1873, The depths of the sea, Mac 
Millan, Londres, p. 451.
10.2.  Pont du Challenger :  THOMSON Charles Wyville, 1880, « Introduction to the zoology 
reports »,  in :  THOMSON Charles Wyville et MURRAY John (dir.),  Report of the scientific  
results  of  the  voyage  of  the  H.M.S. Challenger  during  the  years  1873-76,  Zoology,  vol. 1, 
Longmans & Co., John Murray et MacMillan & Co., Londres, p. 9.
10.4. Bathybius haeckelii représenté par Haeckel (1870) : HAECKEL Ernst, 1870, « Beiträge 
zur Plastidentheorie »,  Jenaische Zeitschrift für Medizin und Naturwissenschaft, vol. 5, Gustav 
Fischer, Iéna, pl. XVII, fig. 1.
10.5.  François-Alphonse  Forel  (1876) :  Source :  gallica.bnf.fr ;  Bibliothèque  nationale  de 
France.

– Annexes     :  

A.2. Section d'une carte représentant la région antarctique en 1844 : RICHARDSON John 
et GRAY John Edward, 1844-1875,  The zoology of the voyage of H.M.S. Erebus and Terror, 
vol. 1, E.W. Janson, Londres, frontispice.

520



Annexes

Annexe  A.1.  Tableau  résumant  les  principes  issus  de  l'étude  du  fond  marin  et 

importants pour la géologie selon   Forbes (1844)  

En 1844,  Forbes  énonça  sept  principes  déduits  de  son étude  de  la  faune marine  et  qu'il 

considérait comme importants pour les géologues. Nous retranscrivons dans le tableau suivant 

les énoncés généraux de ces principes en les traduisant.

Principes Énoncé général Traduction

1 « Living  beings  are  not  distributed  
indifferently  on  the  bed  of  the  sea,  but  
certain  species  live  in  certain  parts,  
according to the depth,  so that  the sea-
bed  represents  a  series  of  zones  or  
regions,  each  peopled  by  its  peculiar  
inhabitants. »

Les  êtres  vivants  ne  sont  pas  répartis 
indifféremment  sur  le  fond  de  la  mer,  mais 
certaines espèces vivent dans certaines parties, 
selon la profondeur, le fond marin représentant 
ainsi une série de zones ou de régions, chacune 
peuplée par des habitants spécifiques.

2 « The number of species is much less in  
the lower than in the upper.  Vegetables  
disappear below a certain depth, and the  
diminution  in  the  number  of  animal  
species indicates a zero not far distant. »

Le nombre  d'espèces  est  beaucoup plus  faible 
dans les plus basses couches que dans les moins 
profondes. Les végétaux disparaissent sous une 
certaine profondeur, et la diminution du nombre 
d'espèces animales indique un zéro peu distant.

3 « The number  of  northern  forms  of  
animals and plants is not the same in all  
zones  of  depth,  but  increases,  either  
positively,  or  by  representation,  as  we  
descend. »

Le nombre de formes septentrionales d'animaux 
et de plantes n'est pas le même dans toutes les 
zones  de  profondeur,  car  il  augmente,  soit 
numériquement, soit  proportionnellement, 
lorsque nous descendons.

4 « All  varieties  of  sea-bottom  are  not  
equally capable of sustaining animal and  
vegetable life »

Tous  les  types  de  fonds  marins  ne  sont  pas 
susceptibles de permettre de la même manière la 
vie animale et végétale.

5 « Beds of marine animals do not increase  
to  an  indefinite  extent.  Each  species  is  
adapted to  live  on certain sorts  of  sea-
bottom  only.  It  may  die  out  in  
consequence  of  its  own  increase  
changing the ground. »

Les  fonds  d'animaux  marins  ne  se  prolongent 
pas jusqu'à une étendue infinie. Chaque espèce 
est  adaptée  pour  vivre  exclusivement  sur 
certaines sortes de fond marin.  Elle disparaît à 
cause de son propre développement qui perturbe 
le terrain.

6 « Animals having the greatest  ranges in  
depth have usually a great geographical,  
or  else  a  great  geological  range,  or  
both. »

Les animaux occupant les plus grandes étendues 
de  profondeur  ont  généralement  une  grande 
étendue  géographique,  ou  bien  une  grande 
étendue géologique, ou les deux à la fois.

7 « Mollusca migrate in their larval state,  
but  cease  to  exist  at  a  certain  point  of  
their metamorphosis, if they do not meet  
with  favourable  conditions  for  their  
development ;  i. e.  if  they  do  not  reach  
the particular zone of depth in which they  
are adapted to live as perfect animals. »

Les mollusques migrent à l'état de larves, mais 
cessent  d'exister  à  un  certain  point  de  leur 
métamorphose  s'ils  ne  rencontrent  pas  les 
conditions favorables pour leur croissance ; c'est 
à  dire  s'ils  n'atteignent  pas  la  zone  de 
profondeur spécifique à laquelle ils sont adaptés 
pour vivre comme de véritables animaux.
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Annexe A.2. Section d'une carte représentant la région antarctique en 1844

Cette partie de la carte intitulée Chart of the South Circumpolar Region figure dans l'ouvrage 

présentant les résultats zoologiques de la campagne d'exploration de l'Antarctique menée par 

James-Clark Ross de 1839 à 1843. Les terres identifiées y sont représentées en rouge tandis 

que les glaces sont figurées en bleu. Le visage de l'Antarctique se dessinait alors. Cette carte 

est  intéressante  dans  le  sens  où  elle  cristallise  une  connaissance  d'une  région  en  cours 

d'exploration à un temps donné. Ross ébauchait ainsi les contours antarctiques.

Source : RICHARDSON John et GRAY John Edward, 1844-1875, The zoology of the voyage  

of H.M.S. Erebus and Terror, vol. 1, E.W. Janson, Londres, frontispice.
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Glossaire

Ce glossaire se focalise essentiellement sur les termes de biologie marine et sur les 

concepts que j'ai élaboré et qui sont présentés en italique et soulignés.

Amphipode : Crustacé en général de petite taille.

Animalcule : Petit  animal  aquatique visible uniquement  à l'aide du microscope.  Ce terme 

n'est plus utilisé depuis le XIXe siècle.

Autocentrisme     :   Tendance  d'un  savant  décrivant  le  monde  naturel  suivant  des  critères 

particuliers liés à sa personne qui sert alors de modèle. Par exemple,  James-Clark Ross se 

focalisait sur les faunes polaires, en les considérant en transit en profondeur aux latitudes les 

plus basses, ce qui reflétait son parcours personnel : il explorait les régions polaires, d'où il 

tirait sa reconnaissance, tout en étant lui-même en transit aux latitudes les plus basses.

Bathybial : Employé à la fin du XIXe siècle pour notamment qualifier les espèces vivant au 

niveau des grands fonds marins.

Benthique : Se dit d'un animal vivant au niveau du fond de la mer. Terme qui s'impose au 

XXe siècle.

Biocénose : Ensemble d'espèces coexistant dans un espace défini. Élaborée par le zoologiste 

allemand Karl Möbius en 1877.

Brachiopode : Mollusque à deux valves de taille différente.

Chiton : Mollusque marin brouteur dont la coquille est composée de plaques articulées.

Cnidaires : Animaux marins aux cellules urticantes, pouvant vivre sous forme fixe (polype) 

ou libre (méduse). 

Coccolithes : Pièces  calcaires  microscopiques,  jusqu'à  une  dizaine  de  micromètres  de 

diamètre,  provenant  des  coccosphères  et  tombant  au  fond  de  l'océan,  tel  que  Wallich 

l'affirmait. Elles forment les roches de craie. De son côté, Huxley les définissait comme des 

pièces squelettiques du Bathybius.

Coccosphères : Êtres marins microscopiques présentant un exosquelette calcaire composé de 

coccolithes, décrits par  Wallich. Définis comme des micro-algues vivant en surface sous la 

terminologie moderne de coccolithophoridés.

Corallinales : Algues rouges calcaires encroûtantes vivant fixées sur les rochers.
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Corne  d'abondance     :   Objet  d'étude  perçu  telle  une  source  d'abondante  richesse  par  des 

scientifiques en favorisant une fertilité de leurs idées. Vers 1870, le Bathybius fut une corne 

d'abondance  en  cristallisant  différentes  nouveautés  savantes  diffusées  au  sein  de  divers 

domaines  (étude  des  fonds  marins,  géologie,  étude  des  eaux  continentales,  étude  des 

embryons, phylogénie, etc...).

Crinoïdes : Animaux marins  possédant  un squelette  calcaire  et  ressemblant  à des plantes 

(d'où le nom de « lys de mer »), abondants à l'état fossile et perçus comme des « fossiles-

vivants » au XIXe siècle.

Cyclidies ou cyclides : Êtres microscopiques de forme orbiculaire qui composaient le groupe 

des Cyclidium selon Ehrenberg.

Dentale : Mollusque marin présentant une coquille en forme de cornet et vivant dans un fond 

meuble.

Désanthropomorphisé     :   Qualifie une entité (un animal par exemple) dont la caractérisation 

échapperait  à  une  forme  d’anthropomorphisme touchant  d’autres  entités  proches  (d’autres 

animaux du même milieu).

Diatomée : Être  microscopique  aquatique.  Définie  de  nos  jours  comme  une  algue 

unicellulaire à l'enveloppe siliceuse (le frustule).

Éotrope :  Peut se dire de l'être humain attiré par la lumière et qui la valorise par rapport à 

l'obscurité.

Espace-autre     :   Espace lointain, souvent inaccessible hormis par des instruments (tel l'abîme 

marin),  qui  est  pensé,  par  le  savant,  d'une  façon  différente  de  son espace  immédiat,  qui 

focalise  l'attention  et  au  sein  duquel  des  nouveautés  sont  définies  (à  l'exemple  de  la 

chimiosynthèse au niveau des sources hydrothermales,  alors que les vasières présentent le 

même processus). Les conditions y sont souvent pensées extrêmes.

Espace-monstre     :   Espace  naturel  au  sein  duquel  l'homme  se  représente  une  animalité 

monstrueuse, prédatrice, face à laquelle il se place en proie et qui figure ses propres limites 

biologiques  ou de répartition  spatiale  à la  surface du globe terrestre.  L'espace-monstre se 

manifeste de différentes façons dans différents contextes. Il s'exprime à travers les légendes 

(marines, montagnardes, etc...), mais aussi dans certains récits savants du XIXe siècle lorsque, 

par  exemple,  les  dernières  couches  marines  habitées,  inaccessibles  pour  l'homme,  furent 

décrites comme des univers de prédation extrême.
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Étage-ulti  me     :   Niveau d'expérimentation maximal atteint par un savant sur la verticale, que ce 

soit,  au XIXe siècle,  par  des  instruments  sur  le  fond marin,  en se déplaçant  lui-même en 

montagne ou encore en ballon dans l’atmosphère.

Extrême-ailleurs     :   Espace situé dans un horizon extrême géographique tels que peuvent l'être 

les hautes latitudes (mers polaires). Les conditions de vie peuvent y être pensées extrêmes 

voire, à l'opposé, plus favorables en comparaison avec l'espace commun (Forbes définit par 

exemple une vie marine présente à de plus grandes profondeurs vers l'Antarctique).

Foraminifère : Être marin microscopique unicellulaire possédant un test perforé.

Fossile-vivant : Terme  (oxymore)  employé  depuis  la  seconde  moitié  du  XIXe siècle, 

notamment par Darwin, pour désigner une espèce actuelle proche ou similaire à des espèces 

fossiles de par ses caractères morphologiques archaïques.

Globigérine : Foraminifère de forme globuleuse dont les dépôts forment des calcaires.

Horizon ultime     :   Limite déterminée sur un espace afin de le caractériser sur la verticale dans 

l'idée d'y apposer une finitude. Par exemple, une limite de l'existence de vie en profondeur 

constitue un horizon ultime du vivant, tout comme le fond marin constitue un horizon ultime 

de l'univers marin. Le sommet d'une montagne constitue également l'horizon ultime de celle-

ci, la limite des neiges fut bien souvent pensée comme l'horizon ultime des végétaux voire du 

vivant.  La notion d'horizon renvoie au sens de la vision,  primordial  pour l'homme,  tandis 

qu'ultime renvoie à l'extension maximale d'une entité ou d'un possible.

Infusoire : Être microscopique vivant dans les liquides.

Interface de renouveau     :   Interface par laquelle la représentation d'un espace change, comme 

par  exemple  le  câble  télégraphique,  dans  les  années  1850 et  1860,  qui  fut  le  support  de 

découvertes, notamment de vie profonde, de par un rapport nouveau avec l'abîme profond 

(par l'immersion prolongée du câble). Au même moment, l'aquarium changea la perception de 

la vie aquatique.

Isopode : Crustacé  souvent  constitué  d'une  carapace  segmentée,  tels  le  cloporte  ou  le 

bathynome géant décrit par Milne-Edwards (1879).

Lamellibranche :  Mollusque bivalve aquatique (huître, moule, etc...) dont les branchies se 

présentent sous forme de lamelles.

Littorine : Gastéropode marin (tel le bigorneau) à coquille ovoïde spiralée.

Malacologiste : Personne qui étudie les mollusques.
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Monères : Protistes définis par  Haeckel en 1866 et figurant les êtres les plus simples, sans 

noyau ni membrane. Le Bathybius de Huxley était un monère.

Mycélium : Ensemble de filaments organiques. Aujourd'hui employé pour les champignons.

Nématode : Ver non-segmenté dont certains représentants vivent dans les milieux aquatiques.

No time's land     :   Endroit dont la dimension temporelle (ou celle de certaines de ses entités) est 

perçue  comme  représentative  d'un  temps  antérieur.  Les  effets  temporels  y  sont  pensés 

amoindris.  Le  no time's  land peut  résulter  d'une  quête  d'antériorité  dirigée  vers  un  passé 

pourtant  révolu.  L'abîme  marin  hébergeant  des  « fossiles-vivants »  pour  les  savants  du 

XIXe siècle en constitue un exemple.

Nucléobranches : Mollusques proches de gastéropodes, nommés par De Blainville.

Nullipores : Algues rouges encroûtantes.

Ophiures : Échinodermes aux bras longs et fins, benthiques, proches des étoiles de mers et 

que Forbes classa dans un groupe à part.

Palliobranches : Mollusque  bivalve  aux  branchies  recouvertes  par  un  manteau  selon  De 

Blainville.

Panorama absolu     :   Objectif  visé  par  la  tentation  englobante,  à  savoir  obtenir  une vision 

complète, totale, sur un domaine étudié ou pensé selon un angle d'approche.

Polygastrique : Être microscopique que Ehrenberg définissait comme constitué de plusieurs 

estomacs.

Protistes : Êtres microscopiques unicellulaires que Haeckel définit comme formant un règne 

en 1866, cela en y créant la classe des monères qui comprenait le Bathybius.

Protoplasme : Contenu d'une cellule vivante. Le Bathybius était défini tel un protoplasme.

Ptéropode : Mollusque gastéropode qui présente deux appendices latéraux.

Pycnogonide : Arthropode marin, appelé « sea spider » en anglais car sa forme rappelle une 

araignée.

Radiaires : Terme défini par Lamarck signifiant « disposé en rayons ». Invertébrés de forme 

rayonnée,  qui  furent  érigés  comme  un  des  quatre  embranchements  du  règne  animal  par 

Cuvier.

Rhizopode : Organisme  unicellulaire  caractérisé  par  la  présence  d'appendices  (des 

pseudopodes).
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Sarcode :  Substance  homogène  organique  sans  tégument  (sans  tissu  organique  qui  le 

recouvre) dont le mot fut proposé par le naturaliste français Félix Dujardin en 1835.

Serpule : Ver marin vivant dans un tube calcaire fixé sur un support (pierre, coquille voire 

câble télégraphique).

Siphonophores : Cnidaires planctoniques dont l'ordre Siphonophorae fut établi en 1829 par 

le naturaliste allemand Johann Friedrich von Eschscholtz.

Sublittoral : Zone marine immergée située en-dessous de l'estran.

Tellines : Mollusques bivalves marins.

Tentation englobante     :   Propension d'un savant à vouloir englober l'ensemble d'un domaine à 

l'aune de ses idées ou de ses conceptions sans pour autant avoir expérimenté l'ensemble du 

domaine en question. Le panorama absolu en constitue la résultante.

Térébratule : Mollusque, brachiopode, à coquille ovale, abondant à l'état fossile et encore 

actuel.

Terrestrialité     :   Terme emprunté à la zoologie mais que j'applique à l'homme, à sa façon de 

penser,  pour  souligner  son  affinité  supérieure  avec  le  domaine  terrestre,  qu'il  habite,  en 

comparaison avec le domaine marin dont il est plus distant.

Terrestrocentré     :   Peut se dire du savant qui pense un espace (une autre planète par exemple) à 

partir du modèle principal que constitue pour lui la Terre.

Trame culturelle     :   Élément culturel d'un contexte donné qui influence et structure la façon 

dont  le  savant  pense  certains  objets  sur  la  durée.  Par  exemple,  la  dévalorisation  du  bas 

conditionnait la façon dont l'abîme profond était pensé au XIXe siècle.

Tunicier : Invertébré marin possédant une « tunique » recouverte d'une cuticule à l'image des 

ascidies.

Uniformitarisme : Principe  de géologie,  diffusé entre  autres  par  Lyell,  soutenant  que les 

processus du passé sont les mêmes qu'à l'actuel.

Univalve : Mollusque dont la coquille n'est formée que d'une seule pièce.

Urschleim : Gelée primitive théorique définie par le naturaliste allemand Lorenz Oken.

Zoophyte (ou Zoophite) : Animal marin ressemblant à une plante (« -phyte ») de par son 

aspect,  son développement  et son mode de vie fixé.  Cuvier regroupa les animaux fixés à  

symétrie radiaire dans l'embranchement des zoophytes.
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